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INTRODUCTION 


Nous  avons  dit  précédemment  »  que  la  grande  préoccupation 
de  Ronsard,  dans  les  années  1554  à  1556,  fut  de  prouver  qu'il 
était  capable  de  répondre  aux  appels  de  la  Muse  légère  autant 
qu'à  ceux  de  la  Muse  grave  et  qu'il  prétendait  ne  pas  sacrifier 
l'une  à  l'autre.  Le  Bocage  et  les  Meslanges,  achevés  d'imprimer 
en  novembre  1554,  et  la  3e  édition  des  Odes,  publiée  en  janvier 
1555,  en  donnaient  déjà  des  témoignages  certains.  Les  publica- 
tions qui  suivirent  confirment  cette  impression  d'une  éclatante 
façon.  Parallèlement  Ronsard  composa  et  fit  paraître  en  1555  la 
Continuation  des  Amours  et  les  Hymnes,  en  1556  la  Nouvelle 
Continuation  des  Amours  et  le  Second  livre  des  Hymnes.  Dans 
notre  tome  VII  nous  avons  réuni  les  deux  recueils  de  pièces 
légères;  dans  celui-ci  nous  réunissons  les  deux  recueils  de  pièces 
graves. 

Les  deux  livres  primitifs  des  Hymnes  sont  de  même  reliés 
ensemble  dans  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  Nationale  (Rés. 
Ye  489  et  489  bis),  avec  leur  titre  respectif,  que  l'on  trouvera 
ci-après.  Ce  sont  des  in-40,  le  premier  de  195  pages,  y  compris 
le  titre,  plus  5  pages  non  chiffrées,  dont  quatre  contiennent  deux 
épitaphes  en  plus  petits  caractères  dans  un  cadre  de  filets  noirs, 
et  la  cinquième  est  un  verso  final  en  blanc  ;  le  second  de  8  pages 
préliminaires  non  chiffrées,  y  compris  le  titre,  et  103  pages  chif- 
frées, y  compris  les  «  faultes  échappées  en  l'impression  ».  La 
marque  de  l'éditeur  Wechel  (un  Pégase  volant,  au-dessus  d'un 
caducée,  de  deux  cornes  d'abondance  et  de  deux  mains  unies) 
est  répétée  en  grand  au  verso  de  la  dernière  page2. 

1.  Voir  le  tome  VII,  Introduction,  pp.  v  et  suiv. 

2.  Cette  édition  princeps  des  deux  livres  des  Hymnes  existe  en  outre 
à  la  Bibliothèque  municipale  de  Grenoble.  A  ma  connaissance,  celle  du 
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Ces  recueils  présentent  l'un  et  l'autre  au  verso  de  leur  titre  un 
simple  extrait  de  l'ample  privilège  octrové  à  Ronsard  en  janvier 
1553  (1554,  n.  st.),  que  nous  avons  reproduit  au  tome  VI  de  la 
présente  édition.  Ni  l'un  ni  l'autre  neporte  d'achevé  d'imprimer. 
Force  nous  est  donc  de  recourir  au  texte  du  poète  pour  préciser 
autant  que  possible  la  date  de  leur  parution. 

i°  Dans  \ Hymne  de  Henry  II,  Jacques  Peletier  est  nommé 
pour  la  première  fois  parmi  les  sept  membres  de  la  Pléiade,  non 
seulement  pour  avoir  été  le  précurseur  immédiat  de  la  nouvelle 
école,  l'initiateur  de  Ronsard  et  de  Du  Bellay,  mais  surtout 
pour  avoir,  dans  son  Art  poétique,  exposé  leur  doctrine  plus 
sagement,  plus  posément  qu'ils  ne  l'avaient  fait  dans  le  mani- 
feste violent  de  la  Deffence  et  la  préface  arrogante  des  Odes  l. 
Or,  comme  le  privilège  de  cet  Art  poétique  est  du  4  mai  1555 
et  que,  par  suite,  il  n'a  pas  dû  paraître  avant  juin,  j'en  avais  con- 
clu déjà  dans  mon  Tableau  chronologique  que  les  Hymnes  de  Ron- 
sard ne  pouvaient  pas  avoir  vu  le  jour  avant  la  seconde  moitié 
de  cette  année-là  2. 

2°  En  outre  V Hymne  de  Henry  II  fait  allusion  à  plusieurs  évé- 
nements historiques,  notamment  à  l'échec  des  conférences  de 
Marcq  en  Picardie,  dont  les  plénipotentiaires  seséparèrent  le  7  juin 
1555,  et  à  la  prise  de  Vulpiano  en  Piémont,  qui  n'eut  lieu  que  le 
20  septembre.  Nous  parvenons  ainsi  au  dernier  quart  de  l'année. 

30  Enfin  l'on  sait  que  Y  Hymne  de  la  Justice  fut  envoyé  à  son 
destinataire,  Charles  de  Lorraine,  quand  il  était  à  Rome  en 
ambassade  auprès  du  pape  Paul  IV  Caraffa.  C'est  Ronsard  lui- 

premier  seulement  se  trouve  dans  les  Bibliothèques  de  Toulouse  et  de 
Munich.  Un  autre  exemplaire  de  ce  premier  livre  a  été  signalé  dans  le 
Catalogue  d'une  collection  unique  dei  éditions  originales  de  Ronsard  que 
Seymour  de  Ricci  a  dressé  en  1925  pour  les  libraires  londoniens  M.iggs 
frères. 

1.  Voir  ci-après,  p.  44,  et  la  réédition  de  l'Art  poétique  par  André 
Boulanger  (Paris,  les  Belles  Lettres,  1950),  pp.  2\  et  56. 

2.  Tableau  chronologique  des  Œuvres  de  Ronsard,  2'  édition,  Hachette, 
1911,  p.    23. 
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même  qui  nous  l'apprend  dans  ce  passage  d'une  pièce  posté- 
rieure : 

Puis  quand  les  chiquaneurs  se  tourmentaient  d'envie 

De  quoy  vous  reformiez  les  procès  &  leur  vie, 

Sans  craindre  leur  fureur,  leur  fraude  &  leur  courroux 

Vous  sacrai  la  Justice  &  la  mis  devant  vous. 

A  Rome  vous  l'envoyé,  où  point  ne  fut  deceue, 

Car  elle  fut  de  vous  benignement  receue  l. 

Or,  comme  le  Cardinal  de  Lorraine  quitta  Paris  pour  sa  mis- 
sion le  7  octobre  1555  et  ne  parvint  à  Rome  que  le  2 1  novembre, 
nous  pouvons  préciser  que  le  recueil  des  Hymnes  a  paru  soit  à 
la  fin  d'octobre,  soit  plutôt,  en  novembre  2. 

Quant  au  Second  livre  des  Hymnes,  nous  pouvons  affirmer  qu'il 
parut  dans  la  deuxième  moitié  de  1556,  après  le  15  août,  mais 
rien  de  plus.  Des  deux  épîtres  qui  le  terminent  et  qui  ont  été 
ajoutées  là  pour  grossir  le  volume,  la  première,  adressée  à  Charles 
de  Lorraine,  nous  apprend  que  Ronsard  a  séjourné  avec  la  Cour 
au  château  d'Anet 

quand  l'ardeur  aetherée 

Bruloit  du  bel  Ennet  la  campaigne  altérée; 

la  seconde,  adressée  à  Chr.  de  Choiseul,  fut  d'abord  impri- 
mée en  tête  de  la  traduction  des  Odesd' 'Anacreon,  que  R.  Belleau 
dédiait  à  ce  personnage  dans  une  épitre  en  prose  datée  du 
1 5  août.  Aucun  autre  point  de  repère.  —  Peut-être  serait-il  pos- 
sible de  serrer  de  plus  près  la  vérité,  si  nous  savions  à  quel 
moment  de  l'année  1556  Dorât  fut  nommé  professeur  de  grec  au 
Collège  royal  à  la  place  de  Denis  Coroné  décédé,  et  à  quel  autre 
moment  Ronsard  suivit  la  Cour  au  château  de  Fontainebleau,  où 
la  princesse  Marguerite,  sœur  de  Henri  II,  intervint  en  sa  faveur: 
deux  faits  récents  dont  il  parle  encore  dans  la  première  de  ces 
épîtres.  Malheureusement,  aucun  document  ne  nous  permet 
d'en  préciser  la  date. 

1.  Le  Procès,  à  Charles  cardinal  de  Lorraine,  1565  (la  composition 
est  antérieure  à  avril  1562). 

2.  Le  cardinal  repartit  de  Rome  le  7  janvier  1556  (n.  st.).  Pourles 
dates  dî  cette  mission,  v.  Lucien  Romier,  Oria.  bolit.  dn  guerres  de  reli- 
gion, t.  II,  p.  29  à  43.  Cf.  notre  tomî  VII,  p.  303,  note   1 . 
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Il  nous  faut  maintenant  rappeler  l'origine  et  la  nature  de  ces 
Hymnes. 

Un  hymne  est  en  principe  la  glorification  en  vers  d'une  divi- 
nité ou  d'un  héros,  tantôt  sous  une  forme  épique,  tantôt  sous 
une  forme  lyrique.  C'est  ainsi  que  l'entendaient  les  Grecs, 
témoins  les  hymnes  homériques,  les  hymnes  orphiques,  les 
hymnes  de  Callimaque.  —  La  poésie  latine  n'est  pas  riche  en 
hymnes;  toutefois  on  peut  citer  sous  la  forme  lyrique  quelques 
odes  encomiastiques  d'Horace  et  son  «  carmen  seculare  »,  et 
sous  la  forme  épique,  soit  des  épisodes  de  longs  poèmes,  tels 
que  l'invocation  à  Vénus  ef  l'éloge  de  la  Terre  dans  Lucrèce, 
l'éloge  de  l'Italie  dans  Virgile,  soit  des  pièces  indépendantes, 
telles  que  les  panégyriques  d'hommes  d'État  dans  Claudien.  — 
Avec  le  christianisme  l'hymne  prit  un  caractère  purement  reli- 
gieux, et  souvent  même  liturgique,  sous  une  forme  lyrique, 
magnifiant  la  gloire  du  Créateur,  celle  du  Rédempteur  et  de  sa 
Mère,  celle  des  Martyrs  et  des  Saints,  témoins  les  hymnes  grecs 
de  Synesios,  les  hymnes  latins  de  Prudence,  des  évêques  Hilaire, 
Ambroise  et  Fortunat  '. 

A  l'époque  de  la  Renaissance  italienne,  époque  d'émancipation 
intellectuelle  et  morale,  le  champ  de  l'hymne  s'élargit  singuliè- 
rement. Il  suffit  de  parcourir  les  Hymni  naturelles  du  néo-latin 
Michel  Marulle  pour  s'en  rendre  compte.  Voici  leurs  titres. 
Livre  I  :  Jovi  optimo  maximo;  Palladi  ;  Amori  ;  Ccelitibus  ; 
iEternitati  ;  Baccho.  Livre  II  :  Pani  :  Cœlo  ;  Stellis  ;  Saturno  ; 
Jovi;  Marti:  Veneri  ;  Mercurio.  Livre  III  :  Soli  ;  Lunae. 
Livre  IV  :  JEtheri;  Jovi  fulguratori;  Junoni  ;  Oceano;  Terrac. 
Quant  à  leur  rythme,  c'est  celui  du  poème  épique  pour  cinq 
d'entre  eux,  et  ceux  des  odes  horatiennes  pour  les  autres.  Recueil 

i.  Pour  plus  ample  information  sur  ]e  genre  de  l'hymne  dans  l'anti- 
quité gréco-latine,  v.  le  Dict.  des  Anliq.  de  Daremberg,  article  de 
Th.  Reinach,  au  mot  hymne,  et  la  Rcal-Encyclopàdie  de  Pauly-Wissowa, 
au  mot  bymnus.  On  consultera  encore  avec  profit  la  thèse  de  P.  Fargues 
sur  Claiidien  (Hachette,  193?)'  cn-  VI. 
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tout  païen,  dédié  en  1497  au  prince  de  Salerne  Antonio  Sanse- 
verino.  —  En  1532-33,  l'exilé  florentin  Luigi  Alamanni  publie 
à  Lyon  parmi  ses  Opère  Toscane,  dédiées  à  François  Ier,  huit 
Inni,  qui  sont  des  odes  encomiastiques  en  triades  pindariques, 
consacrées  moitié  au  roi  de  France  et  à  sa  sœur  Marguerite  de 
Navarre,  moitié  aux  maîtresses  du  poète.  Recueil  encore  tout 
profane  «.  —  Par  contre,  notre  lyrique  néo-latin  Salmon  Macrin 
dédie  en  1537  au  cardinal  Jean  du  Bellay  six  livres  d'Hymni, 
d'inspiration  toute  chrétienne,  en  rythmes  variés,  empruntés  à 
Catulle  et  à  Horace. 

Quel  modèle  Ronsard  allait-il  prendre  parmi  ses  devanciers  ? 
Nous  savons  que  Dorât  avait  traduit  et  commenté  à  ses  élèves 
de  Coqueret  les  hvmnes  de  Callimaque,  en  les  rapprochant  des 
hymnes  homériques 2.  De  ces  explications  Ronsard  a  gardé  toute 
sa  vie  un  souvenir  ému.  Dès  1549  il  s'en  était  inspiré  pour  un 
passage  de  YAvantentrèe  du  Roi  et  pour  quelques  strophes  de  ses 
Odes  pindariques  ;  lui-même  avoue  à  la  fin  de  l'une  d'elles  : 

Callimach,  Pindare,  Horace 
Je  déterrai  de  ma  main  3. 

Ensuite  il  lui  avait  emprunté  quelques  traits  pour  son  ode 
A  M.  de  rHospital  et  pour  deux  sonnets  au  moins  de  ses 
Amours*.  En  1554,  il  avait  paraphrasé  un  de  ses  fragments 
dans  la  dédicace  du  Bocage  et  s'était  souvenu  de  l'hymne  à 
Artémis  pour  son  poème  de  la  Chasse  5.  A  la  fin  de  la  même 
année,  il  citait  encore  Callimaque  en  dédiant  ses  Odes  à  Henri  II6. 
Ce  poète   lui  était  donc  familier.    Pourtant  Ronsard  n'a  trans- 


1.  V.  la  thèse  d'H.  Hauvette  sur  Alamanni,  sa  vie  et  son  œuvre 
(Hachette,  1903),  et  mon  compte  rendu  de  la  Revue  de  la  Renaissance, 
t.  IV,  p.  258  et  suiv.  Cf.  mon  Ronsard  poète  lyrique,  p.  704. 

2.  P.  de  Nolhac,  Ronsatd  et  l'Humanisme,  pp.  76-79,  86,  106-107.  Sur 
les  hymnes  de  Callimaque,  v.  la  thèse  d'E.  Cahen,  Callimaque,  sa  vie 
et  son  œuvre  (de  Boccard,  1929),  p.  245  et  suiv. 

3.  V.  dans  la  présente  édition  le  tome  I,  pp.  21.  note  1  ;  66,  note  1, 
121,  note  1.  Callimaque  est  encore  cité  à  la  fin  de  l'Avis  au  lecteur  des 
Odes  de  1550,  id.,  p.  49-50. 

4.  ld.,  tomes  111,  pp.  135  et   140  ;  IV,  pp.  69,  note  1  et  142,  note  1. 

5.  ld.,  tome  VI.  pp.  8,  note  1,  et  239,  note  4. 

6.  ld.,  tome  VII,  p.  9,  note  3. 


X  INTRODUCTION 

porté  dans  ses  Hymnes  qu'un  seul  passage  des  siens  '.  Peut-être 
lui  doit-il  aussi  leur  allure  épique  et  le  salut  qui  les  termine. 
Mais  c'est  tout 2.  Il  doit  beaucoup  plus  à  d'autres  auteurs,  notam- 
ment à  deux  autres  poètes  de  la  Pléiade  alexandrine,  Apollonios 
et  Théocrite,  et  au  néo-latin  Marulle,  comme  nous  allons  le  voir. 

Ronsard  semble  avoir  d'abord  hésité  entre  l'hymne  d'inspira- 
tion païenne  ou  profane  et  l'hymne  d'inspiration  religieuse,  et 
aussi  entre  la  forme  lyrique  et  la  forme  épique.  Eu  1549  il  publie 
Y  Hymne  de  France,  imité  de  l'éloge  de  l'Italie  de  Virgile,  en 
décasyllabes  à  rimes  suivies  ;  en  1550  Y  Hymne  à  Saint-Gervaise, 
imité  du  Peristephanon  de  Prudence,  et  Y  Hymne  à  la  Nuit, 
emprunté  aux  Amours  de  Pontano,  l'un  et  l'autre  en  systèmes 
strophiques  ;  en  1551,  Y  Hymne  triumphal  sur  le  trcpas  de  Mar- 
guerite de  Valois,  imité  de  la  Psychomachie  de  Prudence,  en 
strophes  lui-aussi  ;  en  1553,  il  paraphrase  l'hymne  à  Bacchus 
de  Marulle  dans  un  dithyrambe  de  rythme  libre,  mais  l'année 
suivante  il  transpose  ce  dithyrambe  en  alexandrins  à  rimes  sui- 
vies, et  l'utilise  ainsi  pour  la  deuxième  partie  de  son  Hinne  de 
Bacus  s. 

Je  pense  que  c'est  en  élaborant  cette  dernière  pièce  que  Ron- 
sard se  décida  pour  la  forme  de  Yepos,  qu'avait  adoptée  son 
modèle.  C'est  à  ce  moment-là  qu'il  comprit  que  le  vers  alexan- 
drin, ample  et  oratoire,  convenait  le  mieux  aux  sujets  élevés  des 
hymnes,  du  moins  de  ceux  qui  n'étaient  pas  écrits  pour  le  chant, 
mais  pour  le  récit  et  la  lecture.  C'est  ce  vers  qui  lui  parut  cor- 
respondre, mieux  que  le  décasyllabe,  à  l'hexamètre  des  Grecs  et 
des  Latins.  Homère  n'avait-il  pas  écrit  en  hexamètres  aussi  bien 
ses  hymnes  que  ses  épopées  ?  N'était-ce  pas  ce  rythme  que  Cal- 
limaque  avait  préféré  pour  les  siens  ?  Et  les  plus  beaux  hymnes 

1.  V.  ci-après  Y  Hymne  de  Henry  II,  vers  377  à  412. 

2.  Cela  tient  à  la  différence  des  sujets  traités  et  aussi  à  ce  fait  que  les 
hymnes  de  Callimaque  n'étaient  pas  encore  traduits  en  latin,  sauf 
L'hymne  à  Artémis  dans  l'édition  de  Vascosan  (1549).  C'est  seulement 
en  1574,  dans  l'édition  de  Benenatus,  que  tout  le  texte  grec  fut  traduit 
en  latin  par  N.  Goulu,  gendre  de  Dorât  et  son  successeur  au  Collège 
royal. 

3.  Voiries  tomes  V,  p.  63,  note  3  et  p.  suiv.  ;  VI,  p.  185,  note  3  et 
p.  suiv. 
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latins,  ceux  dont  Lucrèce  et  Virgile  avaient  orné  leurs  poèmes, 
n'étaient-ils  pas  aussi  en  hexamètres  ?  Claudien,  enfin,  n'avait-il 
pas  coulé  dans  ce  long  vers  le  panégyrique  des  Grands?  Ces 
exemples  illustres  justifièrent  son  choix,  et  nous  savons  qu'il 
qualifia  «  héroïque  »  le  vers  alexandrin  pour  la  première  fois  en 
1555,  ^ans  la  2e  édition  des  Meslanges  et  dans  la  Continuation  des 
Amours,  les  deux  recueils  qui  parurent  précisément  pendant  qu'il 
composait  les  Hymnes  '.  Pour  que  nul  n'ignorât  son  opinion  à 
ce  sujet,  il  crut  devoir  insister  dans  ce  dernier  recueil,  en  don- 
nant comme  sous-titre  aux  pièces  en  alexandrins  la  mention 
«  vers  héroïques  »,  et  aux  pièces  en  décasyllabes  la  mention 
«  vers  communs  ».  Celles-ci  ne  sont  qu'au  nombre  de  trois,  et, 
pour  la  seule  raison  de  leur  allure  rythmique,  il  est  plus  que  pro- 
bable que  leur  composition  est  antérieure  à  celle  des  autres  ; 
j'en  trouve  une  preuve  dans  ce  fait  que  le  Second  livre  des  Hymnes 
ne  contient  plus  que  des  pièces  en  alexandrins.  Si  Ronsard  avait 
eu  le  courage  d'écrire  sa  Franciade  en  ces  années  1555-1556, 
c'est  assurément  le  vers  alexandrin  qu'il  eût  adopté  au  lieu  du 
décasyllabe,  que  dix  ans  plus  tard,  à  l'en  croire,  lui  imposa 
Charles  IX  ». 

J'ai  dit  précédemment  à  quelle  condition  notre  poète  consentait 
à  écrire  cette  épopée,  qu'il  annonçait  depuis  1550  et  que  le  roi 
Henri  II  lui  avait  enfin  «  commandée  »  en  janvier  1554  (n.  st.). 
Le  présent  volume  contient  la  fameuse  épitre  au  cardinal  de 
Lorraine,  où  il  nous  fait  part  de  ses  démarches  infructueuses  en 
vue  d'obtenir  «  le  bien  »  qui  lui  est  nécessaire  pour  vivre  à 
l'aise  et  travailler  à  loisir  à  son  «  long  poème  ».  Le  Roi,  sa  sœur 
Marguerite,  le  cardinal  de  Lorraine,  Anne  de  Montmorency,  le 
cardinal  de  Chastillon  lui  ont  fait  des  promesses,  mais  «  le  des- 
tin »  s'oppose  à  leur  exécution,  ainsi  que  les  intrigues  de  quelque 

r.  Voir  les  tomes  VI,  Introi.,  p.  xvi  et  suiv.  ;  VII,  p.  1 1 5  et  157. 

2.  Voir  à  ce  sujet  le  tome  VI,  p.  xvir,  note  I.  J'ajoute  que  la  mention 
«  vers  héroïques  »  disparut  en  1567  du  titre  de  toutes  les  pièces  qui  la 
portaient  jusque-là,  Ronsard  avant  alors  adopté  le  décasyllabe  pour  sa 
Franciade  contre  son  gré,  nous  dit-il  dans  la  2'  édition  de  son  Abbregè  de 
V Art  poétique,  F.n  1572,  dans  la  préface  de  son  poème  épique  il  a  cher- 
ché à  justifier  cet  abandon  de  «  la  cadence  alexandrine  »,  mais  vaine- 
ment, car  il  y  revint  avec  ferveur  après  la  mort  de  Charles  IX. 
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courtisan  mieux  renseigné  ou  plus  écouté  '.  Pourtant  il  espère 
encore,  et,  en  attendant  la  manne  royale,  il  relit  les  poèmes 
dictatiques  d'Hésiode  et  d'Aratos,  les  épopées  d'Homère,  d'Apol- 
lonios,  de  Virgile,  de  Valerius  Flaccus,  les  panégyriques  dus  à 
Théocrite,  à  Callimaque  et  à  Claudien.  Il  note  leurs  moyens 
d'art,  en  extrait  des  épisodes,  s'exerce  à  les  imiter,  se  prépare 
en  un  mot  à  la  grande  entreprise.  De  là  sont  sortis  les  hymnes 
encomiastiques  du  premier  livre  (Henry  II,  la  Justice,  le  Temple 
des  Chastillons),  et  les  hymnes  épiniciens  du  second  livre  (Calais 
et  Zethes  ;  Pollux  et  Castor),  qui  sont  de  petites  épopées.  Lui- 
même  n'a-t-il  pas  laissé  entendre  aux  deux  cardinaux  dont  il 
recherche  Tappui,  que  ces  pièces  n'étaient  que  des  essais  et 
comme  des  préludes  de  la  Franciade  ?  Ne  l'a-t-il  pas  dit  plus 
clairement  encore  à  l'amiral  Coligny  : 

Je  veux, mon  Chastillon,  imiter  le  tonnerre 

Qui,  davant  que  ruer  sa  fureur  contre  terre, 

Gronde  premièrement  d'un  petit  bruit  en  l'air.  .  . 

Ainsy  du  premier  coup  il  ne  faut  que  je  tonne 

Vos  gestes  anoblis  des  travaux  de  Bellonne, 

Il  faut  sonder  ma  force  &  m'esprouverun  peu, 

Mener  un  petit  bruit,  luire  d'un  petit  feu, 

Faisant  mon  coup  d'essay  sur  des  patrons  estranges.  . . 

Cependant  jeferay  comme  un  joueur  de  lyre, 

Qui  découpe  un  fredon,  ains  qu'il  commence  à  dire 

Quelque  belle  chanson,  pour  tenter  seulement 

Si  la  corde  à  l'esprit  respond  fidèlement. 

On  ne  peut  pas  être  plus  explicite  ;  et  il  est  si  vrai  que  ces 
hymnes  étaient  comme  des  avant-coureurs  de  la  Franciade,  que 
leur  premier  commentateur,  Jean  Besly,  n'a  pu  s'empêcher  de 
faire  quelques  rapprochements  entre  cette  œuvre  et  eux. 


Quant  aux  autres,  qu'on  peut  qualifier  les  uns  de  physiques, 
les  autres  de  philosophiques,  leur  genèse  est  toute  différente 
et  leurs  modèles  sont   bien  plus  variés.  Depuis  1553   Ronsard 

1.  V.  ci-après,  p.  336  et  suiv. 
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cultivait  un  genre  de  poésie  importé  d'Italie  et  mis  à  la  mode 
par  Cl.  Marot,  celui  du  blason  ;  mais  il  le  cultivait  à  sa  façon  et 
le  transformait  à  tel  point  que  ce  qui  n'était  jusque-là  qu'une  des- 
cription élogieuse,  souvent  sèche  ou  grossière,  était  devenu 
sous  sa  plume  un  véritable  hymne,  l'hymne-blason,  comme  on 
l'a  judicieusement  appelé1.  Non  content  de  «  blasonner  », 
comme  les  Marotiques  (mais  en  sonnets),  les  différents  charmes 
du  corps  féminin  et  jusqu'aux  deux  sexes,  il  avait  exalté  bien 
d'autres  sujets,  tantôt  en  petits  vers  lyriques  à  rimes  suivies, 
tantôt  en  grands  vers  épiques  à  rimes  également  suivies,  ornés 
des  prestiges  de  la  poésie,  notamment  de  récits  fabuleux  :  ici 
une  fontaine,  sa  chère  fontaine  Bellerie  ;  là  de  menus  animaux, 
grenouille,  frelon,  fourmi;  ailleurs  un  arbre,  le  houx  du  jardin 
de  sou  amiBrinon;  ailleurs  encore,  en  retour  de  cadeaux  offerts 
par  cet  ami,  un  verre,  le  dieu  du  vin,  les  armes,  la  chasse  2. 
Autant  d'hymnes-blasons,  dont  l'un,  développé  en  286  vers 
alexandrins,  était  bel  et  bien  intitulé  Hinne  de  Bacus. 

De  là  à  chanter  les  grands  phénomènes  de  la  Nature,  tels  que 
le  Ciel,  les  Astres,  les  Démons,  la  Mort,  Y  Eternité  et  la  science 
qui  les  étudie,  à  savoir  la  Philosophie,  la  distance  peut  paraître 
grande.  Pourtant  Ronsard  osa  la  franchir,  et  cela  d'autant  plus 
allègrement  que  Marulle,  l'un  de  ses  auteurs  favoris,  avait  déjà 
fait  de  ces  phénomènes  le  sujet  de  certains  de  ses  hvmnes. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  trouvons  sur  notre 
chemin  ce  poète  d'origine  byzantine,  ce  «  graeculus  esuriens  », 
dont  les  parents  avaient  quitté  Constantinople  pour  l'Italie  au 
moment  de  l'invasion  des  Turcs,  et  qui  s'était  fait  une  place  de 
premier  rang  parmi  les  poètes  néo-latins  de  sa  patrie  d'adoption. 
Ronsard,  qui  le  goûtait  à  l'égal  de  Pontano,  de  Navagero  et  de 
M. -A.  Flaminio,  lui  avait  consacré  en  1554  une  épitaphe,  où 
il  vantait  à  la  fois  ses  «  vers  graves   »  et  ses  «  doux  fredons  », 

1.  V.  la  thèse  de  Marcel  Raymond,  Influence  de  Ronsard  sur  la  poésie 
fr.,  (Champion,  1927)  tome  I,  chap.  v  et  vi. 

2.  Voir  les  tomes  V,  p.  233  ;  VI,  pp.  83,  89,  92,  133,  163,  176,  204 
et  231.  L'une  de  ces  pièces,  celle  des  Armes,  est  à  vrai  dire  un  contrebla- 
son,  mais  cela  n'infirme  en  rien  mon  argumentation,  car  on  en  trouve 
également  à  l'intérieur  des  Hymnes  proprement  dits. 
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faisant  ainsi  allusion  aux  deux  groupes  de  ses  oeuvres,  d'inspira- 
tion si  différente,  les  Hynini  naturelles  et  les  Epigravimala  : 

Chère  ame,  pour  les  belles  choses 
Que  dans  ton  livre  j'ai  compris, 
Pren  ces  ouillets  de  petit  pris 
Ces  beaux  lis  &  ces  belles  roses  '. 

C'est  lui  qu'il  imita  le  plus  constamment,  après  le  pseudo- 
Anacréon  d'Henri  Estienne,  en  ces  années  15  54-1 5 56,  para- 
phrasant ses  «  doux  fredons  »  dans  les  chansons  à  Marie  2,  et 
développant  ses  «  vers  graves»  dans  les  Hymnes. 

Je  dis  qu'il  les  développa,  car  ceux  de  Marulle  manquaient  un 
peu  de  substance  et  d'ampleur,  et  Ronsard  eut  alors  l'ambition 
d'exploiter  une  veine  qu'il  avait  seulement  effleurée  çà  et  là 
dans  les  Odes  et  dans  les  sonnets  à  Cassandre,  en  se  souvenant 
des  leçons  de  Dorât,  celle  des  spéculations  philosophiques  sur 
«  les  secrets  de  Nature  et  des  Cieux  ».  C'était  l'époque  où  l'on 
bataillait  ferme  au  sein  de  l'Université,  et  à  côté,  pour  et 
contre  Aristote,  l'époque  où  enseignaient  au  Collège  royal 
Pierre  la  Ramée,  adversaire  du  péripatétisme  scolastique,  et 
Fr.  Vicomercato,  défenseur  de  la  physique  et  de  la  métaphy- 
sique péripatéticiennes  î.  Le  moment  était  bien  choisi  pour  5e 
concilier  l'attention,  sinon  la  faveur  du  grand  public.  Au  reste, 
notre  poète  considère  la  philosophie  surtout  comme  une  source  ■ 
de  haute  poésie.  Quant  à  la  doctrine  proprement  dite,  il  se  tient 
alors  sur  une  sage  réserve.  Il  semble  n'avoir  pris  parti,  en  ces 
disputes,  que  contre  l'excentrique  G.  Postel,  qu'il  accusait  d'avoir 
«  troublé  la  simple  conscience  du  populace»*.  Traditionaliste  en 

1.  Voir  le  tome  VI,  p.  27  et  suiv.  Qu'en  me  permette  de  revenir  sur 
la  note  4  de  cette  page  27  :  je  crois  avoir  mal  interprété  le  mot  Tarcha- 
niot  qui  suit  le  nom  de  Marulle;  ce  n'est  pas  un  nom  d'origine  locale, 
mais  celui  de  sa  mère,  d'aptes  Bayle,  Dict.  bist.  et  cril.,  article  Marulle, 
note  A. 

2.  Voir  le  tome  VII,  pp.  254,  238  à  288  et  encore  303.  Cf.  mon  Ron- 
sard poète  lyrique,  pp.  102,  t68.  534  et  suiv. 

3.  Voir  à  ce  sujet  Ch.  Waddingtcn,  Famus,  sa  lie,  ses  écrits,  ses  opi- 
nions (Paris,  Meyrueis,  185s)  et  H.  Busson,  Sources  et  développement  du 
rationalisme  au  sei^.  siècle  (thèse  de  Paris,  1922). 

4.  Voir  le  tome  V,  pp.  186  et  187  ;  noter  la  suppression  du  passage 
sur  Postel  en  1567. 
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ce  qui  concerne  la  foi  catholique  et  même  les  superstitions 
médiévales,  il  adopte  de  l'Aristote  laïcisé  ce  qui  séduit  sa  raison 
sans  troubler  ses  croyances,  mais  surtout  ce  qui  peut  favoriser  sa 
muse.  Il  ne  paraît  guère  fixé  que  sur  certains  points  :  par 
exemple,  il  est  partisan  de  la  «  table  rase  »  ;  il  exalte  à  chaque 
instant  la  bonne  mère  Nature  ;  il  semble  aussi  substituer  la 
Fortune  à  la  Providence.  D'autre  part  il  collabore  à  la  Dialec- 
tique de  la  Ramée,  publiée  précisément  en  1555,  en  traduisant 
pour  lui  34  passages  de  poètes  latins1.  Ce  sont  les  seuls  gages 
d'adhésion  qu'il  donne  pour  lors  au  mouvement  rationaliste 
contre  les  opinions  arriérées  de  la  Sorbonne  ;  et  c'est  seulement 
avec  les  années  qu'il  marquera  un  penchant  plus  vif  pour  le  pan- 
théisme stoïcien  et  l'averroïsme2. 

Donc,  à  côté  de  la  mythologie,  qu'il  considéra  toujours 
comme  «  une  théologie  allégorique  pour  faire  entrer  au  cerveau 
des  hommes  grossiers,  par  fables  plaisantes  et  colorées,  les 
secrets  qu'ils  ne  pouvoient  comprendre  quand  trop  ouvertement 
on  leur  descouvroit  la  vérité  »  3,  —  la  philosophie,  qui  compre- 
nait alors  toutes  les  études  de  la  nature,  aussi  bien  que  la 
logique,  la  morale  et  la  métaphysique,  lui  apparut  une  admirable 
mine  de  thèmes  poétiques.  Et  il  se  mit  à  lire  ou  à  relire  de  ce 
point  de  vue,  pour  renouveler  et  rehausser  son  inspiration,  les 
interprètes  latins  des  philosophes  grecs,  entre  autres  Lucrèce, 
Cicéron,  Pline,  Sénèque,  Apulée,  Manilius,  saint  Augustin.  Si 
l'on  ajoute  une  «  consolation  »  de  Plutarque  et  le  florilège  de 
Stobée,  qui  lui  offraient  maintes  citations  d'auteurs  grecs  relatives 
à  la  Mort  et  à  l'Or,  et  l'opuscule  du  byzantin  Psellos  sur  les 
Dénions,  trois  sujets  que  Marulle  n'avait  pas  abordés,  enfin  les 
saintes  Écritures,  qui  lui  permirent  de  composer  son  Hercule 
cbrestien,  d'un  caractère  très  particulier  à  cause    de  son  symbo- 

1.  Voir  mes  Additions  au  Tableau  chronologique  des  œuvres  de  Ronsard, 
dans  la  Revue  du  Seiz.  siècle,  tome  IV,  1916,  pp.  118  et  128  à  136,  et 
mon  édition  in-8°  des  Œuvres  (Lemerre),  tome  VI,  p.  396  et  suiv. 

2.  Voir  H.  Busson,  la  Philosophie  de  Ronsard,  dans  la  Revue  des 
Cours  et  Conférences,  de  décembre  1929  (tiré  à  part,  éd.  Boivin). 

3.  Ahbrege  de  l'Art  poétique  (1565).  Cf.  mon  Ronsard  poète  lyrique, 
p.  300. 
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lisme  religieux,  —  on  aura  les  principales  sources  de  développe- 
ment de  ses  hymnes  physico-philosophiques. 

Ce  sont,  ai-je  dit,  de  véritables  hymnes-blasons,  considérable- 
ment étendus  et  ennoblis.  Cette  vue  paraîtra  moins  paradoxale, 
si  l'on  songe  qu'en  1556,  Rémv  Belleau  qualifiait  de  «  petites 
hvmnes  »  les  blasons  qui  suivaient  sa  traduction  d'Anacréon,  et 
qui,  pour  la  plupart,  avaient  d'abord  paru  dans  des  recueils 
antérieurs  de  Ronsard  «  ;  que  Du  Bellay  de  son  côté,  la  même 
année,  s'excusant  dans  le  sonnet  lx  des  Regrets  de  ne  pas  traiter 
les  grands  sujets  de  «  louanges  »  contenus  dans  les  Hymnes  de 
Ronsard,  mettait  en  regard  l'épitaphe-blason  qu'il  venait  de 
composer  pour  son  chat  Belaud  : 

Mais  bien  d'un  petit  Chat  j'ai  fait  un  petit  hymne  2  ; 

enfin  que  plusieurs  des  Hymnes  de  Ronsard  comportent  une  contre- 
partie, analogue  aux  contreblasons  des  Marotiques,  notamment 
ceux  pour  lesquels  il  s'est  inspiré  à  la  fois  des  Inaivot  (louanges)  et 
des  '|dvot  (blâmes)  que  Stobée  lui  offrait  conjointement  dans  son 
florilège.  Pourquoi  s'étonnerait-on  de  cette  ascension  du  blason 
marotique  à  l'hymne  ronsardien,  quand  on  admet  sans  contesta- 
tion dans  l'œuvre  de  Molière  celle  de  la  farce  à  la  comédie  de 
mœurs  et  de  caractères  5  ? 


Dès  la  publication  des  recueils  que  nous  reproduisons  dans  le 
présent  volume,  le  genre  de  l'hymne  profane  était  fixé  avec  ses 
variétés.  Ronsard  pouvait  se  vanter  de  l'avoir  —  après  quelques 
tâtonnements  —  sinon  inventé,  du  moins  acclimaté  en  France,  et 
comme  naturalisé,  en  lui  donnant  une  structure  propre  (prologue- 
dédicace,  mythe  ou  récit  central,  salut  ou  souhait  final)  et  une 
forme  particulière,  celle  d'un  poème  assez  long  en  vers  décasyl- 

1.  Voir  les  tomes  VI,  p.  97,  et  VII,  pp.  204,  207,  216;  et  ci-après, 
p.  554,  note  2. 

2.  Voir  l'édition  Chamard,  p.  98. 

3.  Cf.  G.  Lanson,  Molière  et  la  farce.  Revue  de  Paris  du  Ier  mai 
1901  ;  E.  Rigal,  Molière  (Hachette,  1908),  1. 1,  p.  vi  et  suiv. 
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labiques  ou  de  préférence  alexandrins  à  rimes  suivies.  A  cet 
égard  ce  fut  un  événement  littéraire,  comparable  à  la  publica- 
tion des  Odes  de  1550.  Les  contemporains  ne  s'y  trompèrent 
pas.  On  trouve  un  témoignage  de  leur  admiration  dans  les  pièces 
liminaires  de  Dorât  et  de  Jodelle,  dans  certains  sonnets  de  Du 
Bellay,  qui  datent  de  1556,  et  les  premiers  vers  de  Grevin  qui 
datent  de  1558  '. 

Aussi,  lorsqu'en  1560  Ronsard  donna  la  première  édition  col- 
lective de  ses  Œuvres,  où  il  s'est  préoccupé  de  les  classer  par 
genres,  consacra-t-il  une  section  entière  aux  Hymnes,  ajoutant 
à  ceux  de  1555-56,  Y  Hymne  de  France  de  1549,  Y  Hymne  de.  Bac- 
chus  de  1554,  l'Hymne  de  Charles  de  Lorraine,  publié  d'abord 
séparément  en  1559,  et  sa  Suite,  qui  est  de  la  même  année, 
toutes  pièces  en  longs  vers  à  rimes  suivies,  et  laissant  parmi  les 
Odes  les  trois  hymnes  qu'il  avait  composés  à  ses  débuts  sous  la 
forme  lyrique  2.  —  Trois  ans  plus  tard,  reprenant  les  blasons 
du  Printemps,  de  l'Esté,  de  l'Automne  et  de  l'Hyver,  que  Pele- 
tier  avait  traités  sous  la  forme  lyrique,  mais  les  reprenant  en 
vers  alexandrins  à  rimes  suivies,  avec  dédicace  initiale,  mythe 
central  et  souhait  final,  il  les  intitulait  Hymnes  des  quatre  saisons, 
puis  en  1567  les  joignait  à  la  section  des  Hymnes  dans  la 
deuxième  édition  collective  de  ses  Œuvres.  En  même  temps, 
d'ailleurs,  cette  section  s'augmentait  de  l'Hymne  à  la  Nuit  (classé 
antérieurement  dans  les  Odes),  probablement  par  analogie  avec 
d'autres  hymnes  qui  célébraient  des  phénomènes  de  la  Nature, 
mais,  comme  on  le  sait,  le  poète  y  glorifiait  ce  phénomène  de 

1.  V.  ci-après,  pp.  4  et  241  ;  Du  Bellay,  Regrets,  ss.  1,  tu  (tercets), 
lx  et  xcvni  ;  Grevin,  Hymne  au  Dauphin  (cf.  M.  Raymond,  Influence  de 
Ronsard,  tome  I,  p.  286  et  suiv.).  Un  peu  plus  tard,  A.  de  Rivaudeau, 
d'abord  adversaire  de  Ronsard,  s'incline  devant  «  ses  merveilleux 
hymnes  »  (Ibid.,  t.  I,  p.  ?S5). 

2.  En  même  temps,  il  supprimait  la  dédicace  générale  au  cardinal  de 
Chastillon  et  la  remplaçait  par  l'épitre  liminaire  de  Jodelle,  placée 
d'abord  en  tête  du  Second  livre  ;  il  supprimait  YHvmne  des  Astres  (qui 
reparut  en  1578,  pour  disparaître  à  nouveau  des  éditions  suivantes1)  : 
enfin  il  rangeait  dans  la  section  des  Poèmes  les  épitres  à  Ch.  de  Pisseleu, 
au  cardinal  de  Lorraine,  à  Chr.  de  Choiseul  et  les  épitaphes  de  Loyse 
de  Mailly  et  d'Artuse  de  Vernon,  publiées  d'abord  en  appendice  des 
deux  livres  d'Hymnes. 

Ronsard,  VIII.  •  11 


XVIII  INTRODUCTION 

la  nuit  d'un  point  de  vue  très  particulier1.  —  Même  disposi- 
tion, à  peu  près  homogène,  dans  les  éditions  suivantes  de  1571 
et  1573.  —  Mais  en  1577,  Ronsard,  préparant  la  cinquième  édi- 
tion collective  de  ses  Œuvres,  crut  pouvoir  introduire  parmi  les 
Hymnes  un  «  chant  triomphal  »  d'un  rythme  strophique,  écrit 
en  1569  pour  chanter  la  victoire  de  Jarnac  sur  les  huguenots2. 
—  En  1584,  nouvelle  adjonction  d'une  pièce  lyrique,  publiée  en 
1575  et  recueillie  en  1578  au  cinquième  livre  des  Odes,  à  savoir 
l'Hymne  des  Estoilles.  —  Enfin,  dans  l'édition  posthume,  élabo- 
rée d'après  les  instructions  du  poète,  la  section  des  Hymnes 
recevait  encore  une  pièce  de  rythme  strophique,  la  Paraphrase 
du  Te  Deum,  que  Ronsard  avait  publiée  en  1565,  offerte  en 
1567  «  à  Monsieur  de  Valence,  pour  chanter  en  son  église  »,  et 
rangée  depuis  lors  à  la  fin  des  oeuvres  de  polémique  religieuse  ; 
plus,  trois  pièces  nouvelles,  dont  une  de  forme  lyrique,  Y  Hymne 
des  pères  de  famille  à  saint  Biaise  «  sur  le  chant  :  Te  rogamus, 
exaudi  nos  »,  et  deux  en  alexandrins  à  rimes  suivies,  Y  Hymne 
de  Mercure  et  Y  Hymne  de  saint  Roch  (inachevé). 

Ainsi,  peu  à  peu,  l'hymne  proprement  lyrique  s'était  insinué 
parmi  les  hymnes  proprement  épiques.  C'est  que,  à  vrai  dire, 
l'hymne  triomphal,  à  l'occasion  de  la  paix  ou  d'une  victoire  ?, 
et  plus  encore  l'hymne  religieux,  tous  deux  de  forme  lyrique, 
avaient  continué  à  vivre  parallèlement  à  l'hymne  descriptif  et 
profane,  de  forme  épique,  comme  dans  l'antiquité  gréco-latine, 
et  cela  sous  la  poussée  des  circonstances  politiques.  En  face  des 
protestants,  qui  avaient  répudié  le  latin  comme  langue  litur- 
gique, les  hymni  des  pères  de  l'Église  romaine,  et  à  plus  forte 
raison  ceux  d'un  Salmon  Macrin,  ne  suffisaient  plus.  Il  fallait 

1.  Y.  le  teme  II,  p.  21.  Il  fut  d'ailleurs  retranché  des  Œwr«  en 
1578. 

2.  Pour  ce  «  chant  triomphal  »,  qui  porte  à  partir  de  1584  le  titre 
d'Hymne  du  roy  Henri  111,  je  répète  qu'il  n'a  pas  été  écrit  pour  la  vic- 
toire de  Moncontour,  comme  il  est  dit  dans  l'édition  de  1578,  mais 
pour  la  victoire  de  Jarnac  (v.  mon  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  233  et  261, 
et  mon  édition  de  chez  Lemerre,  tome  VII.  p.  448). 

3.  Tels  que  Y  Hymne  à  la  Paix,  de  Cl.  de  Buttet  (1559),  Y  Hymne 
triumphal  au  Roy  sur  la  victoire,  de  Fr.  d'Aroboise  (1568),  Y  Hymne 
triumpbal  au  Roi,  de  Cl.  Xouvelet  (1572). 
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une  réplique  aux  Psaumes  de  Marot.  C'est  Nie.  Denisot  qui 
l'avait  commencée  avec  ses  Noëls  (i  545)  et  ses  Cantiques (1553). 
Ensuite  Lancelot  Carie  avait  paraphrasé  en  rythmes  variés  les 
Cantiques  de  la  Bible,  et  y  avait  ajouté  «  deux  hymnes  que  l'on 
chante  en  l'Eglise  »  (1562) '.  Ronsard  l'avait  félicité  du  con- 
cours qu'il  apportait  ainsi  à  la  contre-Réforme  ;  mais  il  n'en 
continuait  pas  moins  à  «  paganiser  »  en  vers,  et  d'ailleurs  il  se 
sentait  plus  à  l'aise  pour  polémiquer  dans  ses  Discours  en 
alexandrins  suivis.  Pourtant  il  n'était  pas  sans  mesurer  l'impor- 
tance, au  point  de  vue  religieux,  d'une  poésie  lyrique  française 
pour  servir  à  la  liturgie  catholique,  témoin  sa  Paraphrase  du  7V 
Deutn.  Il  dut  applaudir  en  1569  à  la  traduction  des  Divines 
poésies  de  M.  A.  Flaminius,  publiée  «  avec  plusieurs  sonnets  et 
cantiques  ou  chansons  spirituelles  pour  louer  Dieu  »  par  la  poé- 
tesse Anne  des  Marquets,  qu'il  avait  hautement  louée  de  son 
premier  recueil  de  poésies  religieuses  en  1562*.  Il  dut  encou- 
rager Ant.  de  Baïf  de  1569  à  1573  à  traduire  le  Psautier  en 
vers  mesurés  v  en  intention  de  servir  aux  bons  catholiques 
contre  les  psalmes  des  hérétiques  ».  Il  dut  surtout  être  vivement 
impressionné  en  1578  par  la  publication  des  Hymnes  ecclésias- 
tiques et  cantiques  spirituels  de  son  coreligionnaire  Guy  Le  Fevre 
de  la  Boderie,  dont  l'un,  dédié  à  Pontus  de  Tyard,  marque  une 
forte  réaction  contre  le  paganisme  de  la  Pléiade,  et  dont  un 
autre,  l'Hymne  de  Jésus  Christ,  de  60  pages,  était  dédié  à  Ronsard 
lui-même  3.  De  son  côté  Courtin  de  Cissé  publiait  une  traduc- 
tion des  Hymnes  de  Synese,  en  1581+.  Ronsard  allait-il  rester 
étranger  au  courant  littéraire  que  favorisaient  les  rivalités  de 
religion  ?  Il  se  devait,  lui,  le  soutien  de  l'Eglise  catholique,  de 
concurrencer  les  Psaumes  du  protestant  Th.  de  Bèze,  les  Can- 
tiques du  protestant  L'Huillier  de  Maisonfleur,  comme  le  faisait 


1.  Ils    étaient    paraphrasés   du    Veni    Creator   et    du    Te    Deum.    Cf. 
H.  Chamard,  art.  des  Mélanges  Lanson,  p.  88. 

2.  Voir  mon  édition  de  chez  Lemerre.  t.  VI,  p.  409. 

3.  Cf.  M.    Raymond,  op.  cit.,  tome  II,  chap.  26,  surtout  pp.  274  et 
277. 

4.  A  la   fin  de  ses  Œuvres  poétiques  (Paris,  Gilles  Beys,  in-12.) 
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Desportes  après  Baïf,  peut-être  même  déjà  Bertaut.  Et  c'est  ce 
qu'il  aurait  fait,  s'il  eût  vécu,  comme  en  témoignent  non  seule- 
ment ses  deux  derniers  hymnes  en  l'honneur  de  saint  Biaise  et 
de  saint  Roch,  mais  surtout  les  vers  qu'il  a  consacrés  au  genre 
de  l'hymne  dans  l'édition  posthume  de  ses  Œuvres  : 

Les  Hymnes  sont  des  Grecs  invention  première. 

Callimaque  beaucoup  leur  donna  de  lumière, 

De  splendeur,  d'ornement.  Bons  Dieux,  quelle  douceur, 

Quel  intime  plaisir  sent-on  autour  du  cœur 

Quand  on  lit  sa  Delos,  ou  quand  sa  Lyre  sonne 

Apollon  &  sa  Sœur,  les  jumeaux  de  Latonne, 

Ou  les  bains  de  Pallas,  Ceres  ou  Jupiter  ! 

Ah  I  les  Chrestiens  devraient  les  Gentils  imiter 
A  couvrir  de  beaux  Liz  &  de  Roses  leurs  testes,^ 
Et  chommer  tous  les  ans  à  certains  jours  de  festes 
La  mémoire  &  les  fiicts  de  nos  Saincts  immortels, 
Et  chanter  tout  le  jour  autour  de  leurs  autels  : 
Vendre  au  peuple  dévot  pains  d'espi:es  &  foaces, 
Défoncer  les  tonneaux,  fester  les  dédicaces, 
Les  haut-bois  enrouez  sonner  branles  nouveaux, 
Les  villageois  my-beus  *  dinser  sous  les  ormeaux  : 
Tout  ainsi  que  David  sautoit  autour  de  l'Arche, 
Sauter  devant  l'Image,  &  d'un  pied  qui  démarche 
Sous  le  son  du  cornet,  se  tenant  parles  mains, 
Sollenniser  la  feste  en  l'honneur  de  nos  Saincts. 

L'âge  d'or  reviendrait  :  les  vers  &  les  Poètes 
Chantant  de  leurs  Patrons  les  louanges  parfaites, 
Chacun  à  qui  mieux  mieux  le  sien  voudroit  vanter  : 
Lors  le  Ciel  s'ouvriroit  pour  nous  faire  chanter. 
Eux  voyans  leur  mémoire  icy  renouvellée, 
Garderaient  nos  troupeaux  de  tac  &clavelée, 
Nous  de  peste  &  famine,  &  conservant  nos  murs, 
Nos  peuples  &  nos  Rois,  l'envoyroient  chez  les  Turs, 
Ou  loin  sur  le  Tartare,  ou  aux  pays  estranges 
Qui  ne  COgaoissent  Dieu,  ses  Saincts,  ny  leurs  louanges. 


i.  C.-à-d.  :  à  moitié  ivres.  Cf.  Villon,  Testament,  vers  1254  «  un 
homme  beu  ».  et  l'anglais  «  a  drunk  mm  ».  Cela  se  dit  encore  dans 
certaines  provinces,  comme  la  Normandie.  L'édition  de  1623  et  au 
xix°  siècle  les  éiiteurs  Blancheraain  et  Marty-Laveaux  ont  donc  eu  tort 
d'imprimer  my-bxufs. 
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Cette  page  curieuse  montre  bien  les  préoccupations  contre- 
réformistes  de  Ronsard  et  la  prédominance  qu'il  eût  accordée 
dans  sa  vieillesse  à  l'hymne  religieux.  Elle  contient  à  la  fois  un 
rapprochement  et  une  opposition  :  un  rapprochement  pour  le 
fond  entre  l'inspiration  religieuse  des  païens  et  celle  des  chré- 
tiens, une  opposition  pour  la  forme  entre  l'hymne  épique  et 
l'hymne  lyrique.  Elle  est  volontairement  incomplète  et  ne 
donne  qu'une  idée  imparfaite  du  genre  de  l'hymne  tel  que 
l'avait  conçu  primitivement  Ronsard.  De  tous  ses  modèles  dans 
la  composition  des  Hymnes  de  15  54-1 5  56  et  de  ceux  qui  les 
suivirent  jusqu'en  1563,  il  ne  retient  que  Callimaque,  précisé- 
ment celui  qui  lui  avait  le  moins  servi.  A  lui  seul,  ce  poète  éru- 
dit  des  Ptolémées  représente  à  ses  veux  l'hymne  épique,  non 
seulement  parce  que  Dorât  le  lui  avait  commenté  à  Coqueret  de 
façon  inoubliable  et  que  lui-même  l'avait  relu  plus  tard  avec 
plaisir  dans  la  traduction  latine  de  Nie.  Goulu,  mais  surtout 
parce  que  Callimaque  célèbre  à  la  fois  ses  dieux  et  ses  rois  à 
l'occasion  de  certaines  solennités  religieuses,  et  cela  presque  tou- 
jours en  vers  épiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  parallélisme  des  deux  espèces  du  genre 
hymne,  l'épique  (profane  en  principe)  et  le  lyrique  (religieux  en 
principe),  se  trouve  ici,  sinon  clairement,  du  moins  implicite- 
ment contenu.  Or,  si  la  poésie  française  doit  à  la  contre- 
Réforme  ses  hymnes  lyrico-religieux,  c'est  à  Ronsard  seul 
qu'elle  doit  l'hymne  épico-profane,  au  même  titre  que  l'ode 
profane.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  sa  destinée  ne  fut  pas 
aussi  brillante,  il  s'en  faut  de  beaucoup  :  tandis  que  l'ode 
profane  est  encore  cultivée  de  nos  jours  et  semble  devoir  être 
éternelle,  l'hymne  épico-profane  n'a  pas  duré  plus  d'un  demi- 
siècle. 

En  voici  quelques  exemples.  C'est  d'abord  Du  Bellay  qui 
essaye  de  rivaliser  avec  son  ami,  quoi  qu'il  en  ait  dit  dans  ses 
Regrets,  en  composant  non  seulement  l'hymne  bernesque  sur 
la  Surdité,  mais  l'hymne  Au  Roy  sur  la  prise  de  Calais  (janv. 
1558),  et  J.  Amelin,  qui,  pour  le  même  événement,  publie 
l'hymne  A  la  louange  de  Mgr  le  duc  de  Guise.  Puis  J.  Grevin,  à 
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l'occasion  du  mariage  du  dauphin  François  et  de  Marie  Stuart 
(avril  1558),  compose  l'hymne  Au  Dauphin,  où  il  exalte  le 
Ronsard  des  Hymnes.  J.  Passerat  écrit  l'hymne  de  la  Paix  en 
1562  (a.  st.)  ;  R.  Garnier,  l'hymne  de  la  Monarchie  en  1567. 
Guy  Le  Fevre  de  la  Boderie  émaille  son  Encydie  de  plusieurs 
hymnes  en  1571,  notamment  celui  de  la  Nature.  Cl.  Pellejav 
publie  celui  de  la  Clémence,  la  même  année  ;  Ant.  de  Baïf,  celui 
de  la  Paix  et  celui  de  Vénus  en  1573.  G.  Aubert  en  compose 
un  Sur  la  venue  du  Roy  en  1574  ;  P.  de  Brach,  celui  de  Bour- 
deaux,  de  plus  de  mille  vers,  qu'il  dédie  à  Ronsard,  en  1576  ; 
Cath.  des  Roches,  celui  de  VEau  en  1579.  La  première  Sepmaiue 
de  Du  Bartas,  publiée  cette  même  année,  n'est,  à  vrai  dire, 
qu'un  hymne  continu  sur  les  merveilles  de  la  Création,  surtout 
à  partir  du  «  troisième  jour  »  ;  mais  elle  contient  des  pages  qui 
sont  tout  à  fait  dans  la  tradition  des  hvmnes  épiques  de  Ron- 
sard, sur  le  Ciel,  les  Étoiles,  la  Terre,  le  Soleil  et  la  Lune,  sur 
certains  animaux,  notamment  le  Dauphin,  l'Aigle  et  le  Lion, 
enfin  sur  l'Ame  humaine;  ce  sont  autant  d'épisoJes,  destinés  à 
illustrer  ce  long  poème  didactique,  et  l'on  comprend  que  Ron- 
sard ait  tout  d'abord  exprimé  son  admiration  pour  cette  œuvre, 
qui  développait  si  heureusement  la  sienne  l.  En  1582,  Isaac  Ha- 
bert  entonne  l'hymne  du  Soleil,  Ed.  du  Monin,  ceux  de  la 
Musique  et  de  la  Nuit.  Citons  enfin  les  Hymnes  d'Anne  d'Urfé, 
dont  la  composition  remonte  au  temps  de  Ronsard,  puisqu'il 
leur  a  consacré  un  sonnet  très  élogieux,  mais  dont  une  partie 
seulement  fut  publiée  en  1608,  notamment  ceux  de  VHonneste 
amour,  des  Anges  et  de  la  Vertu  2. 


1.  Dm  Rartas  déclare  dans  son  Advertissement  :  «  Ici  j'invoque  Dieu, 
là  je  lui  ren  grâces.  Ici  je  lui  chante  un  Hymne.  . .  »  et,  dans  son  Com- 
mentaire, Simon  Goulart  emploie  plus  d'une  fois  ce  terme.  Cf.  M.  Ray- 
mond, op.  cit.,  tome  II,  p.  285   et  suiv. 

2.  Bibl.  Arsenal,  B.  L.  5108,  Bibl.  Nat.,  Ms.  fr.  12487.  Cf.  Du 
Verdier,  Bibl.,  art.  sur  Anne  d'Urfé;  Aug.  Bernard,  Les  d'Urfé  (Paris, 
1859)  ;  P.  Laumonier,  éd.  des  Œuvres  de  Ronsard  (Paris,  Lemerre), 
tome  VIII,  p.  94  ;  M.  Bandolle,  Anne  d'Urfé,  l'homme  et  l'œuvre  (Paris, 
Pr.  Univ,,  1927).  —  Notons  encore  pour  mémoire,  à  la  date  de  1581, 
les  Louanges  de  J.  Peletier,  qui  ne  sont  que  des  hymnes-blasons  assez 
plats  sur  Y  Honneur,  la  Parole,  les  Trois  Grâces,  la  Fourmi  et  la  Science. 
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La  vogue  de  ce  genre  durait  encore  à  la  fin  du  siècle,  du 
moins  en  province.  La  preuve,  c'est  que  le  languedocien 
Pierre  de  Laudun,  dans  son  Art  poétique  françois,  qui  date  de 
1597,  lui  consacre  un  chapitre,  où  il  déclare  que  «Ronsard  est 
le  prince  des  hymnes  françois  »  «  ;  de  son  côté  le  normand 
Vauquelin,  écrit  en  son  Art  poétique,  publié  en  1605  : 

Or,  si  d'un  plus  beau  feu  ton  ame  est  eschaufée, 

Pour  des  hymnes  chanter,  suy  les  restes  d'Orphée, 

Homère  et  Callimach,  et  suy  ce  Bisantin 

Marule,  et  Claudian  les  chantans  en  latin  : 

Note  pareillement  la  généreuse  audace 

De  Ronsard,  qui  les  vieux  en  ce  beau  genre  passe  2. 

Mais,  dans  la  suite,  cette  «  généreuse  audace  »  n'a  plus  d'imi- 
tateurs. L'hymne  à  forme  épique  s'est  assez  vite  confondu  avec 
le  poème  descriptif  et  didactique,  le  discours  panégyrique  et 
l'épitre  encomiastique.  Certes  les  éloges  en  alexandrins  à  rimes 
suivies  subsistent  au  cours  du  xvne  siècle,  surtout  adressés  aux 
Grands,  témoins  certaines  œuvres  de  P.  Corneille,  de  Brébeul 
et  de  Boileau.  Mais  ce  n'est  plus  l'hymne  ronsardien  avec  sa 
structure  particulière  et  surtout  son  affabulation.  On  n'en  trouve 
pas  un  seul  exemple  dans  les  anthologies  de  l'époque,  pourtant 
nombreuses,  et  Boileau  n'en  dit  pas  un  mot  dans  son  Art  poé- 
tique. Certes  les  hymnes  plus  ou  moins  philosophiques  du  pre- 
mier livre  ont  eu  comme  un  écho  dans  certains  Entretiens  soli- 
taires de  Brébeuf,  et  cet  écho  se  prolongera,  par  les  Discours  eu 
vers  de  Voltaire,  jusqu'à  certaines  Méditations  de  Lamartine  qui 
se  déroulent  en  alexandrins  à  rimes  suivies  5.  Mais  il  faut 
quelque  bonne  volonté  pour  y  reconnaître  l'hymne  ronsardien. 

1.  Cf.  Tédition  de  J.  Dedieu  (thèse  de  Toulouse,  1909),  p.  119. 

2.  Livre  III,  vers  307  et  suiv.  Cf.  l'édition  de  G.  Pellissier  (Paris,  Gar- 
nier,  1885),  p.  144.  Dans  les  vers  qui  suivent,  Vauquelin  propose 
encore  pour  modèles  d'hymnes  les  Louanges  de  Peletier  et  les  Psaumes 
Je  David  (singulier  rapprochement  !). 

}.  Sur  les  Eloges  poétiques  et  les  Entretiens  solitaires  de  Brébeuf,  cf. 
René  Harmand,  Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  G.  de  Brébeuf  (thèse,  de 
Paris,  1897),  chap.  IV,  et  l'éJitiondes  Entretiens  qu'il  a  publiée  eu  1912 
dans  la  coll.  des  Textes  français  modernes. 
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Certes  encore  les  petites  épopées  du  second  livre  ont  inauguré 
un  genre  qui  a  vu  sa  fortune  reparaître  au  xixe  siècle  avec  la 
première  Légende  des  siècles  de  Hugo.  Mais  combien  peut-on  en 
citer  d'exemples  dans  ce  long  intervalle  ?  Pas  même  l'Aveugle 
de  Chénier  ni  le  Moïse  de  Vigny,  qui  se  rattacheraient  plutôt 
aux  «  poèmes  »  proprement  dits  de  Ronsard.  Le  nom  même 
d'hymne  a  disparu  des  éloges  profanes  et  des  développements 
d'ordre  moral  qu'on  serait  tenté  de  rapprocher  de  ceux  de  Ron- 
sard. Je  ne  connais  à  l'avoir  conservé,  ou  plutôt  repris,  que  ledit 
Chénier  pour  les  pièces  dont  il  n'a  laissé  que  des  fragments  ou 
de  simples  projets  sur  la  Pauvreté,  la  Justice,  la  Nécessité  et  le 
Temps1.  Après  le  xvie  siècle  il  est  désormais  résené  aux  poé- 
sies lyrico-religieuses,  dont  la  vogue  s'était  singulièrement 
répandue  sous  l'influence  du  Concile  de  Trente  et  de  la  contre- 
Réforme,  avec  Desportes,  Bertaut,  Du  Perron,  Malherbe,  Mezi- 
riac,  Boisrobert,  Godeau,  Racan,  P.  Corneille  et  Brébeuf.  On  le 
retrouve  en  latin  et  en  français  sous  la  plume  de  Santeuil  et  de 
Jean  Racine,  et  il  triomphera  encore,  bien  plus  tard,  dans  les 
Harmonies  de  Lamartine. 


Toutefois  les  Hymnes  de  Ronsard  continuèrent  assez  long- 
temps à  jouir  auprès  d'un  certain  public  d'une  ferveur  d'admi- 
ration particulière.  L'hymne  de  la  Philosophie  fut  réimprimé  à 
part  en  1582,  avec  un  commentaire  de  Pantaléon  Thevenin, 
d'ailleurs  surabondant  et  pédantesque 2  ;  celui  de  Calais  et 
Zelhes  en  1586,  avec  une  traduction  latine  de  Jacques  Crenicr  >. 
Dans  l'édition  collective  de  1604,  Jean  Besly  commenta  avec 
une  remarquable  sobriété  presque  toute  la  section  des  Hymnes. 
On  réimprima  eu  plaquettes  séparées  ceux  de  YEteruité en  161 1, 


1.  Voir  l'édition  des  Œuvres  complètes  par  P.  Dimoff  (Paris,  Delà- 
grave),  tome  11,  p.  251  et  suiv.  Le  plus  long  fragment  est  un  éloge 
de  la  France,  à  rapprocher  de  l'hyniue  de  Ronsard  sur  le  même  sujet. 

2.  A  Paris,  chezj.  Febvrier,  in-40. 

3.  A  Paris,  chez  P.  l'Huillier,  in-40. 
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du  Ciel  en  1613,  de  Y  Hercule  chrestien  en  1617,  de;  D.iimons  en 
16 18,  avec  un  commentaire  copieux,  m  lis  prolixe  d;  Nico- 
las Richelet,  qui  fut  reproduit  pour  les  trois  premiers  dans  l'édi- 
tion collective  de  1617,  pour  les  quatre  dans  celles  de  1623  et 
de  1630 '.  On  pourra  voir  dans  la  note  finale  des  Ddimons,  que 
j'ai  conservée,  avec  quel  zèle  ce  commentateur  soutenait  la  cause 
de  son  poète  contre  les  Malherbiens  2. 

A  cette  dernière  date,  Guillaume  Colletet  rédigeait  ses  Vies 
des  poètes  français,  et  voici  ce  qu'il  écrivait  dans  celle  de  Ron- 
sard :  «  La  septième  partie  de  ses  Œuvres  contient  ses  hymnes, 
qui  sont  très-excellentes  et  qui  effacent  à  mon  gré  toutes  celles 
d'Orphée,  d'Homère,  de  Callimache  et  de  Marulle,  quoique 
dans  les  siennes  il  en  ait  imité  une  partie  des  leurs  »  ;  et,  après 
avoir  pris  la  défense  de  VHercule  chrestien  et  des  hymnes  des 
Quatre  saisons  contre  les  injustes  répréhensions  de  Florent 
Chrestien,  il  ajoutait  :  «  Si  j'avois  à  parler  ici  du  détail  de  ses 
autres  hymnes,  je  dirois  que  son  hymne  de  l'Or  est  mille  fois 
plus  précieuse  que  le  riche  métal  dont  il  pirle  ;  que  son  hymne 
de  l'Eternité  doibt  éterniser  son  mérite  à  tous  les  siècles  ;  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  juste  que  de  louer  hautement  son  hvmne  de 
la  Justice.  Et  ainsi  des  autres. .  .  »  '. 

Deux  siècles  plus  tard,  Sainte-Beuve,  qui  pourtant  admirait 
Ronsard,  était  très  loin  de  partager  cet  enthousiasme  :  «  Les 
hymnes  de  Ronsard,  dit-il,  furent  composés  à  l'imitation  d'Ho- 
mère, d'O.'phée  et  surtout  de  Cillimique.  La  mvthologie  la 
plus  savante,  des  allégories  astronomiques  perpétuelles,  un 
mélange  confus  de  platonisme  et   de   christianisme   font   pour 


1.  Ces  quatre  derniers  à  Paris,  chez  Nie.  Buon,  in-8\ 

2.  V.  ci-.iprès,  p.  159,  note  2.  — -  J'.u  proaté  des  notes  de  Besly 
et  de  Richelet,  mais  en  les  contrôlant  toujours,  en  les  complétant  et, 
au  besoin,  en  les  rectifiant.  J'ai  négligé  celles  qui  m'ont  paru  inutiles 
et  ajouté  un  granl  nombre  d'éclaircissements,  surtout  d'ordre  historique 
et  philologique. 

5.  On  sait  que  le  manuscrit  de  Colletet  a  disparu  dans  l'incendie  des 
Tuileries  en  1871.  Par  bonheur  la  notice  s:ir  Ronsar  i  avait  été  publiée 
par  Blauchemain  en  tète  des  Œuvra  inédites  de  P .  de  Ronsar  i  (Paris, 
Aubry,  1855). 
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nous  de  ces  poèmes,  si  admirés  en  leur  temps,  une  lecture 
presque  inintelligible  et  parfaitement  ennuyeuse»1. 

Excès  de  part  et  d'autre,  et  dans  le  cas  de  Sainte-Beuve  erreur 
et  injustice.  D'abord,  ce  n'est  ni  à  Homère,  ni  à  Orphée  que 
Ronsard  doit  ses  hymnes,  et  de  tous  ses  modèles,  nous  l'avons 
vu,  c'est  à  Callimaque  qu'il  doit  le  moins.  Ensuite  la  mytholo- 
gie qu'on  y  trouve  n'est  pas  des  plus  savantes,  les  allégories 
astronomiques  n'y  apparaissent  que  par  endroits,  et  si  le  plato- 
nisme et  le  christianisme  y  voisinent,  ils  n'y  sont  point  confusé- 
ment mélangés.  Enfin,  ils  ne  sont  ni  obscurs,  ni  ennuyeux. 
Tout  au  plus  peui-on  leur  reprocher,  de  ci  de  là,  des  platitudes 
ou  des  longueurs.  L'alexandrin,  que  pourtant  Ronsard  manie 
en  maître,  s'y  fait  parfois  prosaïque  et  lâche.  Mais  le  plus  sou- 
vent il  répond  à  la  majesté  du  sujet,  à  la  noblesse  de  l'inspira- 
tion. 

Au  surplus,  la  prolixité  qu'on  peut  reprocher  aux  hymnes  des 
recueils  primitifs  s'est  sensiblement  atténuée  dans  les  dernières 
éditions.  Ronsard  n'a  cessé  de  se  corriger  de  ce  défaut,  et  pour 
un  pareil  scrupule  d'artiste  on  ne  peut  que  le  louer.  Veut-on 
mesurer  les  sacrifices  qu'il  fit  en  ce  sens  de  1 578  à  1585  ?  Il  a 
supprimé  de  V  Hymne  île  Henry  II,  272  vers  ;  de  Y  Hymne  de  la 
Justice,  20   vers;    de    l'Hymne  de  la   Philosophie,    168   vers;  de 

Y  Hymne  des  Daimons,  112  vers;  de  Y  Hymne  du  Ciel,  4  vers; 
de  Y  Hymne  de  VOr,  4  vers  ;  de  Y  Hymne  de  Calais,  20  vers  ;  de 

Y  Hymne  de  Pollux,  20  vers.  Au  total  614  vers.  Enfin  il  a 
retranché  purement  et  simplement  des  pièces  entières:  en  1 578, 
YHymne  de  France  et  Y  Hymne  à  la  Nuit,  pour  vice  de  versifica- 
tion, le  Temple  des  Chastillons  et  la  Prière  à  la  Fortune  pour  des 
raisons  de  circonstances;  en  1584,  YHymne  des  Astres  pour 
double  emploi  avec  celui  des  Etoiles;  sans  compter  les  épitresdu 
recueil  primitif  A  Charles  de  Pisseleu  et  A  Charles  cardinal  de 
Lorraine,  qu'il  avait  rangées  dans  les  Poèmes  dès  1560. 

On   retrouvera  dans  la  présente  édition  toutes  ces  pièces  à 

1.  Œuvres  choisies  de  P.  de  Ronsard,  à  la  suite  du  Tableau  de  la  Poésie 
fr.  au  XVI'  s.  (1828);  réédition  de  L.  Moland  (Paris,  Garnier,  s.  d.), 
p.  270. 
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leur  place  originelle  et  tous  ces  vers,  tels  qu'ils  ont  paru  primi- 
tivement, avec  leurs  modifications  successives,  selon  le  système 
chronologique  exposé  dans  notre  Introduction  générale  et  suivi 
invariablement.  11  fallait  pour  un  tel  poète  d'une  telle  époque 
présenter  la  vérité  historique,  tout  en  sauvegardant  la  vérité 
esthétique,  et  c'est  ce  qui  fait,  croyons-nous,  la  principale  valeur 
de  cette  édition. 

Bordeaux,  avril  1935. 


^HYMNES 

DEP.DE  RONSARD, 

VANDOMOIS: 
^i   TRESILLVSTKE    ET  REVE- 

RENDISSIME,    ODET,   CARDINAL 

de  ChaïUilon. 


A    PARIS, 

Ches  André  Wecheî  me  S.  îehan  de  Beauuais 
à  l'cnfeigne  du  Chenal  volant. 

*S5S- 

Auec  Priuilege  du  Roy- 


Fac-simtti  du  titre  de  la  première  édition 
Ronsard.  Vlll. 


EXTRAICT    DU   PRIVILEGE. 


Il  a  pieu  au  Roy  nostre  Sire,  commander  à  Pierre  de  Ronsard, 
Gentilhomme  Vandomois,  de  faire  bien  &  correctement  impri- 
mer les  œuvres  d'icelluy  de  Ronsard.  Et  pour  ce  faire  luy  a 
donné  &  ottroyé  lettres  de  tresample  Privilège,  par  lesquelles  est 
deffendu  à  tous  Libraires  &  Imprimeurs,  du  Royaume,  pays, 
terres  &  seigneuries  dudict  Seigneur,  d'imprimer  ny  vendre 
aucunes  œuvres  dudict  de  Ronsard,  sans  son  gré  &  consente- 
ment :  sur  grandes  peines,  amendes,  &  confiscations  applicables, 
tant  envers  ledict  Seigneur  qu'envers  ledict  de  Ronsard.  Le  con- 
tenu desquelles  lettres  icelluy  Seigneur  veut  estre  gardé  &  observé, 
comme  ses  propres  editz  &  ordonnances,  ainsi  qu'il  est  plus  au 
long  contenu  en  icelles.  Scellé,  du  grand  seau,  &  données  à 
Fonteinebleau  au  moys  de  Janvier  m.d.liii.  En  vertu  duquel 
Privilège  icelluy  de  Ronsard  a  baillé  à  imprimer  à  André  Wechel, 
Libraire  juré  en  l'Université  de  Paris,  un  sien  livre,  intitulé  Les 
Hymnes  de  P.  de  Ronsard,  Vandomois  :  dédiés  à  Tresillustre  & 
Reverendissime,  Odet,  Cardinal  de  Chastillon,  voulant  &  con- 
sentant icelluy  de  Ronsard,  que  ledict  Wechel  &  non  autres, 
jouysse  dudict  Privilège,  entant  que  touche  ledict  livre  des 
Hymnes  :  &  pour  le  regard  des  Hymnes  y  contenuz  &  sur  les 
mesmes  peines  jusques  au  terme  de  six  ans,  commençant  le  jour 
que  ledict  livre  sera  achevé  d'imprimer. 


A  TRESILLUSTRE  &  REVERENDISSIME 
ODET  CARDINAL  DE  CHASTILLON1. 


VERS    HEROiaUES  2. 

Mon  Odet,  mon  prélat,  mon  seigneur,  mon  confort, 
Mon  renom,  mon  honneur,   ma  gloire,  mon  support  3, 
Ma  Muse,  mon  Phebus,  qui  fais  ma  plume  escrire, 
Qui  animes  ma  langue,  &  reveilles  ma  Lyre 
Et  qui  moins  envers  moy  ne  te  montres  humain, 
Que  feist  envers  Maro  4  ce  Mecenas  Romain, 
Pren,  s'il  te  plaist,  icy  deux  presens  tout  contraires, 
L'un  que  j'ofre  pour  toy,  &  l'autre  pour  tes  frères, 
C'est  mon  livre  &  ma  vie,  &  tout  ce  que  jamais 
Ma  plume,  en  ta  faveur,  escrira  désormais, 

Éditions  :  Les  Hymnes,   1555.  —  Supprimé  en    1560.  —  Réimprimé 
dans  le  Recueil  des  Pièces  retranchées  en  1609.  1617,  1623,  1630. 


1.  Sur  ce  personnage,  frère  aine  de  l'amiral  Colignv,  v.  Tessier 
Recherches  sur  la  maison  de  Chatillon  (thèse  de  l'Ecole  des  Chartes,  1023), 
Après  avoir  protégé  Rabelais  (v.  la  dédicace  du  Quart  livre),  il  pro- 
tégea Ronsard,  comme  en  témoignent  plusieurs  pièces  de  1555  à  1560, 
notamment  cette  dédicace  générale  des  Hymnes  de  1555,1e  Temlde  des 
Chastillons,  l'Hymne  de  la  Philosophie,  la  Prière  à  la  Fortune  et  l'Hymne 
de  l'Hercule  chreAien  du  même  recueil,  l'ode  de  1556  Mais  d'où  vient 
cela  mon  Odet,  une  Elégie  et  une  Complainte  contre  Fortune  publiées  en 
1559.  C'est  dans  l'Ode  I  du  livre  IV  des  Odes,  parue  en  janvier  1555, 
que  Ronsard  en  a  parlé  pour  la  première  fois  (voir  le  tome  VII,  p.  90). 
A  partir  de  1560,  ledit  cardinal  avant  passé  au  camp  protestant,  Ron- 
sard ne  lui  dé  iia  plus  rien  et  même  supprima  cette  dédicace  de  ses  édi- 
tions collectives. 

2.  Sur  cette  qualification  des  vers  alexandrins,  qu'on  trouve  encore 
plus  loin,  v.  le  tome  VI,  Introd.,  p.  xvi  et  suiv. 

3.  Imité  d'Horace,  Carm.,  I,  1.  début. 

4.  Virgile  (Vergilius  Maro),  qui  a  dédié  à  Mécènes  ses  Giorgiques. 
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Laquelle  ne  sçauroit  (bien  qu'elle  sçeut  parfaire 

Mille  œuvres  en  ton  nom)  à  l'honneur  satisfaire 

Que  je  reçois  de  toy,  sans  l'avoir  mérité  : 

Et  serois  bien  ingrat  si  la  Postérité 

Ne  congnoissoit  cTOdet  le  nom  tresvenerable, 

Et  combien  un  Ronsard  luy  estoit  redevable, 

Publieur  de  son  lôs  qui  jamais  ne  mourra  :  [4] 

Or'  ma  plume  eserira  tout  ce  qu'elle  pourra 
(Que  la  trouppe  des  Sœurs  '  n'a  jamais  abusée) 
Puis,  quand  je  la  voiray  de  te  louer  usée, 
J'iray  trouver  ton  frère  ou  François  ou  Gaspar  :, 
Au  front  d'une  bataille,  ou  dessus  un  rampar  : 
Et  là  changeant  ma  plume  en  quelque  grande  pique, 
Hardy,  je  me  ruray  dans  la  presse  bellique  3 
Pour  mourir  vaillamment  à  leurs  piedz  estendu, 
Ayant  d'un  coutelas  le  corps  outre-fendu  : 
Et  si  n'auray  regret  que  ma  vie  s'en  aille 
Pour  eux,  soit  que  je  meure  au  fort  d'une  bataille, 
Soit  gardant  une  ville,  au  haut  des  bastillons  : 
A  fin  que  vif  &  mort  je  sois  aux  Chastilloxs. 

IX  PETRI   ROXSARDI    HYMNOS. 

Post  querulos  in  amore  modos,  post  dulcia  mentis 
Tormenta,  &  tenerae    ludicra  nequitiae  : 

Post  jam  consumptum  patrio  tibi  Pindaron  ore 
Dum  canis  &  Reges.  Regibus  &  genitos  : 

Ne  quiJ  inexpertum  fœlis  audacia  linquat. 
Naturae  rerum  cantica  docta  sonas. 


1.  Les  neuf  Muses. 

2.  Le  capitaine-amiral  Gaspar  de  Coligny  et  le  colonel  de  l'infanterie 
François  d'Andelot,  frères  cadets  du  cardinal. 

3.  C.-à-d.  dans  la  foule  des  guerriers  ;  le  mot  «  bellique  »  est  calqué 
sur  le  latin  bellicns. 
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Et  nunc  hoc  tibi,  nunc  alio  de  flore  corollam 
Texis,  inexhausto  fervidus  ingenio. 

Verum  âge  naturae  cum  jam  percurreris  omnes 
Mente  tua  partes,  carminibusque  tuis, 

Quid  nisi  restât  adhuc  cœlum  ?  ccelestia  tenta  : 
Hic  tibi  sunt  vires,  hic  tua  Musa  valet. 

Materia  cur  ingenium  premis  usque  minore? 
Cœlestis  cœlum  est  dicere  vatis  opus. 

Auratus. 


HYMNE  [5] 

DU  TRESCHRESTIEN  ROY  DE  FRANCE 
HENRY  II.   DE   CE  NOM1. 

Vers  héroïques. 

Muses,  quand  nous  voudrons  les  loùenges  chanter 
Des  Dieux,  il  nous  faudra  au  nom  de  Jupiter 
Commencer,  &  finir,  comme  au  Dieu  qui  la  bande 
4  Des  autres  Dieux  gouverne,  &  maistre  leur  commande  : 
Mais  quand  il  nous  plaira  chanter  l'honneur  des  Roys, 

Éditions  :  Les  Hymnes,  1555.  —  Œuvres  (Hymnes,  1"  livre),  1560, 
1567,  1 571,  1573,  1578,  1584,  1587  et  éd.  suiv. 

Titre.  6j-S/  suppriment  vers  héroïques  |  /8-Sj  Hynne  de  Henry 
deuxiesme  de  ce  nom,  Roy  de  France 

1-3.  78  Muses,  il  faut  tousjours,  quand  nous  voudrons  chanter 
Les  louanges  des  Dieux,  au  nom  de  Jupiter  |  S4-S7  Muses,  quand 
nous  voudrons  des  Dieux  nous  souvenir,  11  faut,  les  célébrant,  com- 
mencer &  finir  Au  père  Jupiter 

4.  jS-87  Des  autres  fait  tiembler 

5.  /S-Sj  Mais  lors  que  nous  voudrons 


1.  Ronsard  avait  déjà  fait  plusieurs  fois  Téloge  de  ce  roi  depuis  1549. 
Voir  au  tome  I  Y Avanienlrée  et  1  s  odes  initiales  des  livres  I  et  II  des 
Odes;  au  tome  III  YOde  de  la  Paix  et  YOdc  sur  ses  Ordonnances;  au 
tome  VII  la  dédicace  de  la  3e  édjtion  des  Odes  et  les  odes  initiales  des 
livres  III  et  IV  de  la  même  édition. 
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Il  faudra  par  Hexry,  le  grand  Roy  des  François, 
Commencer,  &  finir,  comme  au  Roy  qui  surpasse 
8  En  grandeur  tous  les  Roys  de  cette  terre  basse. 
Les  anciens  Herôs  du  sang  des  Dieux  venuz  ', 
Sont  encore  aujourdhuv,  ma u gré  les  ans.  congnus, 
Pour  avoir  fait  chanter  aux  Poètes  leurs  gestes  [6] 

12  Qui  les  ont  de  mortelz  mis  au  rang  des  célestes  : 
Et  j'en  veux  faire  ainsi  !  car  moy  qui  sçay  tresbien 
Comme  on  chante  les  Roys,  je  veux  chanter  du  mien 
L'honneur  &  les  vertus,  &  ses  faitz  admirables 

16  Rendre  de  père  en  filz  à-jamais  mémorables  : 

Est-ce  pas  un  beau  don  ?  que  luy  donroy-je  mieux  ? 

»  L'honneur  est  le  seul  prix  que  demandent  les  Dieux  2  : 

Et  Jupiter,  après  la  sanglante  victoire 

20  Des  Geans  >,  ne  voulut  recevoir  autre  gloire 
Sinon  d'oùir  sonner  à  son  filz  Apollon 
Comme  son  trait  armé  d'un  flambant  tourbillon 
D'esclatz,  de  bruit,  de  peur,  de  soufre,  &  de  tonnerre, 

2}  Avoit  écarbouillé  leur  cerveau  contre  terre 

Tombés  à  bas  du  Ciel,  &  comme  leurs  grands  corps, 


6.  84-87  monarque  des  François 
8.  78-S7  En  grandeur  les  plus  grans 
9-12.   78-87  suppriment  ces  quatre  vers 

13.  78  Moy  plein  d'enthousiasme  &  d'un  art  qui  sçait  bien 
13-16.   S4-S7  suppriment  ces  quatre  vers 

17-18.  S4-S7  L'honneur  est  le  seul  prix  que  demandent  les  Dicus  : 
Aussi  l'homme  mortel  ne  leur  peut  donner  mieux 

24.  87  leurs  cerveaux 

25.  7S-87  Dans  (et  Par)  les  champs  Flegreans 


1.  Le  mot  «  héros  »  a  donc  ici  le  sens  de  demi-dieu,  fils  d'un  dieu 
et  d'une  mortelle,  ou  fils  d'une  déesse  et  d'un  mortel  :  Hercub,  Achille, 
Enée,  Persee,  Anchise,  etc. 

2.  To.it  ce  début  est  emprunté  à  Théocrite,  Idylle  xvu,  éloge  de 
Ptolémée,  début 

3.  C.-à-d.  remportée  sur  les  Géants.  Latinisme  emprunté  à  Horace, 
Carm.,  III,  1,  6-7  :  Jovis,  clari  Giganteo  triumpho. 
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Avecque  leurs  cent  bras,  estoient  renversés  mortz 

Sous  les  monts  qu'ilz  portoient,  &  comme  pour  trophée 
28  De  sa  victoire,  /Ethna  flamboya  sur  Typhée  '. 

Là  donc,  divines  Sœurs,  à  cette  heure  avdés  moy 

A  chanter  dignement  vostre  Frère,  mon  Roy, 

Qui  n'aguiere  banit  avecques  sa  promesse 
32  Loing  de  vous  &  de  moy  la  Crainte  &  la  Paresse, 

Lors  qu'il  nous  fist  lever  d'un  seul  clin  de  ses  yeux 

(Quand  moins  nous  y  pensions)  le  front  jusques  aux  cieux  2. 
Le  bûcheron  qui  tient  en  ses  mains  la  cougnée,  [7] 

36  Entré  dedans  un  bois  pour  faire  sa  journée, 

Xe  sçait  où  commencer  :  icy  le  tronc  d'un  Pin 

Se  présente  à  sa  main,  là  celluy  d'un  Sapin, 

Icy  du  coing  de  l'œil  merque  le  pié  d'un  Chesne, 
40  Là  celluy  d'un  Fouteau  >,  icy  celluy  d'un  Fresne  : 

A  la  fin  tout  pensif,  de  toutes  pars  cherchant 

Lequel  il  coupera,  tourne  le  fer  tranchant 

Sur  le  pié  d'un  Ormeau,  &  par  terre  le  rue, 
44  Afin  d'en  charpenter  quelque  belle  charue  : 

26.  78-87  Et  leurs  cent  bras  armez 

28.  87  flamboyé 

29.  S4-S7  Sus  donc,  divines  Sœurs,  de  vds  dons  aidez  moy 

30.  84-87  Pour  dignement  orner 
31.  bo-71  p'.ir  erreur  sa  prouesse 

31-34.  7S-87  suppriment  ces  quatre  vers 
35.  6087  la  coignée  |  87  qui  serre 

38.  87  se  présente  à  l'ouvrier 

39.  60-87  marque 

44.  78-84  quelque  bonne  charrue  |  87  Pour  en  faire  une  nef,  ou  faire 
une  charrue 


1.  Cf.  l'ode  A  M.  de  VHospiiaï,  au  tome  III,  p.  134,  et  le  blason  de 
la  Grenouille,  au  tome  VI,   p.  88. 

2.  Allusion  à  la  promesse  faite  p.ir  Henri  II  de  récompenser  Ronsard 
s'il  écrivait  s.i  Franciade.  Cf.  Y  Elégie  à  Cassaudreau  tome  VI,  p.  57,  l'ode 
Au  Roi  du  livre  III,  in  fine,  et  l'ode  A  M.  d'Angouleme,  vers  15  et  suiv., 
au  tome  VII,  p.  34  (note)  et  66. 

3.  C.-à-d.  d'un  hêtre.  Déjà  vu  au  tome  VII,  p.  177,  vers  7. 
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Ainsi  tenant  es  mains  mon  Luc  bien  apresté, 
Entré  dans  ton  Palais  davant  ta  Majesté, 
Tout  pensif,  je  ne  sçay  quelle  vertu  première 

48  De  mille  que  tu  as  sera  mise  en  lumière  : 
Car  les  biens  que  Nature  a  partis  »  à  chacun, 
Libérale  à  tov  seul,  te  les  donne  en  commun  2  : 
Qui  ne  soit  vrav,  l'on  voit  >  qu'une  plaisante  forme 

S2  Par  vicieuses  meurs  bien  souvent  se  difforme, 
Celluy  qui  est  en  guerre  aux  armes  estimé 
En  temps  de  paix  sera  pour  ses  vices  blasmé, 
L'un  est  bon  pour  régir  les  affaires  publiques 

56  Qui  gaste  en  sa  maison  les  choses  domestiques, 
L'un  est  recommandé  pour  estre  bien  sçavant 
Qui  sera  mesprisé  pour  estre  mal  vivant  : 
Mais  certes  tous  les  biens,  que  de  grâce  4  Dieu  donne  [8] 

60  A  tous  diversement,  sont  tous  en  ta  personne  : 
C'est  pour  cela  qu'icy  ta  Justice,  &  ta  Fov, 
Ta  Bonté,  ta  Pitié,  d'un  coup,  s'offrent  à  moy, 
Ta  Vaillance  au  combat,  au  conseil  ta  Prudence  >  : 


45.  jS-Sj  le  luth  bien  appresté 

46.  60-Sy  devant 

56.  71  par  eneur  en  sa  main  (77  corrige) 

51-58.  67-7;  guillemet  lent  ces  huit  vers 

49-60.  78-87  suppriment  ces  douze  vers 

61.   78-8J  Tes  vertus,  tes  honneurs  (Sj  grandeurs),  ta  justice  &  ta  foy 


1.  C.-à-d.  répartis.  Voir  au  tome  VII,  p.  122,  note  3. 

2.  Depuis  le  vers  35,  ce  passage  est  imité  de  Théocrite,  op.  cit.,  vers 
9  et  suiv. 

3.  Comprendre  :  on  pourrait  croire  que  ce  n'est  pas  vrai,  car  l'on 
voit  .. 

4.  Cette  expression  est  fréquente  au  xvie  siècle  dans  le  sens  où  nous 
disons  encore  «  de  bonne  grâce  »,  c.-à-d.  de  bon  cœur,  à  moins  qu'elle 
ne  veuille  dire  ici  «  par  faveur  ».  Cf.  ci-après,  vers  287  ;  H.  de  la  Jus- 
tice, vers  367  ;  H.  du  Ciel,  vers  121,  etc. 

5.  Antithèse  fréquente  chez  Piudare.  Voir  au  tome  I,  p.  62, 
vers  10. 
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64  Ainsi  je  reste  pauvre,  &  le  trop  d'abondance 
De  mon  riche  sujet  m'engarde  de  penser 
A  laquelle  de  tant  il  me  faut  commencer. 
Si  faut  il  toutesfois  qu'à  l'une  je  commence, 

68  Car  j'oy  desja  ta  voix  d'un  costé  qui  me  tance, 
Et  de  l'autre  costé,  je  m'entens  accuser 
De  ma  Lyre,  qu'en  vain  je  la  fais  trop  muser  ', 
Sans  chanter  ta  loùenge.  Or'  sus  chantons-la  donques, 

72  Et  la  faisons  sonner,  si  elle  sonna  oncques, 
Et  venons  à  chercher  quel  Astre  bien  tourné 
Pour  estre  un  si  grand  Roy  t'avoit  prédestiné. 

Le  beau  porteur  d'Hellés  2,  qui  fut  maison  commune, 

76  Alors  que  tu  naquis,  à  Venus  &  la  Lune 
Et  à  l'heureux  Soleil,  te  donnèrent  cet  heur 
D'estre  Roy,  pour  passer  les  autres  en  grandeur. 
Or'  qui  voudroit  conter  de  quelle  grand  largesse 

80  A  respandu  le  Ciel  dessus  toy  sa  richesse, 
Il  n'auroit  jamais  fait,  &  son  vers,  tournoyé 
Aux  flotz  de  tant  d'honneurs,  seroit  bien  tost  noyé. 
11  t'a  premièrement,  quant  à  ia  forte  taille,  [9] 

84  Fait  comme  un  de  ces  Dieux  qui  vont  à  la  bataille, 
Ou  de  ces  Chevaliers  qu'Homère  nous  a  peints 


66.  87  De  toutes  à  laquelle  il  me  faut  commencer 

71-74.  78-87  suppriment  ces  quatre  vers 

75-78.  84-87  suppriment  ces  quatre  vers 

79-80.  /S-Sj  Or  qui  voudroit  conter  l'abondante  largesse  Doiit  le 
Ciel  a  versé  dessus  toy  sa  richesse 

83-85.  87  II  t'a  fait  comme  un  preux  (quant  à  la  forte  taille),  Qui 
se  couvre  le  corps  d'une  aimantine  escaille,  Frère  de  ces  guerriers 
qu'Homère  nous  a  peins 


1.  C.-à  d.  perdre  son  temps.  Cf.  l'anglais  «  to  muse  »  et  le  dérivé 
français  «  musarder  ». 

2.  Le  Bélier,  qui  avait  porté  Phrixos  et  Hellé,  est  un  signe  du 
zodiaque  correspondant  au  mois  de  mars.  Ce  vers  et  les  trois  suivants 
contiennent  l'horoscope  du  roi. 


io  les  hymnes 

Si  vaillans  devant  Troie,  Ajax,  &  les  germains  • 
Rois  pasteurs  de  l'armée,  &  le  dispos  Achille, 
88  Qui,  r'embarrant  de  coups  les  Troïens  à  leur  ville, 

Comme  un  loup  les  aigneaux  par  morceaux  les  hachoit, 
Et  des  fleuves  le  cours  d'hommes  mortz  empeschoit  : 
Mais  bien  que  cet  Achille  ait  le  nom  de  pied-viste  2, 
92  De  coureur,  de  sauteur,  pourtant  il  ne  mérite 
D'avoir  l'honneur  sus  toy,  soit  à  corps  élancé 
Pour  sauter  une  haie,  ou  franchir  un  fossé, 
Ou  soit  pour  voltiger,  ou  pour  monter  en  selle 
96  Armé  de  teste  en  pied,  quand  la  guerre  t'appelle. 
Or'  parle  qui  voudra  de  Castor  &  Pollux, 
Enfans  jumeaux  d'un  œuf',  tu  mérites  trop  plus 
De  renom  qu*ilz  n'ont  fait,  d'autant  que  tu  assemble' 

100  En  toy  ce  que  les  deux  eurent  jadis  ensemble  : 
L'un  fut  bon  Chevalier,  l'autre  bon  Escrimeur +, 
Mais  tu  as  de  ces  deux  en  toy  le  double  honneur  : 
Car  où  est  l'Escrimeur,  tant  soit  bon,  qui  s'aprouche 

104  De  toy,  sans  emporter  au  logis  une  touche? 
Ou  soit  que  de  l'espée  il  te  plaise  jouer, 
Soit  qu'en  la  gauche  main  te  plaise  secouer 
La  targue  ou  le  bouclier,  ou  soit  que  l'on  s'atache     [10] 

88-90.  j8  Qui  rembarrans...  rimes  hachoient...  empeschoient  (t-d.  suiv. 
coi  r.) 

99-100.  78-S7  D'honneur  que  tous  les  Jeux,  d'autant  que  tu  assemble' 
En  toy  ce  qu'ils  avoyent  à  départir  ensemble 

102.  78-Sj  Seul  de  ces  deux  mestiers  tu  as  le  double  honneur 

103.  Sy  qui  ses  armes  approuche 

10 1.  yS  sans  r'emporter  pour  sa  honte  |  84  sans  remporter  au  logis  | 
8j  sans  vergongneux  remporter  une  touche 


1.  C.-à-d.  :  les  frères  germains  Ag.imemmon  et  Ménélas. 

2.  Transcription  de  l'éphhète  homérique,  -00a:  t'r/.-J:,  ou  côxJTrouc. 

3.  L'œuf  que  Léda  conçut  de  Jupiter,  changé  en  cygne.  Cf.  l'ode  De 
la  défloration  de  Lede,  au  tome  II,  p.  79. 

4.  Cf.  Horace,  Car»». ,  I,  xii,  26  :  Hune  equis,  illum  superare  pugnis  ; 
Sat.,  II,  1,  26  :  Castor  gaudet  equis,  ovo  prognatus  eodem  Pugnis. 
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108  Contre  toy,  pour  branler  ou  la  pique  ou  la  hache, 
Nul  mieux  que  toy  ne  sçait  comme  il  faut  démarcher, 
Comme  il  faut  un  coup  feint  sous  les  armes  cacher, 
Comme  l'on  se  mesure,  &  comme  il  faut  qu'on  baille 

112  D'un  revers  un  estoc,  d'un  estoc  une  taille. 
Quant  à  bien  manier  &  piquer  un  cheval, 
La  France  n'eut  jamais  ny  n'aura  ton  égal, 
Et  semble  que  ton  corps  naisse  hors  de  la  selle 

116  Centaure  mi-cheval,  soit  que  poullain  rebelle 
Il  ne  vueille  tourner,  ou  soit  que  façonné 
Tu  le  faces  volter,  d'un  peuple  environné 
Qui  près  de  toy  s'acoude  au  long  de  la  barrière, 

120  Ou  soit  qu'à  saultz  gaillardz,  soit  qu'à  prendre  carrière, 
Ou  soit  qu'à  bride  ronde,  ou  en  long  manié 
Tu  ayes  au  cheval  avec  le  train  lié 
Un  entendement  d'homme,  affin  de  te  complaire, 

124  Et  de  faire  esbahir  les  yeux  du  populaire  : 
D'une  sueuse  écume  il  est  tout  blanchissant, 
De  ses  naseaux  ouvers  une  flamme  est  issant', 
Le  frain  luy  sonne  aux  dens,  il  bat  du  pié  la  terre, 

128  II  hannist,  il  se  tourne,  aucunefois  il  serre 
Une  oreille  derrière,  &  fait  l'autre  avancer, 
11  tremble  tout  sous  toy,  &  ne  peut  ramasser 
Son  cœur  dedans  ses  flancs,  &  montre  par  sa  mine     [1 1] 


108.  87  Contre  toy  pour  ruer 

111-112.  84-87  Comme  011  girde  le  temps,  &:  comme  on  se 
mesure,  Comme  on  ne  doit  tirer  un  coup  à  l'avanture 

117.  87  Ne  veuille  point  tourner 

120.   78-87  ou  soit  qu'en  {87  à)  la  carrière 

122.  78-S7  Ta  main  ait  an  cheval 

124.   7S-S7  Et  ensemble  esbahir 

126.  87  De  ses  nazeaux  venteux 

151.  67-7^'  les  flancs  |  78  Son  vent  entre  les  flancs,  moustrant  par 
telle  mine  |  84-87  Son  vent  entre  les  (87  ses)  flancs,  monstrant  par  un 
tel  sine 
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152  Qu'il  cognoist  bien  qu'il  porte  une  charge  divine  '. 

J'ay,  quand  j'estoy  ton  page,  autrefois  sous  Grandval2, 
Yeu  dans  ton  Escurie  un  semblable  cheval, 
Qu'on  surnommoit  Hobere  ">,  ayant  bien  cognoissance 

136  De  toy,  quand  tu  montois,  car  d'une  révérence 
Courbé  te  salûoit,  puis  sans  le  gouverner 
Se  laissoit  de  luy-mesme  en  cent  voltes  tourner 
Si  viste  &  si  menu,  que  la  veûe  &  la  teste 

140  En  faisoient  mal  après,  tant  ceste  noble  beste 
A  voit  en  bien  servant  un  extrême  désir, 
Te  cognoissant  son  Roy,  de  te  donner  plaisir. 

Or'  quand  tu  ne  serois  Roy,  ny  Seigneur,  ne  Prince, 

144  Encore  on  te  voiroit,  par  toute  la  Province  * 
En  qui  tu  serois  né,  dessus  tous  estimé, 
Et  bien  tost  d'un  grand  Roy,  ou  d'un  grand  Prince  aimé, 
Pour  les  dons  que  le  Ciel  t'a  donnez  en  partage  : 

148  Car  tu  es  bien  adroit,  &  de  vaillant  courage  : 
Tesmoing  est  de  ton  cœur  cette  jeune  fureur 

136.  Sj  De  toy  montant  dessus 
140.  /S-S/  Tournans,  s'esblouyssoient 

143.  78-87  Or  quand  tu  ne  serois  grand  (84-S7  nv)   Monarque  ny 
Prince 

145.  84  Comme  le  plus  adroit  dessus  tous  estimé  |  87  Comme  un 
Seigneur  adroit  dessus  tous  estimé 

146.  87  Et  bien  tost  d'un  grand  Prince,  ou  d'un  Monarque  aimé 
148.  84  Plein  d'un  cœur  héroïque  &  d'un  brave  courage  |  87  Te  fai- 
sant héroïque  &  de  brave  courage 


1.  Tout  ce  passage  depuis  le  vers  103  est  remarquable  par  les  termes 
techniques  d'escrime  et  d'équitatiou.  Ce  sont  dts  exercices  auxquels 
Ronsard  avait  assisté  et  participé  comme  écuver  des  Ecuries  royales. 

2.  Claude  de  Grandval  n'était  encore  que  piqueur  de  la  fauconnerie 
royale  en  juillet  1541  {Actes  de  François  l".  tome  IV,  p.  222).  H.  Lon- 
gnon  pense  qu'il  s'agit  de  Mathieu  de  Grandval,  qui  était  page  de 
l'Écurie  dés  1528  (Pierre  de  Ronsard,  p.  122). 

3.  Dans  le  langage  des  manèges  ou  donne  encore  aujourd'hui  ce 
nom  aux  chevaux  dont  la  robe  est  mêlée  de  poil  blanc  et  de  poil  brun, 
mais  on  l'écrit  aubère. 

4.  C.-à-d.  :  le  royaume,  le  pays  (sens  courant  au  XVIe  s.). 
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Dont  tu  voulus  près  Marne  assaillir  l'Empereur, 
Lequel  ayant  passé  les  bornes  de  la  Meuse 

152  Menassoit  ton  Paris,  ta  grand' Cité  fameuse  : 
Tu  luy  eusses  deslors  ta  vertu  fait  sentir, 
Et,  se  tirant  le  poil,  mille  fois  repentir 
D'estre  en  France  venu,  sans  une  paix  fardée,  [12] 

156  Dont,  à  son  grand  besoing,  sa  vie  fut  gardée  '. 

Mais  qui  pourroit  conter  les  biens  de  ton  esprit  ? 
Tant  s'en  faut  qu'on  les  puisse  arrenger  par  escrit, 
Qui  les  pourra  conter  pourra  conter  l'arène 

160  Que  la  force  du  vent  au  bord  d'Aphrique  amené  2. 
La  plus  grand  part  des  Roys  est  mal  sobre  en  propos, 
Ou  point  ou  peu  ne  donne  à  sa  langue  repos, 
Ou  jure,  ou  se  despite,  ou  se  vante,  ou  blasphème, 


150.  1604  et  éd.  suiv.  Dont  tu  voulois 

151.  84-87  les  rives  de  la  Meuse 

152.  67-S7  Re-  menassoit  (et  Remenaçoit)  Paris 

153.  87  Tu  luy  eusses  guerrier 

T56.   71?  Dont  pressé  du  besoin  |  84-87  Par  qui  fut  son   armée  &  sa 
vie  gardée 

1  ^7-160.   78-87  suppriment  ces  quatre  vers 

161.  78  La  licence  des  Rois  |  84-87  La  liberté  des  Rois 


1.  Ces  huit  vers  ne  peuvent  s'entendre  que  de  la  part  dirigeante  prise 
par  le  prince  Henri  à  la  campagne  de  1544  contre  Charles-Quint.  Il 
n'était  alors  que  dauphin  et  l'expression  «  jeune  fureur  »  lui  convient 
très  bien  à  cette  date.  Les  opérations  avaient  eu  lieu  sur  la  Marne  ; 
Charles-Quint  était  venu  des  0  bornes  de  la  Meuse  »,  par  Commercy, 
puis  était  arrivé  sur  la  Marne,  avait  pris  Epernay  et  Château-Thierry, 
d'où  il  «  menaçait  Paris  ».  Les  troupes  du  dauphin,  par  Meaux,  lui 
barrèrent  la  vallée  de  la  Marne  et  le  contraignirent  à  la  retraite  par  le 
Soissonnais,  qui  fut  suivie  du  traité  de  Crespy-en-Laonnois,  le  16  sep- 
tembre 1544  :  «  paix  fardée  »  en  ce  sens  que  le  dauphin,  jaloux  des  avan- 
tages accordés  à  son  frère  cadet  Charles,  protesta  contre  elle,  et  que 
celui-ci  mourut  un  an  après  sans  que  les  clauses  en  aient  été  exécutées. 
Je  dois  ces  renseignements  à  mon  collègue  A.  Renaudet,  que  je  remer- 
cie de  son  obligeante  communication. 

2.  11  avait  dit  la  même  chose,  avec  une  autre  métaphore,  dans  une 
ode  de  1550  à  la  reine  Catherine  de  Médicis  iv.  le  tome  I.  p.  68). 
L'image  est  d'origine  biblique. 
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164  Ou,  se  moquant  d'autruy,  se  moque  d'elle-mesme  : 
Mais  tu  n'es  point  jureur,  blasphemeur,  ne  menteur, 
Colère,  ne  dépit,  ne  moqueur,  ne  vanteur  : 
Tu  es  sobre  en  propos,  pensif  &  taciturne, 

168  Qui  sont  les  plus  beaux  dons  de  l'astre  de  Saturne  '  : 
Ce  que  souventesfois  à  table  j'ay  notté 
Estant  debout  planté  davant  ta  Majesté, 
Quand  les  autres  parloient,  tu  avois  ta  pensée 

172  Sans  leur  respondre  rien  en  tov  seul  amassée  : 
Et  je  disois  alors,  ce  Roy  qui  ne  dit  rien 
Pense  plus  qu'il  ne  parle,  il  pense  en  luy  combien 
11  luy  faut  de  soudars  pour  dresser  une  armée, 

176  Quelle  ville  n'est  pas  de  rampars  bien  fermée, 
Comme  on  peut  l'assaillir,  si  ses  frontières  sont 
Garnies  comme  il  faut,  &  quelz  soudars  y  vont, 
A  fin  de  les  garder,  &  comme  il  doit  surprendre        [13] 

180  Quelque  place  Espaignolle,  &  Françoise  la  rendre. 
Il  n'y  eut  jamais  Prince  en  l'antique  saison, 
Ny  en  ce  temps  icy,  mieux  garni  de  raison, 
Ny  d'aprehension,  que  toy,  ny  de  mémoire. 

[84  Or  quant  à  ta  mémoire  on  ne  la  sçauroit  croire, 
Qui  familièrement  ne  t'auroit  pratiqué  : 
Car  si  tu  as  un  coup  un  homme  remerqué 
Sans  plus  du  coing  de  l'œil,  allast-il  aux  Tartares, 


164.  87  est  mocquable  elle mesme 

170.  60-ji  devant 

169-180.    78-87  suppriment  ces  dou%e  :m 

1S2.  87  Ny  en  ce  temps  présent 

184.   1604  et  éd.  suiv.  on  ne  le  sçauroit  crore 

1 8  î .  60  familai rement  (cd.  suiv.corr.) 

186.  7T-7 j   remarqué  |  78-87  Si  tu  as  une  fois  un  homme  remarqué 


1.  Encore  Je    l'astrologie.    On  disail  alors  couramment  qu'Henri  II 
était  saturnien,  ce  qui  revenait  à  dire  taciturne,   concentré,  réfléchi. 
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188  Navigast-il  à  l'Inde,  ou  aux  Isles  barbares 
Où  de  l'humaine  chair  vivent  les  habitans, 
Voire  &  sans  retourner  sejournast-il  vingt  ans  : 
Si  de  fortune  après  revient  en  ta  présence, 

192  Soudainement  auras  de  luy  recognoissance  ', 
»  Ce  qui  est  nécessaire  à  un  Prince  d'avoir, 
»  Pour  jamais  n'oublier  ceux  qui  font  leur  devoir  : 
»  Car  pour  néant  un  homme  au  danger  met  sa  vie 

196  »   Pour  son  Prince  servir,  si  son  Prince  l'oublie. 

Que  diron-nous  encor'  ?  plus  que  les  autres  Rovs 
Tu  es  dur  au  travail  :  s'ilz  portent  le  harnois 
Une  heure  sur  le  dos,  ilz  ont  l'eschine  arnée  2, 

200  Et  en  lieu  d'un  roussin  prennent  la  hacquenée  : 
Mais  un  jour,  voire  deux,  tu  soustiens  le  labeur 
Du  harnois  sus  l'eschine,  &  juges  la  sueur 
»  Estre  le  vray  parfum  qui  doit  orner  la  face  [14] 

204  »  D'un  Roy,  qui  pour  combattre  a  vestu  la  cuirasse  : 
Aussi  davant  le  temps  le  poil  blanc  t'est  venu, 
Et  ja  tu  as  le  chef  &  le  menton  chenu, 
Signe  de  grand  travail,  &  de  grande  sagesse, 

208  Qui  de  leurs  beaux  presens  décorent  ta  jeunesse, 
Luy  adjoustant  le  poix  de  meure  gravité. 
Et  certes  qui  plus  est,  tu  as  tousjours  esté 


191-192.  78-87  S'il  revient  de  fortune  un  jour  en  ta  présence,  Tu 
auras  tout  soudain  de  luy  recognoissance 

193-194.  87  Vertu  tres-necessaire  aux  Monarques  d'avoir,  Afin  de 
n'oublier 

197.  60  par  erreur  encore  (éd.  suiv.  corr.) 

202.   7887  Des  armes  sur 

203-204.  60-87  suppriment  les  guillemets 

205.  60-87  devant 


1.  C.-à-d.  :  tu  le  reconnaîtras. 

2.  C.-à-d.  :  esrenée,  éreintée.  Cf.  Contin.  des  Amours,  s.  lxix,  vers  4, 
au  tome  Vil,  p.  1S6. 
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Prompt  à  croire  conseil,  &  rien  ne  délibères 

2i2  Que  tout  premièrement  ces  vieux  &  sages  Pères 
Qui  sont  desjà  chenus,  à  ton  Conseil  assis, 
Aux  affaires  rusez,  n'en  donnent  leurs  avis  : 
Tu  proposes  le  fait,  comme  Prince  tressage, 

216  Au  millieu  du  Conseil,  mais  c'est  en  bref  langage, 
Craignant  perdre  le  temps  :  tu  répliques  après 
Si  besoing  il  en  est,  &  le  fais  tout  exprès 
Pour  sonder  leur  pensée,  &  comprendre  les  ruses 

220  De  leur  expérience,  affin  que  tu  en  uses 

Au  besoing,  quand  il  faut  la  finesse  éprouver, 

»   De  peur  qu'en  ton  chemin  tu  ne  viennes  trouver 

»   Du  vieil  Epimethé  la  fille  Repentance, 

224   »  Comme  les  autres  Roys  qui  n'ont  point  de  prudence  ». 
Le  Riche  dessous  toy  ne  craint  aucunement 
Qu'on  luy  oste  ses  biens  par  faulz  accusement, 
Le  Voleur,  le  Meurtrier  impunis  ne  demeurent,  [15] 

228  Les  hommes  innocens  par  faux  Juges  ne  meurent 
Sous  toy  leur  Protecteur,  les  coupables  aussi 
Envers  ta  Majesté  treuvent  peu  de  mercy, 
Car  tu  n'es  pas  un  Roy  favorisant  le  vice, 

252  Ny  qui  pour  la  faveur  corrompe  la  Justice  : 


213.  67-75  desja  grisons 

210-214.  ~S-Sj  Comme  Prince  advisé  tu  as  tousjours  esté  Prompt 
à  croire  conseil  :  car  tu  ne  délibères  Sinon  par  le  conseil  (8/  Rien  sinon 
par  l'advis)  des  vieux  èc  sages  Pères,  Qui  pratiques  par  l'âge  ont  juge- 
ment certain,  De  peur  de  rencontrer  par  un  advis  (87  conseil)  soudain 

215-222.  7<S'-<S'7  suppriment  ces  huit  vers:  le  vers  214  est  soudé  ainsi  au 
vers  22}  :  De  peur  de  rencontrer  par  un  advis  soudain  Du  vieil  Epimethé 
la  fille  Repentance 

225-226.  ~8-&~  Le  riche  dessous  tov  ne  craint  point  que  ton  bien 
Par  faux  accusement  ne  demeure  plus  sien 

229.  78-87  Corrompus  par  argent 

231-234.  7S-87  suppriment  ces  quatre  vers 


1.   Cf.  Y  Ode  de  la  Paix  de  1550,  au  tome  III.  p.  2b. 
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Mais  tu  es  bien  un  Roy  qui  veux  en  vérité 
Que  la  Justice  face  à  chacun  équité  '. 
Je  ne  dy  pas  aussi  que  vers  l'homme  coulpable 
256  Ta  Majesté  ne  soit  quelque  fois  pitoyable  : 
S'il  est  fort  &  vaillant,  &  si  ses  vieux  Ayeux 
En  guerre  ont  fait  jadis  quelque  fait  glorieux 
A  tes  prédécesseurs  pour  servir  la  Coronne, 
240  A  celuy  quelque  fois  ta  Clémence  pardonne, 
Car  tu  n'es  pas  cruel,  &  ta  royalle  main 
Ne  se  resjoùist  point  du  pauvre  sang  humain, 
A  l'exemple  de  Dieu,  bien  que  du  Ciel  il  voye 
244  »  Que  tout  le  genre  humain  icy  bas  se  fourvoyé 
En  vices  dissolu,  &  ne  veut  s'amender, 
Pourtant  il  ne  luy  plaist  à  tous  coups  débander 
Son  foudre  punisseur  sus  la  race  des  hommes, 
248  »  Car  il  nous  cognoist  bien,  &  sçait  de  quoy  nous  sommes, 
Et  s'il  vouloit  ruer  son  tonnerre  à  tous  coups 
Que  nous  faisons  péché,  il  nous  occiroit  tous  : 
Et  pource,  de  pitié  ses  foudres  il  retarde,  [16] 

252  »  Et  en  lieu  de  noz  chefz,  pour  nous  estonner,  darde 
Ou  les  sommets  d'Athos,  ou  les  Cerauniens, 
Ou  les  pins  sourcilleux  des  bois  Dodoniens  2, 

235.  78  Je  ne  dy  pas,  grand  Roy 

255-238.  84-87  suppriment  ces  quatre  vers 

240.  y8  A  celuy  sans  refus 

239-240.  84-87  Ta  bonté  toutefois  au  coulpable  pardonne,  S'il  a  par 
les  combas  soustenu  ta  couronne  {cette  graphie  dis  yS). 

250.  67-7J  Que  péchons  contre  luy 

243-231.  78-87  <oitdent  les  vers  2  fj  et  2ji  ainsi:  A  l'exemple  de 
Dieu  qui  ses  foudres  retarde  et  suppriment  tout  Je  passage  intermédiaire 
(les  guillemets  disparaissent  des  67) 

254-255.  S4-S7  Ou  les  chesnes  branchus  d:s  bois  Dodoniens  Ou  le 
haut  des  citez 


1.  Cf.  l'ode  au  roi  Sur  ses  Ordonnances,  au  tome  III.  p.  90.  et  ci-après, 
H .  de  la  Justice. 

2.  Le  mont  Athos  en  Tliessalie,  les  monts  Acrocerauniens   en  Epire 
et  la  forêt  prophétique  de  Dodone  également  en  F.pire. 

Ronsard,  VIII.  2 
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»  Ou  les  monstres  marins,  &  du  boulet  qu'il  rue 

256  »  Tousjours  nous  espouvante,  &  peu  souvent  nous  tue. 
Quant  à  l'Ambition  qui  se  voistre  es  portaux  », 
Ainçois  dedans  les  coeurs  des  hommes  les  plus  hautz, 
Et  plus  comblez  d'honneur,  qui  fait  la  sentinelle 

260  Tout  à  la  ronde  d'eux,  comme  peste  cruelle 
Tu  chasses  de  ta  Court,  &  ne  veux  par  raison 
Endurer  qu'un  tel  monstre  habite  en  ta  maison, 
Qui  à  mille  discordz,  par  secrettes  espinces, 

264  Enfiammeroit  les  coeurs  de  tes  plus  nobles  Princes. 
Or'  quant  à  la  vertu  qui  plus  2  t'esleve  aux  cieux, 
C'est  Libéralité,  à  l'exemple  des  Dieux 
Qui  donnent  à  foison,  estimans  l'Avarice 

268  (Comme  elle  est  vrayement)  l'escolle  de  tout  vice, 
Laquelle  plus  est  soûle  &  plus  cherche  à  manger 
De  l'or  très  misérable  aquis  à  grand  danger  : 
Mais  tu  ne  veux  souffrir  qu'un  thresor  dans  le  Louvre, 

272  Se  moisissant  en  vain,  d'une  rouille  se  couvre  ?, 
Tu  en  donnes  beaucoup  à  tes  soudars  François, 
Et  à  tes  Conseillers  qui  dispensent  tes  loix, 
Aux  Princes  de  ton  sang,  &  aux  estranges  Princes  *    [17] 

257.  67-73  qui  se  couche 

257-264.   7S-87  suppriment  ces  huit  vas 

265-268.  78-87  De  toutes  les  vertus  qui  te  logent  aux  cieux,  C'est 
estre  libéral  a  la  façon  des  Dieux  {84-87  Ta  libéralité  te  rend  égal  aux 
Dieux),  Qui  donnent  à  foison  (8y  Libéraux  comme  toy),  estimans 
l'avarice  Un  péché  monstrueux,  escole  de  tout  vice 

269.   87  Lequel  plus  est  remply  (par  erreur  Laquelle  éd.  suiv.  corr.) 

2-5.  67-71  estrangers  Princes 


1.  C.  à-d.  :  qui  se  vautre  dans  les  antichambres  des  palais.  On 
disait  alors:  un  portai,  des  portaux.  Cf.  ci-après,  H.  de  la  Philosophie, 
vers  117  ;   d'Aubigné,  Tragiques,  livre  IV,  vers  56,  et  Y,  vers  202. 

2.  Comparatif  pour  superlatif  relatif,  courant  au  xvi'  s.,  comme  au 
moyen  âge,  et  encore  au  xvnc. 

5.  Transposition  ou  adaptation  de  Théocrite,  op.  cit.,  vers  io6  et  suiv. 
4.  C.-à-d.  :  aux  princes  étrangers. 
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276  Qui  se  rendent  à  toy,  bannis  de  leurs  Provinces  «  : 
Tu  en  despens  beaucoup  en  Royaux  bastimens, 
Voire,  &  qui  trop  mieux  vaut,  aux  soudars  Allemans, 
Aux  Soùisses  2  beaucoup,  aftin  que  tu  achettes 

280  Avecques  pension  leurs  vies,  tes  sujettes, 

Pour  espargner  ton  peuple,  aymant  mieux  aux  dangers 
Que  tes  propres  sujetz  mettre  les  estrangers, 
Acte  d'un  Roy  bénin,  &  propre  à  toy,  qui  aymes 

284  Le  sang  de  tes  sujetz  autant  que  le  tien  mesmes. 
On  ne  voit  Artizan,  en  son  art  excellant, 
Maçon,  Peintre,  Poëte,  ou  Escrimeur  vaillant, 
A  qui  ta  plaine  main,  de  grâce  ',  n'eslargisse 

288  Quelque  digne  présent  de  son  bel  artifice, 
Et  c'est  l'occasion,  ô  magnanime  Roy, 
Que  chacun  te  vient  voir,  &  veut  chanter  de  toy  *. 
Nul  Prince  ne  fut  onq,  tant  que  toy,  débonnaire, 

292  Car  si  un  grand  seigneur  souffre  quelque  misère, 
Quelque  captivité,  ou  quelque  deconfort, 
Ayant  pitié  de  luy,  tu  luy  donnes  support, 
Et  de  ta  grande  main,  à  ce  fait  coustumiere, 


277.  Sy-1/)  despens  assez 

279.  6o-~/}  Aux  Suisses 

275-284.  78-8J  suppriment  ces  doit-e  L'ers 

286.  78  ou  Chevalier  vaillant 

286-288.  84-8/  Ny  soudart  estimé  par  les  troupes  (Sj  signalé  à  la 
guerre)  vaillant  A  qui  ta  pleine  main  de  grâce  n'eslargisse  Un  con- 
signe loyer  de  son  noble  artifice 

290.  84-8/  Que  chacun  te  recherche 

291-295.  78-87  Tu  n'es  à  tes  sujets  seulement  débonnaire:  Si 
quelque  Potentat  souffre  quelque  misère  (84-S7  est  pressé  de  misère),  Ou 
(84-87  De)  perte  de  pays,  ou  (84-S7  de)  menace  de  mort 


1.  Même  sens  général  que  ci-dessus  au  vers  144. 

2.  Sur  cette  graphie  qu'on  trouve  encore  dans  Montaigne  et  d'Aubi- 
gné,  cf.  Rabelais,  IV,  58,  et  du  Bellay,  Regrets,   s.  cxxxv. 

5.   Pour  le  sens  de  cette  expression,  v.  ci-dessus,  vers   59,  note. 

4.  Transposition  ou  adaptation  de  Théocrite.  op.  cit.,  vers  110  et  suiv. 
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296  Chez  luy  tu  le  remets  en  liberté  première, 

Et  plus  haut  que  devant  luy  fais  dresser  le  front 

Maugré  ses  ennemys,  qui  la  guerre  luv  font. 

Tant  s'en  faut  que  ta  main  le  pais  veille  prendre       [18] 

500  D'un  Seigneur  affligé,  qui  à  toy  se  vient  rendre. 
Certes  tesmoings  en  sont  les  pauvres  Escossois, 
Qui  jà  presques  estoient  la  proye  des  Anglois, 
Lesquelz  en  liberté  tu  gardes  en  leur  terre, 

504  Et  de  loin  ton  renom  commande  à  l'Angleterre  '  : 
Tesmoings  en  sont  encor'  les  Allemans  remis 
En  liberté  par  toy  maugré  leurs  ennemys, 
Chose  non  espérée,  &  toutesfois  ta  dextre 

51      Leur  fist  de  ta  grandeur  la  puissance  cognoistre, 
Lors  que  désespérés  à  ton  secours  venoient 2, 
Et  rien  que  la  pitié  pour  armes  n'amenoient  '  : 
m  Tesmoings  en  est  encor'  la  ville  de  Sienne 

312  Par  toy  restituée  en  franchise  ancienne, 

Et  Parme  qu'il  te  plaist  couver  sous  ta  faveur 


297-298.  87  Nos  Roys  Princes  des  Rois  les  font  ou   redefont.    Leur 
rabaissent  la  teste  ou  relèvent  le  front 
299.  60  vueille  |  6y-yS  veuille 
301.   yS   J'en  appelle  à  tesmoins 
311.   60-/S  Tesmoing  (au  singulier) 
313.  6o-j8  couvrir  de  ta  faveur 
299-314.   Sj-Sj  suppriment  ces  sei^e  vers 


1.  Allusion  au  rôle  de  protecteur  de  l'Ecosse  que  joua  Henri  II, 
sous  l'influence  du  cardinal  Charles  de  Lorraine,  dont  la  sœur  Marie 
avait  épousé  en  1538  Jacques  V  Smart.  Leur  fille  Marie  Stuart  fut 
conduite  dés  son  enfance  (en  1548)  à  la  cour  de  France  et  élevée  là 
dans  l'intention  de  lui  faire  épouser  le  dauphin  François  et  de  réunir 
ainsi  sur  la  même  tête  les  couronnes  de  France  et  d'Ecosse,  ce  qui  eut 
lieu  en  1558. 

2.  C.-a-d.   :  venaient  pour  te  demander  secours. 

3.  Allusion  au  rôle  de  défenseur  que  joua  Henri  II  à  l'égard  des 
princes  allemands  contre  Charles-Quint.  Cf.  l'ode  Au  Roi  publiée  en 
1353,  vers  112.  note  (tome  VII,  p.  30),  et  ci-après,  vers  603  et  suiv. 
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Malgré  le  Florentin  vassal  de  l'Empereur  '. 
Que  diray  plus  de  toy?  &  de  l'obéissance 

316  Que  portois  à  ton  Père  es  ans  de  ton  enfance, 
L'honorant  tellement  comme  ton  Père  &  Roy 
Que  les  autres  enfans  prenoient  exemple  à  toy  ? 
Et  certes,  qui  plus  est,  de  rechef  tu  l'honores 

320  Comme  un  Filz  pitoyable  après  sa  mort  encores, 
Environnant  son  corps  d'un  tombeau  somptueux, 
Où  le  docte  cizeau  d'un  art  présomptueux 
A  le  marbre  animé  de  batailles  gravées,  [19] 

324  Et  des  guerres  par  luy  jadis  parachevées  ;. 

316.  jS-Sy  A  ton  père  portée  en  sa  première  enfance 
319.  84-Sj  Tant  peut  la  charité  :  de  rechef  tu  l'honores 
322.  #7  Où  le  bec  du  cizeau 


1.  Allusion  au  rôle  de  protecteur  des  «  fuorisciti  »,  défendus  par 
Pietro  Strozzi,  maréchal  de  France,  contre  le  duc  Cosnie  de  Médicis, 
allié  de  Charles- Quint.  Bannis  de  Florence,  ils  s'étaient  réfugiés  à 
Parme  et  à  Sienne.  Cf.  Lucien  Romier,  Origines  politiques  des  guerres  de 
religion  (Perrin,  191 3),  tome  I,  p.  220  a  450.  La  guerre  de  Parme, 
qui  mit  aux  prises  Henri  II  et  le  pape  Jules  III  au  sujet  du  duc  Octave 
Farnèse  et  faillit  séparer  de  Rome  l'Église  française,  dura  deux  ans,  de 
1550  à  1552  ;  l'armistice  fut  signé  à  Rome  par  les  soins  du  cardinal  de 
Tournon  le  2g  avril  1552,  mais  les  Français  occupèrent  militairement 
le  Parmesan  jusqu'en  1559.  Quanta  la  «  protection  »  de  Sienne,  elle  dura 
du  26  juillet  1552,  date  où  les  Siennois  chassèrent  les  Espagnols  de 
leur  cité  au  cri  de  «  Francia  »,  jusqu'au  17  avril  1555,  date  où  les  Espa- 
gnols  et  le  duc  de  Florence  la  reprirent,  malgré  l'héroïque  défense  de 
Monluc.  Mais  les  Siennois  se  retirèrent  à  Montalcino  et  vécurent  dans 
cette  région  montagneuse  du  sud  de  la  Toscane  sous  la  protection  des 
soldats  français,  qui  ne  rentrèrent  en  France  qu'après  la  défaite  de  Saint- 
Quentin  (août  15  S  7).  En  fait,  le  protectorat  de  Henri  II  cessa  à  cette 
date;  en  droit  seulement  au  traité  du  Cateau-Cambrésis  05)9)-  Cf. 
Paul  Courteault,  Biaise  de  Monluc  historien  et  édition  des  Commentaires. 
tome  II.  —  Comme  Ronsard  ne  fait  pas  la  moindre  allusion  à  la  capitu- 
lation honorable  de  Sienne,  on  pourrait  penser  que  la  composition  de 
l'Hymne  de  Henri  H  est  antérieure  ;  mais  il  n'en  est  rien,  car  plus  loin  le 
poète  parle  de  l'échec  des  conférences  de  Maicq  (juin  1555)  et  de  la 
prise  de  Volpiano,  qui  n'eut  lieu  qu'en  septembre. 

2.  Transposition  ou  adaptation  de  Théocrite,  op.  cit.,  vers  121  et 
suiv.  On  sait,  d'ailleurs,  que  du  vivant  de  son  père  François  Ier  le 
futur  Henri  II  est  loin  d'avoir  eu  l'attitude  respectueuse  que  lui  prête 
ici  Ronsard. 
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Dedans  ce  Mausolée  enclos  en  mesme  estuy, 
Tes  deux  Frères  esteints  dorment  avecques  luy  ', 
Et  ta  Mère  à  ses  flânez  2,  lesquels  t'aiment  &  prisent 

328  Et  du  Ciel,  où  ilz  sont,  tes  guerres  favorisent, 
Et  sont  tous  resjouis  :  tes  Frères,  pour  te  voir 
Sans  eux  faire  si  bien  en  France  ton  devoir, 
Et  ton  Père,  dequoy  icy  bas  en  la  terre 

332  Tu  le  passes  d'autant  (quant  aux  faitz  de  la  guerre) 
Qu'Achille  fist  Pelée,  &  qu'Ajax  Telamon, 
Et  que  son  père  Atré  3  le  grand  Agamemnon. 
Car  tu  as  (quelque  cas  que  ta  main  délibère) 

336  Tousjours  de  ton  costé  la  Fortune  prospère 
Avecques  la  Vertu,  &  c'est  ce  qui  te  fait, 
Pour  t'allier  des  deux,  venir  tout  à  souhait. 
Vray  est  quant  à  tes  faitz,  tu  veux  sur  toute  chose 

340  Qu'aux  gestes  de  ton  Père  homme  ne  les  propose  4, 
Mais  la  Famé  s   qui  vole  &  parle  librement, 

329.  84  Tes  frères  sont  au  Ciel  resjouys  de  te  voir 

331.  84  Et  ton  père  dequoy  son  héritier  en  terre 

328-332.  Sy  Et  du  Ciei  où  ils  sont  tes  guerres  favorisent  De  leurs 
rayons  ardens,  resjouys  de  te  voir  De  leur  sceptre  héritier  faire  bien 
ton  devoir:  Et  ton  père  dequoy  augmentant  sa  couronne  Tu  le  passes 
d'autant  (quint  aux  faits  de  Bellonne) 

333.  7S-S4  fait  |  87  fit 

334.  67-S7  Et  que  le  viel  (et  vieil)  Atré 

335.  yS-Sy  Tu  as  (quelque  dessein  que  ton  cœur  délibère) 
340.  Ji-Sy  prépose 


1.  François,  son  frère  aîné,  mort  à  Tournon  en  1336;  Charles,  son 
frère  cadet,  mort  à  Forest-Moutiers  en  1545. 

2.  Claude  de  France,  première  femme  de  François  Ier,  morte  au  châ- 
teau de  Blois  en  1524. 

3.  Pour  Atrée.  Ronsard,  pourles  besoinsdu  vers,  a  souvent  supprimé 
ainsi  l'e  finale  muette  des  noms  propres  en  ée  ;  on  trouve  dans  ses 
œuvres  Thèse,  Proté,  Pyrenés.  Epimethé,  Promethé.  Eurysté,  etc.  Il 
recommande  cette  liberté  dans  son  Abbregè  d'Art  poétique,  même  pour 
les  noms  communs,  tels  que  épée. 

4.  C.-.i-d.  :  on  ne  les  mette  au-dessus,  on  ne  les  préfère  (v.  la  var.). 
>.  La  Renommée  (latin  fama  ;  existe  encore  en  anglais). 
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Et  qui  sujette  n'est  à  nul  commandement, 
Donne  l'honneur  aux  tiens,  &  en  cette  partie 

344  De  tes  humbles  sujetz  ta  loy  n'est  obeïe  l. 

O  mon  Dieu  que  de  joye,  &  que  d'aise  reçoit 
Ta  Mère,  quand  du  Ciel  ça  bas  elle  te  voit 
Si  bien  régir  ton  peuple,  &  garder  l'héritage  [20] 

348  De  sa  noble  Duché  qui  luv  vint  en  partage  2, 
Laquelle  a  plus  de  joye  &  de  plaisir  reçeu 
De  l'avoir  en  son  ventre  heureusement  conçeu 
due  Thetis  d'enfanter  Achille  Peleïde 

352  Ou  Argie  la  Greque  en  concevant  Tydide  >. 
Si  tost  qu'elle  se  veit  voisine  d'acoucher 
Et  que  ja  la  douleur  son  cœur  venoit  toucher, 
El'  vint  à  sainct  Germain,  où  la  bonne  Lucine 

356  Luy  osta  la  douleur  que  Ion  sent  en  gezine  : 
Adonq'  toy.  Fils  semblable  à  ton  Père,  naquis, 


542.  78-Sj  Qui  sujette  n'est  point  à  ton  commandement 
355.  84-87  S'en  vint  à 


1.  Ces  six  derniers  vers  sont  la  paraphrase  d'un  passage  d'Ovide, 
Met.,  XV,  852  et  suiv.  : 

Hic  sua  praeferri  quanquam  vetat  acta  paternis... 

2.  Le  duché  de  Bretagne,  que  Claude  de  France  avait  hérité  de  sa 
mère  Anne  de  Bretagne.  François  Ier  en  devint  ensuite  usufruitier  et 
c'est  lui  qui,  en  août  1532,  donna  l'édit  qui  prononçait,  à  la  requête  des 
États  de  Bretagne,  la  réunion  définitive  de  ce  duché  au  royaume  de 
France. 

3.  Achille,  fils  de  Pelée,  et  Diomède.  fils  de  Tydée.  Cet  alinéa  est 
transposé  de  Théocrite,  op.  cit.,  vers  53  et  suiv.  Mais  la  mère  de  Dio- 
mède s'appelait  Déipyle  et  non  pas  Argie:  elle  était  fille  d'Adraste, 
roi  d'Argos  ;  d'où  la  confusion  faite  par  Ronsard,  qui  a  vu  un  nom 
propre  dans  l'adjectif  'Apyr'a  (Argienne)  employé  par  Théocrite. 
Voici  la  traduction  de  son  modèle  grec  :  «  Argienne  aux  noirs  sourcis, 
unie  à  Tydée,  tu  as  conçu  Diomède,  le  tueur  de  guerriers,  le  héros  de 
Calydon  ;  Thétis  au  sein  profond,  unie  à  l'Eacide  Pelée,  tu  as  enfante 
Achille  lanceur  de  javelots;  et  toi,  vaillant  Ptolémée,  c'est  du  vaillant 
Ptolémée  que  t'a  conçu  la  brillante  Bérénice  ». 
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Et,  sans  armes  naissant,  un  royaume  conquis  ». 

Lors  les  Nymphes  des  bois,  des  taillis.  &  des  prées, 
360  Des  pleines,  &  des  montz,  &  des  foretz  sacrées, 

Les  Naiades  de  Sene,  &  le  père  Germain, 

Te  couchant  au  berceau  te  branloient  dans  leur  main, 

Et  disoient  :  Crois  Enfant,  Enfant  pren'  acroissance  2, 
364  Pour  l'ornement  de  nous  &  de  toute  la  France, 

Jamais  tant  Jupiter  sa  Crète  n'honora, 

Hercule  jamais  tant  Thebes  ne  décora, 

Appollon  sa  Delos,  comme  toy  par  ta  guerre 
368  Honoreras  un  jour  cette  Françoise  terre. 

Ainsi,  en  te  baisant,  prophetisoient  ces  Dieux, 

Quand  un  Aigle  volant  bien  haut  dedans  les  cieux 

(Augure  bon  aux  Roys)  trois  fois  dessus  ta  teste        [21] 
372  Fist  un  grand  bruit,  suivy  d'une  gauche  tempeste  L 

Ceux  ausquelz  Jupiter  envoyé  ce  bon  heur 

Quand  ilz  naissent,  seront  gratis  roys,  roys  pleins  d'honneur, 

Possesseurs  de  grandz  biens,  dont  le  Ciel  aura  cure 
376  Et  n'auront  point  au  monde  une  loùenge  obscure  ■». 

360.  71-87  Des  plaines 

361.  87  &  le  bon  Saint  Germain 

362.  78-87  en  leur  main 

363.  60-87  prens  acroissance 
367.  60-87  Apollon 

367-368.  84-87  comme  ta   renommée   Rendra   France    à  jamais  sur 
toutes  estimée 

373.  55-67  p.ir  erreur  auquelz  (éd.  suiv.  corr.) 

374.  60-78  seront  de  grands  rois  pleins  d'honneur  |  84-87  Eu  nais- 
sant il  les  fait  Monarques  pleins  d'honneur 


1.  Ceci  est  inexact,  car  il  avait  un  frère  aine.  François,  dont  la  mort 
prématurée  en  1536  le  fit  héritier  du  royaume.  Erreur  déjà  commise 
dans  l'ode  A  M.  d'Orléans,  vers  10  et  suiv. 

2.  Pour  la  graphie  pren',  v.   ci-après   VH.  du  Ciel,  vers   10  et  note. 

3.  Signe  de  bon  augure  chez  les  Latins.  Cf.  V Hymne  de  France, 
vers  117-120,  au  tome  I.  p.   30,  vers  118. 

4.  Tout  ce  passage,  depuis  le  vers  353,  est  transposé  ou  adapté  de 
Théocrite,  op.  cit.,  vers  58  et  suivants,  jusqu'au  vers  76  inclus. 
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Artemis  aux  Veneurs,  Mars  préside  aux  Guerriers, 
Vulcan  aux  Maréchaux,  Neptune  aux  Mariniers, 
Les  Poètes  Phebus  &  les  Chantres  fait  naistre, 

380  »  Mais  du  grand  Jupiter  les  Roys  tiennent  leur  estre. 
Aussi  Ion  ne  voit  rien  au  monde  si  divin 
Que  sont  les  grandz  Seigneurs,  ne  qui  tant  soit  voisin 
De  Jupiter  qu'un  Roy,  dont  la  main  large  &  grande 

384  Aux  Soudars,  aux  Chasseurs,  &  aux  Chantres  commande, 
Et  bref  à  tout  chacun  :  car  sçauroit-on  rien  voir 
Au  monde,  qui  ne  soit  plié  sous  le  pouvoir 
De  Roys,  enfans  du  Ciel,  qui  leurs  sceptres  estandent 

388  D  >  l'une  à  l'autre  Mer,  &  après  Dieu  commandent  ? 
Jupiter  est  leur  Père,  &  généralement 
Il  fait  des  biens  aux  Roys,  mais  non  egallement, 
Car  les  uns  ne  sont  Rovs  que  d'une  petite  Isle, 

392  Les  autres  d'un  Désert,  ou  d'une  pauvre  Ville, 
Les  autres  ont  leur  règne  en  un  pais  trop  froid, 
Glacé,  soufié  de  vent,  les  autres  sous  l'endroit 
Du  Cancre  chaleureux  ',  où  nul  vent  ne  soulage        [22] 

396  En  Esté,  tant  soit  peu,  leur  bazané  visage  : 
Mais  le  nostre  a  le  sien  dans  un  lieu  tempéré, 
Long,  large,  bien  peuplé,  de  Villes  remparé, 
De  Chasteaux  &  de  Forts,  dont  les  murs,  qui  se  donnent 

400  Au  Ciel,  de  leur  hauteur  les  estrangers  estonnent. 

380.  84-87  prennent  leur  estre 

381-383.  7S-87  Au  monde  on  ne  voit  rien  si  haut  ne  si  divin  Que 
sont  les  Rois  sceptrez  (87  Que  les  Princes  sceptrez),  ne  qui  tant  soit 
voisin  Du  grand  Jupiter  qu'eux 

386.  78-87   En  terre  qui  ne  soit 

387.  60-84  Des  Roys  |  87  Des  Rois  aux  longues  mains 
390.  7S-87  II  fait  des  biens  à  tous 

397.  78-8/  en  un  lieu 


1.  Le  Cancer,  signe  du  zodiaque.  Le  Soleil  entra  dans  le  signe  du 
Cancer  le  21  juin  ;  c'est  le  commencement  de  l'été,  d'où  l'éphhète  de 
«  chaleureux  ». 
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Ce  grand  Dieu  bien  souvent  des  Princes  l'apareil 
Tranche  au  meilieu  du  fait,  &  leur  rompt  le  conseil, 
Les  uns  font  en  un  an,  ou  deux,  leurs  entreprises, 

404  Des  autres  à-neant  les  affaires  sont  mises, 
Et  tout  cela  qu'ilz  ont  pensé  songneusement, 
Par  ne  sçay  quel  Destin  leur  succède  !  autrement  : 
Mais  les  petis  pensers  venus  en  souvenance 

408  De  nostre  Roy  sont  faits  aussi  tost  qu'ils  les  pense, 
Quant  à  ceux  qui  sont  grandz,  si  les  pense  au  matin, 
Pour  le  moins  vers  le  soir  il  en  aura  la  fin. 
Tant  Jupiter  l'estime,  &  tant  il  est  prospère 

4  2  Aux  courageux  dessains  que  son  cœur  délibère  2. 

Mais  quoy?  ou  je  me  trompe,  ou  pour  le  seur  je  croy 
Que  Jupiter  a  fait  partage  avec  mon  Roy  : 
Il  n'a  pour  luy,  sans  plus,  retenu  que  des  Nues, 

416  Des  Cornettes,  des  Ventz,  &  des  Gresles  menues, 
Des  Neiges,  des  frimatz,  &  des  pluyes  de  l'air, 
Et  je  ne  sçay  quel  bruit  entourné  d'un  esclair, 

402.  60-/}  au  milieu  [  7SS7  au  milieu  de  l'œuvre 

403.  78-87  en  un  an  leurs  hautes  (84-87  longues)  entreprises 
405-406.  78-S7  Et  tout  cela  qu'ils  ont,  bien  que  sages,  pensé  S'en- 
fuit comme  le  vent  sans  estre  commencé 

407-408.  84-87  Quant  aux  petits  desseins  que  nostre  Roy  commence 
A  penser,  ils  sont  faits  aussi  tost  qu'il  les  pense 

409-410.  78  Les  grands,  si  en  l'esprit  il  les  pense  au  matin,  Vers  le 
soir  par  effect  il  en  voirrala  fin  |  84-87  Quant  aux  grans,  s'il  les  pense 
en  son  lict  au  matin,  Vers  le  soir  par  erïect  il  en  voirra  la  fin 

411.  7S-S7  Tant  Jupiter  l'honore 

412.  78  courageux  conseils  |  84-87  courageux  advis 

415.  7S  S  y  Mais,  Muse,  ou  je  me  trompe,  ou  sans  fraude  je  croy 
415-417.   7S    II   a   pris   pour  sa   part   des  gresles   &   des    nues.    Des 
comètes,  des  vents,  ^c  des  pluyes   menues.  Des  neiges,  des  frimats.  & 
le  vague  de    l'air  |  84-87  conservent  ce  texte  en  remplaçant  partout  des 
par  les,  et  87  remplace  vague  par  vuyde 


1.  C.-à-d.  :  ont  une  fin  tout  autre  (latin  succedif). 

2.  Tout  ce  passage,  depuis  le  vers  377,  est  transposé  ou  adapté  deCal- 
limaque,  Hymne  de  Jupiter,  70  à  90. 
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Et  d'un  boulet  de  feu,  qu'on  appelle  Tonnerre,  [23] 

420  Mais  pour  soy  nostre  Prince  a  retenu  la  terre, 
Terre  plaine  de  biens,  de  villes,  &  de  forts 
Et  d'hommes  à  la  guerre  &  aux  Muses  acortz  ». 
Si  Jupiter  se  vante  avoir  sous  sa  puissance 

424  Plus  de  Dieux  que  tu  n'as,  il  est  de  ce  qu'il  pense 
Trompé  totallement  :  s'il  se  vante  d'un  Mars, 
Tu  en  as  plus  de  cent  qui  meinent  tes  soudars, 
Messeigneurs  de  Vandosme  2,  &  messeigneurs  de  Guise, 

428  De  Nemours,  de  Nevers  3?  qui  la  guerre  ont  aprise 
Dessous  ta  Majesté  :  s'il  se  vante  d'avoir 
Un  Mercure  pour  faire  en  parlant  son  devoir, 
Nous  en  avons  un  autre,  acort,  prudent  &  sage 

432  Et  trop  plus  que  le  sien  facond  en  son  langage  : 


423.  jj  par  erreur  sous  ta  (éd.  suiv.  corr .) 

423-424.  78-87  Si  Jupiter  se  vante  au  Ciel  avoir  en  pompe  Plus  de 
Dieux  que  tu  n'as,  de  beaucoup  il  se  trompe 

42,-426.  <!?/  S'il  vante  son  Yulcan,  s'il  vante  son  fils  Mars,  Tu  en 
as  p'us  di  cent,  qui  meinent  tes  soldars  |  87  S'il  vante  sa  Bellonne,  ou 
s'il  vante  son  Mars,  Tu  en  as  plus  de  cent,  recteurs  de  tes  soldars 

427-42S.  7S-84  remplacent  ces  deux  vers  par  ceux-ci  :  Qui  fondent  ton 
métal,  &  comme  Salmonée  Ont  une  foudre  humaine  aux  hommes 
l'amenée  J  87  Qui  ont  de  la  vertu  les  âmes  animées,  Capitaines  ruzez 
au  mestier  des  armées 

429.  7SS7  Et  si  par-dessus  toy  il  se  vante  d'avoir 

431.  87  Tu  en  nourris  un  autre 


1 .  Mot  italien  (accorto  =  adroit,  habile)  d'importation  récente,  comme 
l'indique  une  note  de  Belleau  au  s.  XVI  de  la  Coutiu.  des  Amans 
(tome  VII,  p.  134,  note  1). 

2.  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  qui  fut  roi  de  Navarre  par 
son  nnriage  avec  Jeanne  d'Albret  et  père  du  roi  de  France  Henri  IV. 
On  ne  s'explique  guère  le  pluriel,  à  moins  que  Ronsard  n'ait  songé  à 
l'un  des  frères  d'Antoine,  Louis  de  Condé,  qui  avait  25  ans  en  1535  et 
ne  devint  chef  du  parti  calviniste  qu'en  1560. 

3.  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise;  Jacques  de  Savoie,  duc  de 
Nemours  ;  François  de  Clèves,  duc  de  Nevers,  trois  grands  capitaines 
qui  se  distinguèrent  sous  le  règne  de  Henri  IL  —  Les  deux  derniers 
sont  les  héros  de  la  Princesse  de  Clives. 
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Soit  qu'il  parle  Latin,  parle  Grec,  ou  François 

A  tous  ambassadeurs,  sa  mielleuse  voix 

Les  rend  tous  esbahys,  &  par  grande  merveille 

436  Le  cœur  de  ses  beaux  mots  leur  tire  par  l'oreille, 
Tant  la  douce  Python  '  ses  lèvres  arrosa 
De  miel,  quand  jeune  enfant  sa  bouche  composa. 
C'est  ce  grand  Demi-dieu,  Cardinal  de  Lorraine  2, 

440  Qui  bien  aymé  de  toy  en  ta  France  rameine 
Les  antiques  vertus  :  mais  par  sus  tous  aussi 
Tu  as  ton  Connestable,  Anne  Mommorency, 
Ton  Mars,  ton  Porte-espée,  aux  armes  redoubtable,     [24] 
414  Et  non    moins  qu'à  la  guerre  au  conseil  profitable  >  : 
De  luv  souventesfois  esbahy  je  me  suis 
Que  son  cerveau  ne  rompt,  tant  il  est  jours  &  nuitz 
Et  par  sens  naturel,  &  par  expérience 

448  Pensant  &  repensant  aux  affaires  de  France. 
Car  luy  sans  nul  repos  ne  fait  que  travailler, 
Soit  à  combatre  en  guerre,  ou  soit  à  conseiller, 
Soit  à  faire  responce  aux  pacquets  qu'on  t'envoye, 

452  Bref,  c'est  ee  vieux  Nestor  qui  estoit  devant  Troye, 
Duquel  tousjours  la  langue  au  logis  conseilloit, 
Et  la  vaillante  main  dans  les  champs  batailloit. 

433-470.   78-87  suppriment  ces  trente-huit  vers 
454.  67-7]   merveilleuse  voix 


1.  Déesse  de  la  persuasion  (grec  TIî'.Goi)  ;  la  vraie  graphie  est  Pithon 
(cf.  au  tome  VII  la  Contin.  des  Amours,  s.  x,  vers  8). 

2.  Sur  ce  personnage,  frère  cadet  du  capitaine  François  de  Guise,  v. 
le  tome  I,  p.  79,  note,  et  ci-après  YHymnc  de  la  Justice.  Ronsard  en  a 
encore  fait  l'éloge  dans  une  Epistre  qu'on  trouvera  ci-après  au  second 
livre  des  Hymnes  (1556)  et  surtout  dans  l'Hymne  de  Charles  de  Lorraine 

OSS93- 

3.  Sur  ce  personnage,  qui  a  joué  un  rôle  considérable  sous  Fran- 
çois I",  Henri  II  et  Charles  IX,  v.  Y  Ode  de  la  Paix,  au  tome  III,  p.  26  et 
suiv.,  et  ci-après  le  Temple  des  Cbastillons.  Cf.  Décrue  de  Stoutz,  thèse 
sur  Anne  de  Montmorency. 
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N'as-tu  pas  comme  luy  sus  ta  mer  un  Neptune, 

456  L'Amiral  Chastillon  «  ?  l'autre  l'eut  par  fortune, 
Cestui-cy  par  vertu,  &  pour  avoir  esté 
Fidelle  serviteur  de  ta  grand'  Majesté  : 
Et  non  tant  seulement  cest  Amiral  commande 

460  Aux  ondes  de  ta  mer,  mais  aussi  sur  la  bande 

De  tes  soudars  François2,  aux  soudars  commandant 
D'une  pique,  &  la  mer  régissant  d'un  trident. 
Et  n'as-tu  pas  encor'  un  autre  Mars  en  France, 

464  Un  Maréchal  d'Albon  >,  dont  l'heureuse  vaillance 
A  nul  de  tous  les  Dieux  céder  ne  voudroit  pas, 
S'ilz  se  joignent  ensemble  au  meillieu  des  combas? 
Et  n'as  tu  pas  aussi  (bien  qu'elle  soit  absente  [25] 

468  De  son  païs  natal)  ta  noble  6c  sage  tante 
Duchesse  de  Ferrare,  en  qui  le  Ciel  a  mis 
Le  sçavoir  de  Pallas,  les  vertus  de  Themis 4  ? 

466.  60-73  au  milieu 


1.  Gaspar  de  Coligny,  seigneur  de  Chastillon.  Ronsard  en  a  fait  pour 
la  première  fois  l'éloge  dans  l'ode  initiale  du  livre  IV  des  Odes  en  1555 
(au  tome  VII,  p.  90)  ;  il  y  est  revenu  dans  le  Temple  des  Cbastillous  et 
dans  Y  Hymne  de  Pollux,  qui  lui  est  dédié  en  1556  (v.  ci-après). 

2.  Il  fut  en  effet  colonel  général  de  1  Infanterie  avant  son  frère 
Fr.  d'Atuielot,  et  il  Tétait  encore  en  1555.  V.  ci-après,  p.  80,  note  1. 

3.  Jacques  d'Albon,  seigneur  de  Saint-André,  maréchal  depuis  l'avé- 
nement  de  Henri  II,  gouverneur  de  Lyon  depuis  1550,  avait  contribué 
à  la  victoire  de  Renty  en  1554.  Cf.  L.  Romier,  La  carrière  d'un  favori, 
J.  d'Albon  de  Saint-André  (Perrin,   1909). 

4.  Renée  de  France  (1510-1575),  fille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de 
Bretagne,  mariée  en  1528  à  Hercule  d'Esté,  fils  du  duc  de  Ferrare, 
avait  fait  de  sa  cour  un  foyer  d'humanisme  et  un  refuge  aux  protestants 
français;  elle  avait  accueilli  notamment  Cl.  Marot  et  Calvin.  Sous  la 
pression  de  l'inquisiteur  français  Ory,  qui  l'avait  fait  emprisonner,  elle 
s'était  convertie  en  septembre  1554.  Mais  son  abjuration  ne  fut  que 
momentanée;  elle  reprit  bientôt  ses  relations  avec  Calvin  et  ne  joua 
plus  aucun  rôle  à  Ferrare,  dont  le  duc  était  catholique.  De  retour  en 
France  en  1560.  après  la  mort  de  son  mari,  elle  s'établit  à  Montargis  et 
défendit  de  son  mieux  ses  coreligionnaires  durant  les  guerres  civiles. 
Cf.  Em.  Rodocanachi,  Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare  (Paris, 
OllendorrT,  1896)  :  E.  Gebhart.  Les  jardins  de  l'histoire  (id.,  Bloud,  1910). 
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Et  n'as-tu  pas  aussi  une  Minerve  sage, 

472  Ta  propre  unique  Sœur,  instruite  des  jeune  âge 
En  tous  artz  vertueux,  qui  porte  en  son  Escu 
(J'entens  dedans  son  cœur  des  vices  invaincu) 
Comme  l'autre  Pallas  le  chef  de  la  Gorgonne, 

476  Qui  transforme  en  rocher  l'ignorante  personne 

Qui  s'ose  approcher  d'elle  &  veut  louer  son  nom  '  ? 

Et  n'as-tu  pas  aussi,  en  lieu  d'une  Junon, 
La  royne  ton  espouse  en  beaux  enfans  fertille  2  ? 

480  Ce  que  l'autre  n'a  pas,  car  elle  est  inutile 
Au  lict  de  Jupiter,  &  sans  plus  n'a  conçeu 
Qu'un  Mars  &  qu'un  Yulcan  :  l'un  qui  est  tout  bossu, 
Boiteux  &  déhanché  :  &  l'autre  tout  colère, 

484  Qui  veut  le  plus  souvent  faire  guerre  à  son  Père  >  : 
Mais  ceux  que  ton  espouse  a  conçeus  à-foison 
De  toy,  pour  l'ornement  de  ta  noble  maison, 

471-488.  jS  conserve  ce  passage  avec  un  raccord  initial  de  deux  vers  et 
les  retouches  suivantes  :  S'il  se  vante  d'avoir  une  sage  Pallas,  Ce  n'est 
pas  Jupiter,  c'est  toy  Prince  qui  l'as,  Honneur  de  tous  tes  Dieus  &  de 
toute  la  France,  Ta  saincte  unique  sœur  instruite  dés  enfance  En  tous 
arts  vertueux,  qui  porte  en  son  Escu. .  .  Qui  s'ose  approcher  d'elle,  & 
se  hurte  à  son  nom.  N'as-tu  pas  en  ton  lict  une  chaste  Junon,  La 
Royne  ton  espouse,  en  beaux  enfans  fertile?  Ce  que  l'autre  n'a  pas:  la 
sienne  est  inutile,  Jalouse,  rioteuse  &  sans  plus  n'a  conceu  Qu'un 
.Mars  &  qu'un  Vulcan  :  .  .  .Qui  veut,  tant  il  est  prompt,  faire  guerre  à 
son  père  .  .  .Sont  beaux,  droits.  &  bien  nez,  qui  d'enfance  t'honorent. 
Et  de  toutes  vertus  la  France  nous  redorent  |  84-Sy  suppriment  tout  ce 
passage 


1.  Marguerite  de  France,  duchesse  de  Berry,  protectrice  de  Ronsard 
et  de  du  Bellay.  Ces  deux  poètes  eu  ont  fait  maintes  fois  l'éloge,  notam- 
ment Ronsard  dans  ses  Odes  (v.  les  tomes  I,  p.  72,  et  III,  p.  98),  dans 
ses  Hxmnes  (second  livre,  1556),  dans  ses  Eclogues  (i$î9),  dans  le 
Tombeau  de  cette  princesse  (1574).  Elle  épousa  le  duc  de  Savoie  par  le 
traité  du  Cateau-Cambrésis.  Cf.  Winifred  Stephens,  Margaret  of  France, 
duebess  of  Savoy  (Londres,  IQ12). 

2.  Catherine  de  Médicis.  Voir  les  odes  A  la  Roine,  aux  tomes  I,  p.  65, 
et  VII,  p.  34. 

;.  A  rapprocher  d'un  pasSJge  de  l'ode  A.  M.  de  l'Hospital,  tome  III, 
v.  140. 
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Sont  beaux,  droitz,  &  bien  nez,  &  qui  des  jeune  enfance 

488  Sont  apris  à  te  rendre  une  humble  obéissance. 
S'il  se  vante  d'avoir  un  Appollon  ches  luy, 
Tu  en  as  plus  de  cent  en  ta  Court  aujourdhuv, 
Un  Carie,  un  Sainct-Gelais,  &  ni'oserois  promettre    [26] 

492  De  seconder  leur  reng,  si  tu  m'y  voulois  mettre  '. 
Or'  que  ce  Jupiter  se  tienne  donq  là  haut 
Avecques  tous  ses  Dieux,  car  certes  il  ne  faut 
Qu'on  l'acompare  à  toy,  qui  nous  montres  à  veue 

496  De  quelle  puissance  est  ta  Majesté  pourveùe. 

Nul  Prince,  tant  fut  grand,  sous  sa  main  ne  tint  onq 
Un  royaume  qui  soit  si  large  ny  si  long 
(Si  ce  n'est  un  Désert)  que  le  royaume  large 

500  De  France,  que  tu  tiens  maintenant  sous  ta  charge, 
Ny  si  remply  de  gentz,  ny  de  félicités  : 
Car,  sans  voguer  ailleurs,  toutes  commodités 
Se  produisent  ches  luy,  blés,  vins,  foretz  &  prées  : 

504  Aussi  le  trop  de  chaut  n'offence  tes  contrées, 

489.  60-87  Apollou 

490.  7S-87  plus  de  mille 

491.  78-87  îk  je  m'ose  promettra 

492-494.  78-S7  si  tu  m'y  daignes  mettre.  Doriques,  que  Jupiter  en 
son  Palais  là  haut  Se  brave  aveq'  ses  Dieux,  mon  grand  Prince,  il  ne 
faut 

497.  78-87  Nul  Monarque  en  Europe  (87  d'Europe)  en  sa  main  ne 
tint  onq' 

501.  67-7}  Ny  si  remply  de  biens,  de  peuple  &  de  citez 

500-501.  78  Que  tu  tiens  maintenant  tout  seul  dessous  ta  charge 
Ny  si  remply  de  biens,  de  peuple  &  de  citez 

499-502.  S4-S7  suppriment  ces  quatre  vers 

505.  7S  Se  produisent  icy  |  84  Qui  produit  à  foison  :  87  Plus  abon- 
dant en  bleds 

504.   78-84  noz  contrées  |  87  texte  primitif 


1.  Lancelot  Carie  et  Mellin  de  Saint-Gelais,  les  deux  anciens  adver- 
saires de  Ronsard,  avec  lesquels  il  s'était  réconcilié  en  janvier  1555.  Le 
ton  modeste  de  ce  passage  contraste  fort  avec  celui  des  Odes  de  1550  en 
général,  et  surtout  de  celles  où  il  parle  de  Saint-Gelais  :  YHyinne  triom- 
phal et  la  2e  ode  A  Madame  Marguerite  (tome  III,  p.  78  et  106). 
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Ny  le  trop  de  froideur,  ny  les  ventz  ruineux, 
Ny  le  trac  écaillé  des  dragons  venimeux  ', 
Ny  rochers  infertilz,  ny  sablons  inutiles. 

508       Que  diray  plus  de  toy  ?  de  cinq  ou  de  six  villes 
Tu  n'es  seullement  Roy,  mais  mille  &  mille  encor' 
Avec  un  million  pleines  de  gentz  &  d'or 
Te  font  obéissance,  &  t'avouent  pour  Maistre  : 

512  Sur  lesquelles  on  voit  ton  Paris  aparoistre, 
Comme  un  Pin  eslevé  sus  les  petis  buissons  2, 
Où  cent  mille  artizans  en  cent  mille  façons 
Exercent  leurs  mestiers  :  l'un  aux  lettres  s'adonne,     [27] 

516  Et  l'autre  Conseiller  tes  sainctes  loix  ordonne, 
L'un  est  Peintre,  Imager,  Armeurier,  Entailleur, 
Orfèvre,  Lapidere,  Engraveur,  Emailleur, 
L'autre  qui  est  Abel  *,  imite  d'artifice 

505.  60-87  ny  le  vent 

509.  84  Tu  n'es  Roy  seulement  |  87  texte  primitif 

511.  78-87  cv  t'houo^ent  leur  maistre  (84  pour  maistre) 

519.  60-7]  qui  est  Foulon 

519-522.   78-87  suppriment  ces  quatre  vers 


1.  C.-à-d.  :  la  piste  pleine  d'écaillés  suivie  par  les  dragons.  Souvenir 
Je  Virgile,  Gcorg.,  II,  153-154  (éloge  de  l'Italie,  imité  déjà  dans  ÏHymiie 
de  France,  voir  au   tome  I,  p.   25   et   suiv.). 

2.  Autre  souvenir  de  Virgile,  Bue,  1,  25-26. 

3.  Je  pense  qu'il  s'agit  d'Abel  Foulon,  valet  de  chambre  de  Heuri  II, 
que  Ronsard  appelle  ici  familièrement  par  son  prénom  et  dans  les 
éditions  suivantes  par  son  nom  (v.  la  variante).  «  Poète,  philosophe, 
mathématicien,  ingénieur  »,  il  traduisit  le  premier  en  vers  français  les 
Satires  de  Perse,  sous  la  signature  0  Moven  ou  Trop  »  (Paris,  Gazeau, 
1544)  et  publia  sous  son  nom  VUsaige  et  description  de  l'holometxe,  pour 
sçavoir  mesurer  toutes  choses  qui  sont  soubs  Feslandue  de  Vœil  (Paris,  s.  éd. 
1  ; ,  ;  .  Il  a  écrit  en  outre  un  Traité  de  machines,  engins,  mouvements, 
fouies  métalliques  et  autres  inventions  (resté  manuscrit)  et  la  Description 
du  mouvement  perpétuel  (iJ.).  Ayant  eu  à  Paris  la  charge  de  «  maître  à 
monnoie  »,  il  fut  emplové  par  les  Calvinistes  comme  monnayeur  au 
coin  du  roi  à  Orléans,  où  il  mourut  en  1563.  Cf.  La  Croix  du  Maine, 
Bibl.  fr.  (éd.  Rigoley  de  Juvigny).  terne  I.  p.  1  ;  abbé  Goujet,  Bibl. 
fr.,  tome  VI,  p.  137  et  suiv.,  Brunet.  Manuel  du  libraire,  supplément, 
tome  I,  p.  ',  1  î. 
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$20  Cela  que  Dieu  bastit  dans  le  grand  édifice 

De  ce  Monde  admirable,  &  bref  ce  que  Dieu  fait 
Par  mouvement  semblable  est  par  luy  contrefait  '. 
Les  autres  nuit  &  jour  fondent  artillerie, 

524  Et  grandz  Cyclopes  nudz  font  une  baterie, 

A  grandz  coups  de  marteaux,  &  avec  tel  compas, 
D'ordre  l'un  après  l'autre  au  Ciel  lèvent  les  bras, 
Puis  en  frapent  si  haut  sur  le  métal  qui  sonne, 

528  Que  PArchenal  prochain  &  le  fleuve  en  resonne. 

Et  bref,  c'est  presqu'un  Dieu  que  le  Roy  des  François  : 
Tu  es  tant  obey  quelque  part  où  tu  sois 
Que  des  la  mer  Bretonne  à  la  mer  Provensalle, 

532  Et  des  montz  Pyrenez  aux  portes  de  l'Italie, 
Bien  que  ton  règne  2  soit  largement  estandu, 
Si  tu  avois  toussé  tu  serois  entendu  : 
Car  tu  n'es  pas  ainsi  qu'un  Roy  Loys  onziesme, 

536  Ou  comme  fut  jadis  le  Roy  Charles  septiesme, 
Qui  avoient  des  parens  &  des  Frères  mutins, 
Lesquelz  en  s'aliant  d'autres  Princes  voisins, 
Ou  d'un  duc  de  Bourgongne,  ou  d'un  duc  de  Bretaigne,     [28] 

523.  87  Les  autres  renfrongnez 

525.  87  puis  d'un  égal  compas 

526.  84-87  en  haut  lèvent  les  bras  |  87  ajoute  ici  :  (On  diroit  que  les 
mains  de  mille  Salmonées  Sont  en  ton  Arcenal  de  nouveau  retournées, 
Qui  dans  un  chariot  faict  d'airein  se  portoit  Et  courant  sur  un  pont  les 
foudres  imitoit) 

527-528.  71-S4  Et  puis  frappent  si  haut  (78-S7  dru)...  Que  l'Arce- 
nal...  |  87  Et  refrappent  si  dru  sur  la  masse  qui  sonne  Que  le  prochain 
rivage  &  le  fleuve  en  résonne  :  Le  métal  coule  au  feu  par  la  flame 
irrité  Qui  doit  un  jour  ruyner  quelque  forte  cité  (ces  deux  derniers  vers 
sont  ajoutés) 

529.  78  Et  bref  c'est  un  grand  Dieu 


1.  C.-à-d.  imité  ou  représenté.  Même  sens  au  tome  I,  p.  44,  ligne  27  ; 
p.  172,  vers  94;  p.  260,  vers  6. 

2.  C.-à-d.  ton  royaume  (l'un  des  sens  du  latin  regnum)  ;  se  trouve 
encore  avec  ce  sens  dans  d'Aubigné,  Tragiques,  livre  Y,  vers  254 
404  et  13 14. 

Ronsard,  VIII.  5 
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540  Pour  le  moindre  raport  se  mettoient  en  campagne 
Contre  le  Roy  leur  Frère,  &  faisoient  contre  luy 
Son  peuple  mutiner  pour  luy  donner  ennuy  : 
Mais  tu  n'as  ny  parens,  ny  Frère  qui  s'alie 

544  Meintenant  de  Bourgongne,  ou  de  la  Normandie, 
Ou  des  Princes  Bretons  :  tout  est  sujet  à  toy, 
Et  la  France  aujourduy  ne  cognoist  qu'un  seul  Roy, 
Que  toy  Prince  Henry  le  monarque  de  France, 

548  Qui  te  courbant  le  chef  «  te  rend  obéissance. 
Pour  toy  le  jour  se  levé  en  ta  France,  &  la  Mer 
Fait  pour  toy  tout  autour  ses  vagues  escumer, 
Pour  toy  la  Terre  est  grosse,  &  tous  les  ans  enfante, 

5,2  Pour  toy  des  grandz  Forestz  la  perruque  naissante 
Tous  les  ans  se  refrise,  &  les  Fleuves  sinon 
Ne  courent  dans  la  Mer  que  pour  bruire  ton  nom  2. 
Pourroit-on  voir  enclume,  ou  flamme  ingénieuse, 

556  Ou  forge  en  quelque  part,  qui  ne  fust  curieuse 
De  fondre  du  métal,  &  vivement  graver 
Ton  visage  dedans,  affin  de  t'eslever 
Comme  un  Dieu  par  le  peuple  ?  il  n'y  auroit  ny  rue, 

560  Ny  place,  où  l'on  ne  vist  ta  royalle  statue 
Pour  la  faire  adorer  du  populaire  bas, 
Si  tu  l'eusses  voulu,  mais  tu  ne  le  veux  pas, 
Et  laisses  à  bon  droit  au  Roy  qui  se  défie  [29] 

540.   /S  Pour  le  moindre  sujet 

542.   78  pour  le  combler  d'ennuy 

548.  /S  Sous  qui  courbant  le  chef 

529-548.  S4-S/  suppriment  ces  vingt  vers 

552.  7S-S4  la  toison  renaissante  |  Sj  la  feuille  renaissante 

>  S7-5  >8.   jS-Sj  &.  soigneuse  graver  Ton  visage  au  naïf 

561.   1604  et  éd.  suiv.   Pour  te  faire  adorer 


t.   C.-à-d.  :   courbant  sa  tète  en  ton  honneur. 

2.  Tout  ce  passage,  depuis  le  vers  497,  est  transposé  ou  adapté  de 
Théocrite,  op.  cit.,  vers  77  et  suiv.  Les  six  derniers  s'inspirent  en 
outre  d'Oppien,  Cynég.,  I.   vers  12  et  suiv. 
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564  N'estre  aymé,  qu'un  marteau  son  renom  déifie, 
Et  desprises  l'orgueil  de  telle  vanité 
D'autant  que  tu  sçais  bien  que  tu  l'as  mérité  '. 
Car  tu  ne  lus  content 2  seulement  du  royaume 

568  Par  ton  Père  laissé  :  avecques  le  heaume  3, 
Et  la  lance,  ScTescu,  tu  as  pris  un  grand  soing, 
Comme  Prince  vaillant,  d'en  acquérir  plus  loing  45 
Voire  &  de  regaigner  les  places  que  ton  Père 

572  Perdit  davant  sa  mort  sur  l'Angloise  frontière. 
Car  aussi  tost  que  Dieu  t'eut,  de  grâce,  ordonné 
D'estre  en  lieu  de  ton  Père  en  France  couronné, 
Lors  que  chacun  pensoit  que  tu  courois  la  lance, 


564.  87  remplace  N'estre  aymé  par  Du  peuple 

568.  La  graphie  heaume  se  lit  dans  toutes  les  éditions  qui  conservent  ce. 
passage  (JS-78) 

■567-569.  78  Tu  ne  fus  pas  content  du  Sceptre  &  du  Royaume  Par 
ton  père  laissé:  suant  sous  le  heaume,  La  lance  dans  la  main,  tu  as 
pris  un  grand  soin 

572.  60-7}   devant  sa  mort  |  j8  avant  sa  mort 

565-572.  84-87  suppriment  ces  huit  vers 

575.  78-84  Si  tost  que  le  Destin  t'eut  du  Ciel  ordonné  [  87  Si  tost 
que  le  Destin  eut  ton  chef  ordonné 


1.  Cet  alinéa  est  imité  de  Claudien,  Eloge  de  Slilichon,  II,  177  etsniv.  : 

Quae  non  incudes  streperent  ?  Quae  flamma  va  caret 
Fabrilis  ?  Quae  sufficerent  fornacibus  xra 
Effigies  ductura  tuas?... 

2.  C.-à-d.  :  tu  ne  t'es  pas  contenté  (sens  du  latin  contenlus)  ;  de  même 
ci-après  au  vers  585. 

3.  Ce  mot  devait  se  prononcer  hé-auine,  sans  quoi  le  vers  eût  été 
faux;  de  même  en  ce  vers  du  premier  discours  à  Henri  III  (Bocage 
ro\al)  ■> 

Ny  corcelets  ferre2,  ny  targues,  ny  heaume 

Pourtant  Du   Bellay  a  traité  ce   met  comme   s'il   se   prononçait  baume 
dans  ce  vers  décasyllahique  (éd.  Chamard,  tome  IV,  p.  123)  : 

Son  heaume  feut  comme  ung  brillant  escler. 

Il  comptait  sans   doute  pour   une   ou   pour  deux   syllabes,  au    gré   du 
poète,  comme  le  mot  fléau. 

4.  Encore  une  inspiration  de  Théocrite,  op.  cit.,  104  et  suiv. 
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576  Que  tu  faisois  tournois,  &  masques  pour  la  dance, 
Et  qu'en  ris  &  en  jeux,  &  passetemps  plaisans 
De  lente  oisiveté  tu  rouillois  tes  beaux  ans  : 
Au  bout  de  quinze  jours  France  fut  esbave, 

580  Que  tu  avois  desja  l'Angleterre  envahye  ', 
Et  sans  en  faire  bruit,  par  merveilleux  effortz, 
Tu  avois  ja  conquis  de  Boulongne  les  forts, 
Et  par  armes  contraint  cette  arrogance  Angloise 

584  A  te  vendre  Boulongne  &  la  faire  Françoise. 

Tu  ne  fus  pas  content  de  ce  premier  honneur, 
Mais  suwant  ta  fortune  &  ton  premier  bon  heur, 
Deux  ou  trois  ans  après  tu  mis  en  la  campaigne        [30] 

588  Ton  camp  2,  pour  afranchir  les  Princes   d'Alemaigne  >: 
Adonque  toy  vestu,  non  des  armes  que  feint 
Homère  à  son  Achille,  où  tout  le  Ciel  fut  peint, 
Ains  armé  de  bon  cœur,  de  force,  &  de  prouesse  : 

592  Tu  ne  mis  seulle  aux  champs  la  Françoise  jeunesse, 
Mais  Anglois,  Escossois,  Italiens  6v  Grecz  •*, 
Ayant  ouy  ton  nom,  voulurent  voir  de  près 


577.  78-87  Et  qu'en  ris  &  qu'en  jeux 

584.  78-87  Se  la  rendre  Françoise 

585.  78-S7  Tu  ne  fus  satisfait 

>S6.  67-7]  ton  heureux  bon-heur  |  7S-S7  texte  primitif 
592-  S)  Par  crreur  au  champs  {éd.  suiv.  corr.) 
594.  78-87  Estonnez  de  ton  nom 


1.  C.-à-d.  :  tu  avais  envahi  le  territoire  que  l'Angleterre  possédait 
encore  en  France.  Sur  le  rachat  de  la  ville  anglaise  de  Boulogne,  voir 
l'Ode  de  la   Paix,  au  tome  III,  p.  3,  note. 

2.  C.-à-d.  ton  armée.  Même  sens  ci-après,  aux  vers  619  et  633. 

3.  Les  affranchir  du  joug  de  Charles-Quint.  Les  protestants  d'Alle- 
magne et  leurs  princes  résistaient  à  l'Empereur.  Bien  travaillés  par  nos 
agents,  ils  conclurent  le  traité  de  Chambord  (janvier  1552),  qui  les  ren- 
d.iit  nos  alliés  :  Henri  II  prit  le  titre  de  défenseur  des  libertés  germa- 
niques; de  leur  coté  les  princes  protestants  reconnaissaient  les  droits  du 
Roi  sur  Metz,  Toul  et  Verdun. 

4.  Rimes  phonétiques  :  on  prononçait  les  Grés. 
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Le  port  de  ta  grandeur,  &  tous  s'asubjetirent 

596  A  tes  loix,  &  pour  toy  les  armeures  vestirent, 
Où  la  crainte  &  l'honneur  furent  de  toutes  pars 
Si  deument  observés  entre  tant  de  soudars 
(Bien  qu'ilz  fussent  divers,  de  façon  &  langage) 

éoo  Que  mesmes  l'ennemy  ne  sentit  le  pillage 

(Merveille),  &  pour  ce  coup  l'espée  &  les  harnois 
Par  ton  commandement  obéirent  aux  loix  '. 
Tu  pris  Mets  en  passant,  puis  venu  sus  la  rive 

604   Du  Rhin,  là  t'apparut  l'Alemaigne  captive, 
Laquelle  avoit  d'ahan  -  tout  le  dos  recourbé, 
Ses  yeux  estoient  cavez,  son  visage  plombé, 
Son  chef  se  herissoit  à  tresses  dépliées, 

608  Et  de  chesnes  de  fer  ses  mains  estoient  liées  : 
Elle,  un  peu  s'acoudant  de  travers  sus  le  bort, 
Te  fist  cette  requeste  :  O  Prince  heureux  &  fort, 
Si  Nature  &  Pitié  aux  Monarques  commandent  [31] 

612  D'aider  aux  pauvres  Roys  qui  secours  leur  demandent, 


598.  78-84  Si  sainctement  gardez 

597-598.  87  Où  la  peur  d'offenser  se  vit  de  toutes  pars  Si  sainte- 
ment gardée 

599.  84  de  face  &  de  langage  |  87  d'armes  &  de  langage 
601.  1604  et  éd.  suiv.  le  harnois 

604.   78-87  Du  grand  Rhin,  t'apparut 

607.   Si  se  herisoit  (éd.  suiv.  corr.) 

610.  84-87  Du  Rhin,  ainsi  te  prie  :  O  Prince 

611-612.  87  Si  Nature  &  la  race...  D'aider  les  pauvres  Rois 


1.  Souvenir  du  vers  de  Cicéron  sur  son  consulat  : 

Cédant  arma  togae,  concédât  laurea  linguae, 
reproduit  dans  le  De  officiis,  XXII,  71.  Cf.  l'ode  au  roi  Sur  ses  Ordon- 
nances, au  tome  IN,  p.  92  et  suiv.  Au  reste,  d'après  la  correspondance 
du  nonce  Santa  Croce,  la  vérité  historique  est  toute  différente  (v.  L.  Ro- 
mier,  Orig.  polit,  des  guerres  de  religion,  I,  p.  488). 

2.  C.-à-d.  :  par  grand  effort.  Cf.  le  tome  VI,  p.  15.  note  2.  On  trouve 
ailleurs  l'expression  «  suer  d'ahan  »,  par  ex.  dans  Montaigne,  III,  xn  et 
xiii  (éd.  Villey,  p.  345  et  415). 
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Et  si  de  droit  il  faut  secourir  ses  parens 

Lors  quon  les  voit  tomber  en  dangers  apparens  : 

Las  !  pren  compassion  de  ma  serve  misère, 

616  Et  Eil\  donne  secours  à  moy  qui  suis  ta  Mère. 
Quand  Erancus  ton  ayeul  de   Troye  fut  chassé, 
Il  vint  en  mon  païs,  puis  ayant  amassé 
Un  camp  de  mes  enfans  alla  veincre  la  France, 

620  Et  des  miens  &  de  lux  les  tiens  prindr eut  naissance  '. 
Ainsi  dist  l'Alemaigne,  &  à-peine  n'eut  pas 
Achevé,  que  ses  fers  luy  tombèrent  en  bas, 
Son  dos  redevint  droit,  &  ses  yeux  &  sa  face 

624  Revestirent  l'honneur  de  leur  première  grâce  2, 
Et  soudain  de  captive  en  liberté  se  vit, 
Tant  un  grand  Roy  de  France  au  besoing  luy  servit  ! 
Ainsi  qu'un  bon  enfant  qui  de  sa  mère  a  cure 

628  Et  n'est  point  entaché  d'une  ingrate  nature. 
En  revenant  du  Rhin,  tu  pris  à  ton  retour 
Yvoir  &  D'anvillier  &  les  villes  d'entour, 
Rodemac,  Mommedy,  &  mille  que  la  foudre 

652  De  ton  artillerie  egaloit  à  la  poudre 

Par  où  ton  camp  passoit.  Tu  pris  l'an  ensuyvant 

Les  chasteaux  de  Marie,  &  marchant  plus  avant 

Tu  vins  devant  Renty,  où  la  fiere  Arrogance  [32] 

656  Des  Espaignolz  sentit  quelles  mains  a  la  France  : 


613-614.  78-Sj  Et  s'il  faut  par  pitié  secourir  noz  parents,  S'il  faut 
de  noz  amis  soigner  les  différents 
622.  Sj  tombèrent  à  bas 
650.  jS  les  villes  d'autour 
633.   jS  Ce  fut  ton  avant  avant-jeu  :  tu  pris 


1.  Cette  prosopopée  rappelle,  mutatis  mu  tandis,  celle  de  la  Patrie  appa- 
raissant à  J.  César  sur  les  bords  du  Rubicon,  dans  Lucain,  Pbars.,  I,  183 
et  suiv. 

2.  Souvenir  d'Horace,  Epode  xvn,  à  Canidie.  vers  17-18. 
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Là,  d'une  grand'  bataille  ils  furent  moissonnez 
Comme  foin  sous  la  faux,  ou  comme  espicz  donnez 
Aux  dens  de  la  faucille,  alors  que  la  jeunesse 

640  Tond  en  Esté  le  poil  de  Ceres  la  déesse  '. 

Certes  un  temps  viendra  qu'aux  champs  de  ce  païs 
Les  Laboureux  de  là  seront  tous  esbahys 
De  heurter  de  leur  soc  tant  de  salades  vaines, 

644  Et  de  choquer  les  ôs  de  tant  de  Capitaines  2 
Assommés  de  ta  main,  et  les  portant  ches  eux 
Lotiront,  plus  qu'aujourduy,  tes  faitz  victorieux, 
Et  diront  estonnez  :  Quiconques  fut  le  Prince, 

648  Qui  de  tant  de  tombeaux  chargea  nostre  Province, 
11  fut  heureux  &  fort,  on  le  cognoist  aux  os 
De  ces  hommes  tués,  les  tesmoings  de  son  los. 
Presque  en  un  mesme  temps  conduit  de  la  Fortune 

652  (Qui  s'est  tousjours  montrée  à  tes  faitz  oportune  >) 
Tu  as  borné  plus  loing  ton  Piedmont  augmenté 
De  Vulpian  &  Cazal,  &  plus  outre  planté 
Les  fleurs  de  lys  de  France  es  villes  d'Ethrurie, 

656  Reduittes  sous  le  joug  de  ta  grand'  Seigneurie  4. 

637.  jS  En  bataille  rangée 

63S.   ;j  foing  (éd.  suiv.  corr.) 

642.  6o-jï   Laboureurs 

641-645.  7^  qu'aux  guerets  du  pais  Les  bœufs  en  labourant  seront 
tous  esbahis  D'enfondrer  sous  leurs  pieds  tant  de  salades  vaines  Et  de 
hurter  les  os  de  tant  de  Capitaines.  Lors  les  hommes  voyans  tant  de 
sépulcres  vieux 

656.   78  Réduites  maintenant  dessous  ta  Seigneurie 

629-656.  84-Sj  suppriment  ces  vingt-huit  vers 


1.  C.-a-d.  :  fait  la  moisson.  —  Tout  ce  passage,  depuis  le  vers  588, 
est  à  rapprocher  du  début  de  la  dédicace  des  Odes  en  1555  et  de  l'ode  Au 
Roi  placée  à  cette  date  en  tète  du  livre  III  (v.  le  texte  et  les  notes  au 
tome  VII,  p.    5  et  51). 

2.  Imité  de  Virgile,  Géorg.,  I,  493  et  suiv.  —  Les  «  salades  vaines  » 
correspondent  au  latin  «  galeas  inanes  »  et  signifient  des  casques  vides. 

3.  Cf.  ci-dessus,  vers  33661586. 

4.  Le  Piémont  avait  été  conquis  sous  François  Ier.   Casai,  capitale  du 
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Et  si  quelcun  me  dit  que  tes  faitz  ne  sont  rien 
Près  de  ceux  d'un  César,  ou  d'un  Octovien  ', 
Qui  gaignoist  en  un  an  ou  l'Asie,  ou  l'Europe,  [33] 

660  Et  que  tu  ne  sçaurois  avec  toute  ta  trope, 
Et  fusse  tu  dix  ans  à  faire  ton  effort, 
Acquérir  seullement  qu'une  Ville  ou  qu'un  Fort, 
A  celuy  je  respons,  qu'il  est  plus  difficile 

664  De  gaigner  maintenant  une  petite  Ville 
Que  jadis  à  César  un  royaume  acquérir  : 
»  Car  maintenant  chacun  pour  l'honneur  veut  mourir, 
Et  ne  veut  point  fuir  :  &  puis  une  muraille 

668  Aujourdhuy,  tant  soit  foible,  attend  une  bataille. 
Metz  nous  est  pour  exemple,  &  Lamirande  aussi, 
Où  l'Empereur  avoit,  picqué  d'un  grand  soucy, 
Pour  les  prendre,  conduit  l'Espaigne  &  la  Bourgongne  2  : 

672  Mais  en  lieu  de  les  prendre,  il  print  une  vergongne  5. 
Etant  soûl  de  la  terre,  après  tu  fis  armer 
La  flotte  de  tes  Naux,  &  l'envoyas  ramer 
Dedans  la  mer  Tyrrene,  où  elle  print  à  force 

676  Maugré  le  Genevois  4  la  belle  Isle  de  Corse, 

Pour  mieux  faire  sçavoir  aux  estrangers  lointains 

658.  71-7J   Octavien 

k59-  7I'l'i  Q-u'  gagiioient 

657-672.   78-87  suppriment  ces  seize  vers 

675.  84-S7  Dessus  la  mer 

677.  87  A  fin  de  faire  entendre 


Montferrat,  fut  prise  par  le  maréchal  de  Cossé-Brissac  en  1  s 54,  et  Vol- 
piano  se  rendit  au  duc  d'Aumale  le  20  septembre  1555  (Monluc,  C0111- 
ment.,  éd.  P.  Courteault,  II,  208).  Quant  aux  villes  d'Etrurie,  Ronsard 
désigne  ainsi  Parme  et  Sienne,  où  les  troupes  françaises  intervinrent  en 
faveur  des   «  fuorisciti  »  (v.  ci-dessus,  vers  312  et  suiv.). 

1.  Octave-Auguste,  qui  s'appelait  de  son  vrai  nom  Octavianus. 

2.  Voir  ci-après  la  note  du  vers  708. 

3.  Cf.  la   Harangue  du  duc  de  Guise  aus  soudars  de  Me%,  au  tome  V, 
p.    203. 

4.  C.-à-d.  :  les  Génois,  auxquels  appartenait  la  Corse.  Ct.  l'ode  Au 
Roi,  en  tête  du  livre  III  des  Odes  de  1555,  vers  114  et  la  note. 
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Combien  un  Roy  de  France  a  puissantes  les  mains. 
Bref,  après  avoir  fait  à  l'ennemy  cognoistre 

680  Q.ue  par  mer  tu  estois  &  par  terre  son  maistre, 
Forcé  de  ton  Destin  &  de  tes  nobles  faitz, 
Humble,  te  vint  prier  de  luy  donner  la  Paix, 
Ce  que  facilement  luy  acordas  de  faire.  [34] 

684  »  Car  souvent  un  vainqueur  au  vaincu  veut  complaire. 
Ja  desja  vous  estiez  presque  d'accord  tous  deux, 
Quand  je  ne  sçay  comment  Dieu  luy  silla  les  yeux, 
A  fin  de  ne  prévoir  le  sien  futur  dommage, 

688  Et  que  Dieu  par  tes  mains  le  punist  davantage  '. 
Or'  la  Paix  est  rompue,  &  ne  faut  plus  chercher 
Qu'à  se  meurdrir  en  guerre,  &  à  se  detrancher 
L'un  l'autre  par  morceaux,  la  Pitié  est  bannye, 

692  Et  en  lieu  d'elle  règne  Horreur,  &  Tyrannie  : 
On  oit  de  tous  costés  les  armeures  tonner, 
On  n'oit  près  de  la  Meuse  autre  chose  sonner 
Que  mailles,  &  boucliers,  &  Mars,  qui  se  pourmene 

696  A  costé  de  Mesiere  &  des  bois  de  l'Ardene, 
S'egaye  en  son  harnois  dedans  un  char  monté, 
De  quatre  grandz  coursiers  horriblement  porté  2. 

679.  87  Bref  faisant  par  espreuve 

683-686.  78-Sj  Lors  voulant  à  toymesrr.e  &  à  luy  satisfaire,  Pour  le 
repos  de  tous  la  paix  tu  voulus  faire.  Desja  la  douce  Paix  vous  accor- 
doit  tous  deux,  Quand  il  voila  ses  yeux  d'un  bandeau  rancuneux 

687.  s  S  futeur  (éd.  suiv.  corr.) 

691-694.  78-Sj  La  Foy  n'a  plus  de  lieu,  la  Pitié  s'est  bannie.  En  sa 
place  commande  Horreur,  &  Tyrannie  (#7  Felonnie)  :  On  oit  de  tous 
costez  les  armeures  sonner.  .  .  autre  chose  tonner  (rimes  transposées) 


1.  Allusion  aux  conférences  de  Marcq,  prés  de  Calais,  où  Montmo- 
rency avait  obtenu  la  médiation  de  l'Angleterre  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne. Les  plénipotentiaires  se  séparèrent  sans  résultat  le  7  juin  155  j. 
Voir  Décrue  de  Stoutz,  Anne  de  Montmorency,  tome  IL  p.  163  et  suiv.  ; 
L.  Romier.  Orig.  polit,  des  guerres  de  religion,  tome  I,  p.  523  et  suiv. 

2.  Rien  de  marquant  toutefois  durant  cette  campagne  d'été,  où  les 
armées  adverses  se  contentèrent  de  mouvements  menaçants  et  de  com- 
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La  Fureur  &  la  Peur  leur  conduisent  la  bride, 
700  Et  la  Famé  emplumée  ',  allant  devant  pour  guide, 
Laisse  avec  un  grand  flot  çà  &  là  parmy  l'air 
Sous  le  vent  des  chevaux  son  panage  2  voler, 
Et  Mars,  qui  de  son  char  les  espaules  luy  presse, 
704  D'un  espieu  Thracien  contraint  cette  Déesse 

De  cent  langues  semer  des  bruitz  &  vrais  &  faux, 
Pour  effroyer  l'Europe  &  la  remplir  de  maux. 

Tu  seras,  mon  grand  Roy,  le  premier  des  gendarmes  [35] 
708  Contre  les  Bourguignons  3  qui  vestiras  les  armes 
Avecques  ta  Noblesse,  &  le  premier  seras 

702.  jS-Sj  son  pemiage  voler 

703.  71?  Mavors  qui  j  S4-8J  Ce  Dieu  qui 

704-705.  84-87  contraint  de  la  Déesse  Les  langues  à  crier  des  bruits 

708.  jS-87  Contre  les  ennemis 

709.  84-8J  Enceint  de  ta  Noblesse 


bats  J'avant-garde.  Noter  qu'il  n'est  pas  encore  question  de  l'abdication 
de  Cb.arles-lj.uint  pour  les  Pays-Bas,  qui  est  du  25  octobre  i)î>  ; 
comme,  d'autre  part,  Ronsard  a  mentionné  plus  haut  la  prise  de  Vol- 
piano  en  Italie,  qui  est  du  20  septembre,  tout  porte  à  croire  que  l'Hymne 
de  Henri  II  fut  composé,  ou  du  moins  terminé,  entre  ces  deux  dates. 

1.  Fama  pennata,  dit  Virgile,  En.,  IX,  473.  Il  s'agit  de  la  Renommée, 
comme  ci-dessus  au  vers  341.  Ces  personnifications  d'abstractions 
remontent  à  travers  le  moyen-âge  jusqu'à  Ovide  et  Virgile,  qui  les 
tenaient  eux-mêmes  des  Grecs.  Ici  c'est  Virgile  que  Ronsard  imite,  En., 
IV,  173  et  suiv.  ;  VIII,  173  etsuiv.  ;  IX, 473  et  suiv.  ;  XII,  331  et  suiv. 

2.  Graphie  phonétique  du  mot  pennage,  et  de  cette  graphie  dérive 
panache  (v.  ci-après,  H.  de  Pollux,  vers  590,  note). 

3.  Des  vastes  possessions  de  Charles  le  Téméraire,  dernier  duc  de  la 
maison  de  Bourgogne,  Louis  XI  n'avait  pu  réunir  à  la  France  que  la 
Picardie  et  la  Duché  de  Bourgogne  ave;  Dijon  pour  capitale.  L'autre 
partie,  savoir  la  Comté,  l'Artois,  la  Flandre,  l'Ardennais,  le  Luxem- 
bourg, les  Pays-Bas,  était  restée  à  la  fille  unique  du  Téméraire, 
Marie  de  Bourgogne,  qui,  par  son  mariage  avec  l'archiduc  d'Autriche 
M.iximilien.  avait  rattaché  ces  territoires  à  l'empire  d'Allemagne  sous 
le  nom  de  «  cercle  de  Bourgogne  ».  Sa  petite-fille,  Marie  d'Autriche, 
sœur  de  Charles-Quint,  fut  chargée  par  celui-ci  du  gouvernement  des 
Pavs-Bas  de  1531  à  1556.  Voilà  pourquoi  Ronsard  appelle  «  Bourgui- 
gnons »  les  soldats  de  Charles-Quint  et  de  sa  soeur,  recrutés  dans  la  par- 
tie nord  de  l'ancien  duché  de  Bourgogne,  comme  il  a  dit  ci-dessus,  au 
vers  671,  qui  Charles-Quint  conduisait  contre  nous  l'Espagne  et  la 
Bourgogne. 
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Qui  de  ta  lance  à  jour  leurs  bandes  fauceras  ', 
Et  bravement  suivy  de  ton  Infanterie 

712  Tu  feras  à  tes  piez  une  grand'  boucherie 

Des  corps  des  ennemys  l'un  sur  l'autre  acablez, 

Plus  menu  qu'on  ne  voit  (quand  les  cieux  sont  troublez 

Des  ventz  aux  moys  d'Hyver)  tomber  du   Ciel  de  gresle 

716  Sur  la  mer,  sur  les  champs,  sur  les  bois  pesle-mesle  : 
La  gresle  sus  la  gresle  à  grandz  monceaux  se  suit, 
Fait  maint  bond  contre  terre,  &  demeine  un  grand  bruit. 
Apres  que  vaillamment  tu  auras  sçeu  défaire 

720  L'Empereur  &  ses  gentz,  lors  tu  auras  affaire 
De  mes  Muses,  ô  Prince,  &  les  voudras  priser 
Mieux  &  plus  que  jamais,  à  fin  d'éterniser 
Toy,  &  tes  coups  de  masse,  &  tout  ce  que  ta  lance 

724  Aura  parachevé  d'une  heureuse  vaillance. 

Si  par  ta  grand  bonté  tu  m'invites  ches  toy, 
J'iray  en  ton  Palais,  menant  avecques  moy 
(Si  homme  les  mena)  Phebus  &  Calliope, 

728  Pour  te  célébrer  Roy  le  plus  grand  de  l'Europe  : 
»   Car  avecque  l'honneur  le  labeur  est  util, 
»  Quand  on  cultive  un  champ  qui  est  gras  &  fertil. 


712-713.  78  une  horrible  tu'rie  Des  corps  de  tes  haineux 

715.  syji  au  moys  (j'ai  corrigé  d'après  73  et  éd.  suiv.) 

711-718.   84-87  suppriment  ces  huit  ve-s 

719-722.  78-87  Apres  que  d'un  grand  cœur  (87  qu'heureusement) 
tu  auras  sceu  desfaire  Tes  ennemis  veincus,  lors  tu  auras  affaire  De 
mes  Muses,  ô  Prince,  &  les  voudras  priser,  Honorant  mon  mérite,  à  fin 
d'éterniser 

725.  jS  Si  par  quelque  bonté  |  84-87  Si  d'un  cœur  libéral 

726.  S4S7  Ton  Palais  me  voirra 

727.  78  (Ils  me  suivent  tousjours)  |  84-87  Les  maistres  des  chan- 
sons 

729.  78-87  Tousjours  avecq'  l'honneur 


1.  C.-à-d.  :  enfonceras  et  disperseras.  Même  siiis  .u\  tome  V.p.  214, 
vers  226. 
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Un  Roy,  tant  soit  il  grand  en  terre  ou  en  prouesse,    [36] 
732  Meurt  comme  un  laboureur  sans  gloire,  s'il  ne  laisse 

Quelque  renom  de  luy,  &  ce  renom  ne  peut 

Venir  après  la  mort,  si  la  Muse  ne  veut 

Le  donner  à  celluy  qui  doucement  l'invite, 
736  Et  d'honneste  faveur  compense  son  mérite  '. 

Non,  je  ne  suis  tout  seul,  non,  tout  seul  je  ne  suis, 

Non,  je  ne  le  suis  pas,  qui  par  mes  œuvres  puis 

Donner  aux  grandz  Seigneurs  une  gloire  éternelle  : 

ïr>  D  o 

740  Autres  le  peuvent  faire,  un  Bellay,  un  Jodelle, 
Un  Baïf,  Pelletier,  un  Belleau,  &  Tiard  2, 
Qui  des  neuf  Sœurs  en  don  ont  reçeu  le  bel  art 
De  faire  par  les  vers  les  grandz  Seigneurs  revivre, 

744  Mieux  que  leurs  bastimens,  ou  leurs  fontes  de  cuivre  > 
Mais  quoy?  Prince,  on  dira  que  je  suis  demandeur, 
Il  vaut  mieux  achever  l'Hymne  de  la  grandeur  : 
Car,  peut  estre,  il  t'ennuye  oyant  chose  si  basse, 

748  Puis  ma  lyre  s'enroue,  &  mon  pouce  se  lasse. 

Or'  puis  que  noz  deux  Roys-t  les  plus  grandz  des  humains 
N'ont  voulu  recevoir  la  Paix  entre  leurs  mains, 

733.   78-87  Quelque  renom  de  soy 
737-744.  84-87  suppriment  ces  huit  vers 

747.  78  Peut-estre  je  t'ennuye  |  84-87  Car  desja  je  t'ennuye 

748.  84-87  Puis  ja  ma  voix  s'enroue 


1.  C.-à-d.  :  récompense  son  mérite.  Ce  passage  s'inspire  encore  de 
Tliéocrite,  op.  cit.,  vers    115-120  et  fin. 

2.  Telle  est  la  vraie  composition  de  la  Pléiade  en  1535,  et  Ronsard  a 
conservé  ce  passage  jusqu'en  1578  inclus.  Si  l'on  rapproche  ces  vers  de 
YElegie  à  lu  Peruse  (tome  V,  p.  259),  on  verra  que  G.  des  Autels  fut 
remplacé  en  t)5>  par  Peletier,  qui  venait  de  publier  son  Art  poétique  (le 
privilège  est  du  4  mai)  et  le  recueil  intitulé  V Amour  des  Amours.  C'est 
seulement  Cl.  Binet  qui,  dans  sa  Vie  de  Ronsard,  introduisit  le  nom  de 
Dorât  à  la  place  de  Peletier.  Cf.  mon  édition  critique  de  cette  biogra- 
phie, p.  223. 

3.  A  rapprocher,  pour  l'idée,  d'un  passage  de  l'ode  Au  Roi  placée  en 
tète  du  livre  III  des  Odes  en  1555  (v.  le  tome  VII.  p.  31-32). 

4.  Il  entend  par  là  Henri  II  et  Charles-Quint. 
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Que  Dieu  leur  envoyoit,  comme  sa  Fille  esleùe, 

752  A  fin  que  tous  les  ans  le  soc  de  la  charrue 

Eust  cultivé  les  champs,  &  que  par  les  préaux  ' 
Les  troupeaux  engressés  eussent  de  mille  saux 
Resjouy  le  pasteur  en  venant  à  l'estable, 

756  Et  à  fin  que  l'eraigne,  artizane  admirable,  [37] 

Suspendant  son  ouvrage,  eust  ourdy  de  ses  piedz 
A-lentour  des  harnois  ses  filletz  desliez, 
Bref,  à  fin  que  chacun  eust  fait  son  œuvre  en  joye, 

760  II  vaut  mieux  prier  Dieu  qu'aux  François  il  envoyé 
Contre  noz  ennemys  Victoire  :  à  celle  fin 
Que  d'un  mauvais  effet  vienne  une  bonne  fin, 
Et  que  tant  de  combats  tournent  à  nostre  gloire. 

764  Escoute  donq  ma  voix,  ô  déesse  Victoire  2, 
Qui  guaris  des  soudais  les  plaies,  &  qui  tiens 
En  ta  garde  les  Roys,  les  villes  &  leurs  biens  : 
Qui  portes  une  robe  emprainte  de  trophées, 

768  Qui  as  de  ton  beau  chef  les  tresses  estophées 

756.  /I-S4  l'araigne 

751-758.  Sj  supprime  ces  huit  vert 

759-763.  8j  A  fin  que  tout  le  peuple  eust  fait  son  œuvre  en  joye, 
Il  vaut  mieux  prier  Dieu  qu'aux  François  il  envoyé  La  victoire,  &  le 
chef  de  nostre  Roy  guerrier  Soit  tousjours  couronné  de  palme  &  de 
laurier,  Et  que  tant  de  combats  tournent  à  nostre  gloire 

767-770.  Sy  supprime  ces  quatre  vers 


1.  Diminutif  de  prés,  dont  il  est  ici  le  synonyme. 

2.  Cette  invocation  finale  est  une  adaptation  de  ces  vers  de  Glaudien 
(Eloge  de  Stilichon,  III,  205  et  suiv.)  : 

Custos  imperii  virgo,  quae  sola  mederis 
Yulneribus,  nullumque  docessentire  laborem, 
Seu  tibi  Dicteae  placuerunt  astra  Coronae, 
Seu  magis  aestivo  sedes  vicina  Leoni, 
Seu  sceptrum  sublime  Jovis,  seu  Palladis  ambis 
Aegida,  seu  fessi  mulces  suspiria  Martis, 
Adsis  perpetuum  Latio,  votis^ue  senatus 
Annue,  Diva,  tui  :  Stilico  tua  saepius  omet 
Limina,  teque  simul  rediens  in  castra  reducas. 
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De  palme  &  de  laurier,  &  qui  montres  sans  peur 
Aux  hommes,  comme  il  faut  endurer  le  labeur  : 
Soit  que  tu  sois  au  Ciel  voisine  à  la  Couronne  ', 

772  Soit  que  ta  Majesté  gravement  environne 
Le  trosne  à  Jupiter,  ou  l'armet  de  Pallas, 
Ou  le  bouclier  de  Mars  :  vien  Déesse  icy  bas 
Favoriser  Hexry,  &  d'un  bon  œil  regarde 

776  La  France  pour  jamais,  &  la  pren  sous  ta  garde  2. 

Fix. 

769.  S$-6y  qui  montre  (éd.  sv.iv.  corr.) 


1.  Il  s'agit  de  la  constellation  appelée  Couronne  d'Ariane,  d'après 
le  3e  vers  du  passage  de  Claudien  cité  dans  la  note  précédente.  Le  texte 
des  deux  poètes  laisse  croire  qu'il  existe  une  constellation  portant  le  nom 
de  la  Victoire.  Il  n'en  est  rien.  La  Victoire  est  une  déesse  secondaire  qui 
habite  au  ciel  olympique  (confondu  ici  avec  le  ciel  astronomique)  ;  elle  en 
descend  et  y  remonte  à  son  gré;  aussi  est-elle  toujours  ailée  sur  les 
monnaies  antiques.  Quant  aux  demeures  précisesqu'ils  lui  ont  assignée, 
elles  impliquent  toutes  une  idée  de  triomphe  ou  de  puissance  et  corres- 
pondent plus  ou  moins  à  des  réalités  plastiques  :  la  Victoire  tient  sou- 
vent une  couronne  à  la  main  sur  les  monuments  et  les  monnaies  ;  des 
statues  de  la  Victoire  ornaient  le  trône  de  Jupiter,  d'après  Pausanias, 
Eliac,  I,  5,  11  ;  une  statue  de  la  Victoire  avait  été  placée  par  Phidias  sur 
l'égide  et  dans  la  main  de  sa  Pallas;  enfin,  tandis  que  Claudien  en  fait 
l'épouse  ou  la  maîtresse  de  Mars,  Ronsard  imagine  qu'elle  figurait  sur 
son  bouclier. 

2.  Le  poète  italien  Annibal  Caro  avait  publié  en  1553,611  l'honneur 
de  la  France  et  de  la  famille  royale  des  Valois,  une  canzone  dont  on  par- 
lait beaucoup  lorsque  Joachim  du  Bellay  arriva  à  Rome  :  Vcnite  à  l'om- 
bra de  gran  gigli  d'oro,  et  dont  celui-ci  le  remercia  dans  une  pièce  latine 
très  élogieuse  (Poëmata,  de  laudibus  Galliae,  ad  Ann.  Carum).  Il  est 
donc  très  probable  que  Ronsard  connaissait  cette  canzone  quand  il  écri- 
vit YHymne  de  Henri  II  ;  peut-être  même  s'en  est-il  inspiré  pour  la 
comparaison  entre  les  dieux  de  l'Olympe  et  la  famille  royale.  En  tout 
cas,  le  critique  italien  Castclvetro,  dans  une  polémique  fameuse  avec 
Caro,  se  plut  à  mettre  en  relief  la  supériorité  de  Ronsard  (Ragionc  d'al- 
cune  cose  segnate  nella  canzone  di  messer  A.  duo,  Venise.  1559)  ;  il  alla 
même  jusqu'à  dire  que  Caro  avait  plagié  Ronsard,  ce  qui  est  manifeste- 
ment faux,  vu  les  dates  de  publication  des  deux  pièces.  —  Torquato 
Tasso,  à  son  tour,  les  a  comparées,  en  constatant  plus  de  tact  et  de 
mesure  chez  le  poète  français  (I  dialogbi,  tome  III  :  dialogue  intitulé  77 
Cataneo,  0  vero  degli  Idoli,  qui  date  de  1585).  Cf.  G.  Maugain.  Ronsard  en 
Italie  (Paris,  Belles-Lettres,  1926),  pp.  25,  45  et  suiv.,  92  et  suiv. 
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HYMNE   DE    LA    JUSTICE  [38] 

a   tresillustre  et  reverendisslme  prince, 
Charles  Cardinal  de  Lorraine  '. 

Vers  héroïques. 

Un  plus  sçavant  que  moy,  &  plus  chery  des  Cieux, 
Chantera  les  combatz  de  tes  nobles  Aveux, 
Dira  de  GodefFroy  la  merveilleuse  armée, 
4  Et  la  palme  conquise  en  la  terre  Idumée2, 
Et  les  eaux  du  Jourdain,  qui  fut  si  plain  de  mortz 

Éditions  :  Les  Hymmes,  1555.  —  Œuvres  (Hymnes,  1"  livre),  1560  a 
1587  et  éd.  suiv. 

Titre.  6j-8j  suppr.  vers  héroïques  |  78-87  suppr.  tresillustre  et  reve- 
rendissime 

1.  78-S4  ou  plus  chery  |  Sy  ou  plus  amy 

5.  78-87  l'aventureuse  armée 

5.  78-87  Et  le  cours  du  Jourdain 


1.  Né  en  1525  de  Claude  I"  de  Lorraine  (premier  duc  de  Guise)  et 
d'Antoinette  de  Bourbon  ;  archevêque  de  Reims  en  1538,  cardinal  <-n 
1547,  ce  personnage  fut  le  principal  ministre  de  Henri  II  et  contribua  au 
prestige  de  la  famille  des  Guise  presque  autant  que  son  frère  aîné,  le 
capitaine  François  de  Guise  et  sa  sœur  Marie  de  Lorraine,  mère  de 
Marie  Stuart.  Cf.  J.-J-  Guillemin,  Le  cardinal  de  Lorraine,  son  influence 
politique  et  religieuse  au  XVIe  s.  (Paris,  1847)  ;  H.  Forncon,  Les  ducs  de 
Guise  et  leur  époque  (Paris,  Pion,  1877). 

Ronsard  lui  avait  déjà  consacré  une  courte  ode  pindarique  en  1550 
(v.  au  tome  I,  p.  79).  Outre  cette  ode  et  l'hymne  de  la  Justice,  il  lui 
adressa  plusieurs  pièces  de  longue  haleine,  telles  que  YEpistre  de  1556  : 
Quand  un  Prince  en  grandeur...,  YHwnne  de  Charles,  cardinal  de  Lor- 
raine et  sa  Suite  en  1559,  le  Procès  écrit  en  1561,  publié  en  1565. 
D'après  un  passage  de  cette  dernière  pièce.  Ronsard  «  envoya  à  Rome  » 
YHymne  de  la  Justice  à  Charles  de  Lorraine  pendant  sa  mission  auprès  du 
pape  Paul  IV,  qui  eut  lieu  du  7  octobre  1555  (départ  de  Paris)  au  9  jan- 
vier 1556  (départ  de  Rome).  Comme  le  cardinal  n'est  arrivé  à  Rome  que 
le  21  novembre,  nous  pouvons  affirmer  que  le  recueil  des  Hymnes  n'a 
pas  paru  avant  ce  mois-là.  Voir  ci-dessus  l'Introduction. 

2.  Adjectif  pour  Iduméenne,  calqué  sur  le  latin;  déjà  vu  au  dernier 
vers  de  la  Harangue  du  duc  de  Guise,  au  tome  V,  p.  119.  Cf.  Virgile. 
palmas  Idnmaeas (Géorg.,  III,  12). 
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Que  le  sang  infidèle  oultre-couloit  ses  bords  : 
Chantera  de  Damas  la  muraille  forcée, 

8  Et  de  Hierusalem,  d'Antioche  &  Nicée 
Les  assaux,  &  la  prise,  &  comme  Godefroy 
De  Tyr,  &  de  Sidon  finablement  fut  Roy, 
Et  de  la  Cesarée,  &  de  Hierosolyme,  [39] 

12  Et  des  peuples  subjectz  au  sceptre  de  Solyme  '. 
Apres,  en  ramenant  tes  Aveux  d'outre  mer, 
Les  fera,  pour  la  gloire,  aux  batailles  armer 
Près  la  grande  Hesperie  2,  &  vaincre  cette  terre 

16  Qui  d'une  grand'  montaigne  un  grand  Géant  enserre, 
Lequel  luy  fut  jadis  par  les  Dieux  envoyé 
Quand  il  tomba  du  Ciel  à-demy  foudroyé  3. 
Puis  leur  fera  planter  l'Escusson  de  Lorraine 

20  Sur  le  fameux  tombeau  de  l'antique  Serene*, 
Conquis  par  leur  prouesse,  où  le  sceptre  puissant 
Des  Lorrains  fut  long  temps  richement  fleurissant, 
Comme  proches  parens  des  nobles  Roys  de  France, 

8-10.  78-87  Chantera  Cesarée,  Antioche  &  Nicée,  Galilée,   Iturée,  & 
comme  Godefrov  De  Tyr  &  de  Sidon  par  armes  se  fist  Roy 
11.   78  Et  de  Cypre  la  belle  j  84-87  De  Rhodes  &  de  Cypre 
16.   78-87  Où  le  fardeau  d'un  mont 
21-24.  78-87  suppriment  ces  quatre  vers 


1.  C'est  l'un  des  noms  de  Jérusalem.  Mais  il  semble  bien  que  Ron- 
sard ait  voulu  désigner  par  là  Soliman  I",  fondateur  de  la  dynastie  des 
Seldjoucides,  qui  mourut  en  1085,  avant  même  l'arrivée  des  croisés  de 
Godefroy.  Il  parlait  de  cette  croisade  suivant  les  récits  légendaires  qui 
tenaient  alors  lieu  d'histoire. 

2.  Il  s'agit  ici  de  l'Italie,  appelée  par  les  Grecs  YLrsr.iz.'x  (terre  du 
Couchant).  Cf.  Virgile,  En.,  I,  530  et  suiv.  ;  III,  163  et  suiv.,  et  passim. 

3.  Il  s'agit  de  la  Sicile  et  du  mont  Etna,  sous  lequel  les  anciens 
croyaient  que  le  géant  Encelade  ou  Typhée  était  enterré. 

4.  C.-à-d.  à  Naples,  qui  primitivement  s'appelait  Parthénopé  (v.  Vir- 
gile, passim.),  du  nom  d'une  des  Sirènes  qui  se  jetèrent  à  la  mer  après 
qu'Ulysse  leur  eut  échappé.  Son  corps  fut  roulé  par  les  vagues  sur  les 
côtes  d'Italie:  près  de  son  tombeau  s'éleva  la  ville  de  Parthénopé,  rebâ- 
tie plus  tard  sous  le  nom  de  Neapolis.  Cf.  les  tomes  V.  p.  208,  et  VII. 
p.  299. 
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24  Et  vrays  seigneurs  d'Anjou,  du  Maine,  &  de  Provence  '. 
Apres  il  chantera  les  magnanimes  faitz 
Que  ton  grand  Frère,  ainçois  que  tes  Frères  ont  faitz  2, 
Donnant  de  leurs  vertus  à  tout  le  monde  exemple, 

28  Si  bien  que  le  Soleil  qui  tout  voit  &  contemple, 
Lors  qu'il  tire  ou  qu'il  plonge  en  l'Océan  ses  yeux, 
Ne  void  point  icy  bas  Princes  plus  vaillans  qu'eux, 
Soit  pour  donner  conseil,  soit  pour  donner  bataille, 

52  Soit  pour  prendre,  ou  garder,  les  fortz  d'une  muraille. 
Mais  moy,  divin  Prélat,  qui  ne  puis  entonner 
Si  hautement  l'œrain  pour  leurs  gloires  sonner, 

33.  6j-Sj  Mais  moy,  foible  d'esprit 


1.  Allusion  à  la  conquête  du  royaume  des  Deux-Siciles  par  Charles 
d'Anjou,  frère  du  roi  de  France  Louis  IX,  appelé  à  ce  trône  par  le  pape 
contre  la  maison  de  Souabe.  Mais  le  rapport  entre  cette  conquête  et  la 
maison  de  Lorraine  est  tout  à  fait  fictif  Jeanne  I",  reine  de  Naples  (de 
la  première  maison  d'Anjou),  étant  restée  sans  enfant,  adopta  en  1380, 
pour  héritier,  le  duc  Louis  Ier  d'Anjou,  frère  du  roi  de  France  Charles  Y, 
et  ce  fut  le  chef  de  la  deuxième  maison  d'Anjou.  C'est  seulement  au 
xv*  siècle  qu'un  prince  de  cette  seconde  maison,  arrière-petit-fils  du  roi 
de  France  Jean  II,  René,  devenu  duc  d'Anjou,  comte  de  Provence  et 
roi  virtuel  de  Naples  à  la  mort  de  son  frère  aine  (1434),  épousa  Isa- 
belle de  Lorraine  et  devint,  par  suite  de  ce  mariage,  duc  de  Bar  et  de  Lor- 
raine. En  14.53  il  céda  la  Lorraine  à  son  fils  aîné  Jean  et  l'administra- 
tion du  duché  de  Bar  à  son  gendre  Ferry,  comte  de  Vaudémont,  marié  à 
sa  fille  Yolande.  La  maison  d'Anjou  posséda  le  duché  de  Lorraine  jus- 
qu'en 1473.  Après  quoi  il  passa  à  René  de  Vaudémont,  fils  de  Ferry  et 
d'Yolande,  donc  petit-fils  de  René  d'Anjou  par  sa  mère.  —  Quant  au 
duché  d'Anjou  et  au  comté  de  Provence,  ils  furent  légués  par  «  le  bon 
roi  René  »  au  roi  de  France  Louis  XI  en  1480,  avec  les  prétentions  au 
trône  de  Naples. 

2.  Les  frères  du  cardinal  de  Lorraine,  auxquels  Ronsard  fait  allusion 
ici,  sont  au  nombre  de  quatre  :  François  de  Guise,  son  frère  aîné,  le 
vainqueur  de  Metz  (v.  sa  Harangue,  au  tome  V,  p.  203),  de  Rentv  et  de 
Calais  (reprise  sur  les  Anglais  en  1558);  Claude  II  de  Lorraine,  son  frère 
cadet,  né  en  1526,  comte  puis  duc  d'Aumale,  colonel  général  de  la  cava- 
lerie légère,  qui  se  distingua  dans  la  plupart  des  campagnes  et  des  sièges, 
de  1551  à  1358  (cf.  P.  Courteault,  édition  de  Moulue,  tome  I,  p.  534, 
n.  6)  ;  François  de  Lorraine,  né  en  1534,  général  des  galères,  qui  com- 
battit à  Metz  (15  52),  à  Renty  (1554).  à  Rhodes  (1557)  ;  René  de  Lorraine, 
né  en  1536,  marquis  d'Elbeuf,  qui  prit  part  à  l'expédition  de  Naples  en 
1556  et  devint  à  son  tour  général  des  galères. 

Ronsard,   VIII.  4 
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Je  me  contenteray  en  cest  Hymne  de  dire  [40] 

36  L'une  de  tes  vertus  dessus  ma  basse  lyre. 

Une  seule  &  non  plus  :  car,  quand  j'entreprendrois 
De  toutes  les  chanter,  grandement  je  faudrois, 
Comme  chose  trop  haute,  &  m'eust  fait  la  Nature 

40  Plus  que  bronze  ou  métal  la  langue  &  la  voix  dure  : 
Si  est-ce  que  le  Ciel  n'a  ton  corps  revestu, 
Ny  ton  esprit  avec,  d'une  seule  vertu 
Qui  ne  soit  à  la  fin  au  jour  manifestée, 

44  Et  de  tous  à-l'envy  à  qui  mieux  mieux  chantée  : 
L'un  disant  celle  là,  &  l'autre  cette-cy, 
Et  moy,  pour  commencer,  je  chante  des-icy 
La  vertu  la  plus  tienne,  &  qui  plus  '  est  propice 

48  Aux  Princes,  comme  toy,  la  vertu  de  Justice. 
Dieu  transmist  la  Justice  en  l'âge  d'or  ça  bas 
Quand  le  peuple  innocent  eneor'  ne  vivoiJ  pas 
Comme  il  fait  en  péché,  &  quand  le  Vice  encore 

52  N'avoit  franchy  les  bords  de  la  boette  2  à  Pandore  : 
Quand  ces  mots,  Tien  ècMien,  en  usage  n'estoient  5, 
Et  quand  les  laboureurs  du  soc  ne  tormentoient 
Par  sillons  incongneuz  les  entrailles  encloses 

56  Des  champs,  qui  produisoient,  de  leur  gré,  toutes  choses, 
Et  quand  les  mariniers  ne  pallissoient  encor' 


35.  (17-87  II  me  sulist,  Prélat,  si  chantant  je  puis  dire 

38.   78-87  impuissant  je  faudrois 

46.  67-78  Or  moy 

41-48.  84-87  suppriment  ces  huit  vers 

49.  7S-87  Dieu  fist  naistre 

52.  84-87  N'avoit  passé 

55.  84-87  Ulcérant  par  sillons 


1.  Mis  pour  :  le  plus.  Cf.  ci-dessus,  p.  18,  vers  265. 

2.  Graphie  phonétique,  comme  pour  coeffe,   cloestres,  miroer,  soer. 
Voir  le  tome  VII,  p.  137,  note  4. 

3.  Expression  familière  à  Ronsard.  Voir  le  tome  VI,  p.  205,  note  2. 
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Sur  le  dos  de  Tethis,  pour  amasser  de  l'or  '. 

Cette  Justice  adonc,  bien  qu'elle  fust  Déesse,  [41] 

60  S'apparoissoit  au  peuple,  èc  ne  fuiant  la  presse 
Des  hommes  de  jadis,  les  assembloit  de  jour 
Dedans  une  grand  rue,  ou  dans  un  carrefour, 
Les  preschant  &  priant  d'éviter  la  malice, 

64  Et  de  garder  entre  eux  une  saincte  pollice, 
Fuir  Procès,  Debatz,  Querelle,  Inimitié, 
Et  d'aymer  Charité,  Paix,  Concorde,  &  Pitié. 
La  Loy  n'estoit  encor  en  aerain  engravée, 

68  Et  le  Juge  n'avoit  sa  chaire  encor  levée 
Haute  dans  un  Palais,  &  debout  au  Parquet 
Encores  ne  vendoit  PAdvocat  son  caquet 
Pour  damner  l'innocent,  &  sauver  le  coulpable  : 

72  Sans  plus  cette  Déesse,  au  peuple  vénérable, 
Les  faisoit  gens  de  bien,  &  sans  aucune  peur 
Des  Loix,  leur  engravoit  l'Equité  dans  le  cœur, 
»  Qu'ils  gardoient  de  leur  gré  :  mais  toute  chose  passe, 

76  »  Et  rien  ferme  ne  dure  en  ceste  terre  basse  2. 
Si  tost  que  la  Malice  eut  un  peu  commencé 
Son  trac  3,  &  que  ja  l'or  se  montroit  effacé, 


60-61.  67-87  au  mylieu  de  la  presse,  Et  en  les  caressant  les  assem- 
bloit de  jour  (78-87  le  jour) 
62.  7S-S7  Au  milieu  d'une  rue 
72.  78-87  Geste  seule  Déesse 
77.  78-87  au  monde  eut  commencé 


1.  Tethys  (vraie  graphie),  fille  d'Ouranos  (le  Ciel)  et  de  Gaea  (la 
Terre),  personnifie  l'eau  dans  son  principe  fécondant.  Synonyme  ici  de 
la  Mer.  comme  ci-après,  p.  80,  vers  157. 

2.  Cette  peinture  de  l'âge  primitif  où  les  hommes,  naturellement 
justes,  n'obéissaient  qu'aux  lois  de  leur  conscience,  revient  souvent  chez 
Ronsard,  d'après  Hésiode  (7'rav.  et  Jours)  et  Ovide  (Met.,  I,  début). 
J.-J.  Rousseau  n'a  fait  que  systématiser  cette  conception. 

3.  C.-à-d.  :  son  chemin  ;  sitôt  qu'elle  se  fut  frayé  une  voie.  Cf. 
tome  VII,  p.  135. 
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Pallissant  en  argent  sa  teinture  première  : 

80  Plus  Justice  n'estoit  aux  hommes  familière, 
Comme  elle  souloit  estre,  &  ne  vouloit  hanter 
Le  peuple,  qui  desja  tendoit  à  se  gaster, 
Et  plus  visiblement  de  jour  parmy  la  rue  [42] 

84  Les  hommes  ne  preschoit,  mais  vestant  une  nue, 
Et  jettant  un  grand  cry,  des  villes  s'en  vola, 
Et  seule  dans  les  bois  loins:  de  gens  s'en  alla  : 
Car  elle  dedaignoit  de  plus  hanter  personne, 

88  Regrettant  des  premiers  la  vie  saincte  &  bonne. 
Aussi  tost  que  la  nuict  les  ombres  amenoit, 
Elle  quittoit  les  boys,  &  pleurante  venoit 
Crier  sur  le  sommet  des  villes  les  plus  hautes, 

92  Pour  effroyer  le  peuple,  &  reprendre  ses  fautes, 
Tousjours  le  menaçant  qu'il  ne  la  voiroit  plus, 
Et  qu'elle  s'en  iroit  à  son  Père  lassus  '. 

»  L'œil  de  Dieu,  ce  disoit,  toutes  choses  regarde, 

96  »  Il  voit  tout,  il  sçait  tout,  &  sur  tout  il  prend  garde, 
»  Il  se  couroussera  dequoy  vous  me  chassez  : 
»  Pource,  repentez-vous  de  vos  péchez  passez, 
»  Il  vous  pardonnera  :  car  il  est  débonnaire, 

100  »  Et  comme  les  humains  ne  tient  pas  sa  colère  : 
»  Si-non,  de  pis-en-pis  au  feste  parviendrez 


83.  78-87  le  jour 

86.  78  des  gens  se  recula 

85-88.  84-S7  Hurlante  en  piteux  cris,  son  visage  voila,  Et  bien  loing 
des  Citez  es  forests  s'en  vola  :  Car  elle  desdaignoit  d'estre  icy  bas  sui- 
vie Des  hommes  forliguans  de  leur  première  vie 

92.  67-7}  les  fautes  |  78-87  texte  primitif 

94.  71-87  là  sus 

97.   78-87  II  sera  courroucé 

99.  78-S7  II  vous  fera  pardon  \  84-87  il  est  Dieu  débonnaire 


1.  Mis  pour  là-sus,  c.-à-d.  là-haut.  —  Ce  passage,  à  partir  du  vers 
84,  s'inspire  d'Hésiode,  Trav.  et  Jours,  220  a  225. 
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»  De  tout  vice  exécrable,  &  puis  vous  apprendrez, 
»  Apres  le  chastîment  de  vos  vies  meschantes, 

104  »  Combien  les  mains  de  Dieu  sont  dures  &  pesantes. 
Ainsi,  toute  la  nuict  la  Justice  crioit 
Sur  le  haut  des  Citez,  qui  le  peuple  effraïoit, 
Et  leur  faisoit  trambler  le  cœur  en  la  poitrine,  [43] 

108  Craingnant  de  leurs  péchez  la  Vengeance  divine  : 
Mais  ce  peuple  mourut  :  &  après  luy  nasquit 
Un  autre  de  son  sang,  qui  plus  meschant  vesquit  : 
Lors  le  siècle  de  fer  régna  par  tout  le  monde, 

T12  Et  l'Orque  s  depiteux  de  sa  fosse  profonde 
Icy  haut  envoya  les  Furies,  à  fin 
De  pressurer  au  cœur  des  hommes  leur  venin. 
Adoncq  Fraude  &  Procès  envahirent  la  terre, 

116  Poison,  Rancœur,  Débat,  &  l'homicide  Guerre, 
Qui  faisant  craqueter  le  fer  dedans  ses  mains 
Marchoit  pesantement  sur  le  chef  des  humains, 
Et  violoit  par  tout  de  sa  hache  meurtrière 

120  Des  vieux  siècles  passez  la  concorde  première  2. 
Ce  que  voyant  Justice,  ardante  de  fureur 

1C3.  84-87  de  vos  âmes  meschantes 
104.  Sy  dures  &  tranchantes 
106.  jj  de  Citez  {éd.  suiv.   corr.) 
112.  ji-Sy  de  la  fosse 
117.  6j-8j  entre  ses  mains 
119.  Sj  Et  tranchoit  sous  l'acier 


1.  L'Enfer  (du  latin  Orcus).  Hésiode  emploie  également  ce  mot,  mais 
il  entend  par  là  une  divinité,  qui  «  poursuit  avec  ardeur  les  jugements 
iniques  »,  op.  cit.,  219. 

2.  Dans  tout  ce  passage,  depuis  le  ver>  49,  Ronsard,  bien  qu'il  s'ins- 
pire par  endroits  d'Hésiode,  a  paraphrasé  Aratos,  Pbéuom.,  vers  96  à  136, 
où  le  poète  grec  raconte  la  légende  de  la  constellation  de  la  Vierge  ou 
Dikè  (la  Justice),  qui,  ayant  apparu  aux  hommes  de  l'âge  d'or,  leur 
reprocha  vainement  leur  dépravation  et  finit  par  quitter  la  terre  pour  le 
ciel,  où  elle  est  située  non  loin  de  la  constellation  du  Bouvier.  —  Voir 
encore  Platon,  Rép.,  V. 
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Contre  le  meschant  peuple  empoisonné  d'erreur, 

Qui,  pour  suyvre  Discord,  rompoit  ses  loix  tranquilles, 

124  Vint  encore  de  nuict  se  planter  sur  les  villes, 
Où  plus,  comme  devant,  le  peuple  ne  pria, 
Mais  d'une  horrible  voix,  hurlante,  s'écria 
Si  effroïablement,  que  les  murs  &  les  places 

128  Et  les  maisons  trambloient  de  peur  de  ses  menasses. 
Lasche  peuple,  meschant,  disoit-elle,  esse  ainsi 
Qu'à  mov,  fille  de  Dieu,  tu  rends  un  grand-mercy 
De  t'avoir  si  long  temps  couvé  dessous  mes  ailles       [44] 

132  Te  nourrissant  du  laict  de  mes  propres  mamelles, 
Comme  mes  chers  enfans  ?  Or'  je  te  dys  à-dieu 
Pour  la  dernière  fois,  &  t'asseure  que  Dieu 
Vengera  mon  départ  d'une  horrible  tempeste, 

156  Que  ja  desja  son  bras  élance  sur  ta  teste. 

Las!  où  tu  soulois  vivre  en  repos  bien  heureux, 

Tu  vivras  désormais  en  travail  langoureux, 

Il  faudra  que  les  bœufz  aux  champs  tu  aiguillonnes, 

140  Et  que  du  soc  aigu  la  terre  tu  seillonnes  «, 
Et  que  soir  &  matin  le  labeur  de  ta  main 
Nourrisse  pour  jamais  ta  misérable  fain  : 
Car  en  punition  de  tes  fautes  malines, 

144  Les  champs  ne  produiront  que  ronces  &  qu'espines  *. 

123.  Sj  les  loix 

128-129.  yS-S~  au  bruit  de  ses  menaces.  Meschant  peuple  avorton, 
disoit-elle,  est-ce  ainsi 

135-134.  7884  Je  m'en-volede  terre,  &  je  te  dis  adieu.  Adieu  peuple 
avorton,  jet'asseure  que  Dieu  |  cS/Jem'en  vole  de  terre,  adieu,  meschant, 
adieu,  Adieu  peuple  maudit,  je  t'asseure  que  Dieu 

137-138.   y8-8j  rimes  plantureux...  malheureux 

140.  fi-8j  tu  sillonnes 

142-  45.   jS-Sj  Nourrisse  par  sueur...  Pour  la  punition 


1.  C.-à-d.  :  tu   divises  en    sillons.  Nos   paysans    disent   encore  :  un 
seillon. 

2.  A  rapprocher  de  la  Bible.  Gcnhe.  ch.'.p.  III,   16  à   19,  paroles  de 
Jéhovah  chassant  Adam  et  Eve  du  paradis  terrestre. 
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Le  printemps,  qui  souloit  te  rire  tous  les  jours, 
Pour  ta  méchanceté  perdra  son  premier  cours, 
Et  sera  departy  en  vapeurs  chaleureuses, 

148  Qui  halleront  ton  corps  de  flammes  douloureuses, 
En  frimatz,  &  en  pluye,  &  en  glace,  qui  doit 
Faire  transir  bientost  ton  pauvre  corps  de  froid  : 
Ton  chef  deviendra  blanc  en  la  fleur  de  jeunesse, 

152  Et  jamais  n'ateindras  les  bornes  de  vieillesse, 
Comme  ne  méritant,  pour  ton  faict  vicieux, 
De  jouir  longuement  de  la  clarté  des  cieux  : 
Si  peu  que  tu  vivras,  tu  vivras  en  moleste  ',  [45] 

156  Et  tousjours  une  fièvre,  un  caterre,  une  peste 
Te  suyvront,  sans  parler,  venant  tous  à  la  fois, 
Car  le  grand  Dieu  du  Ciel  leur  ostera  la  voix  2, 
A  fin  que,  sans  mot  dire,  ilz  te  hapent  à  l'heure 

160  Que  tu  estimeras  ta  vie  estre  plus  seure  3. 
Qui  pis  est,  Indigence  &  la  Famine  aussi, 
Hostes  de  ta  maison,  te  donneront  soucy 
Tousjours  sans  te  lâcher,  &  les  femmes  muables 

164  N'enfanteront  des  filz  à  leurs  pères  semblables, 

146.  jS-Sj  Se  changeant  en  hyver,   perdra 
155.  07  et  éd.  suiv.  par  ton  faict 

158.  84-87  Dieu  les  faisant  muets  desrobera  leurs  voix 
162-166.  S4S/  Hostes  de  ton  hostel  te  donneront  souci.  Tout  sera 
corrompu,  les   espouses  muables  N'enfanteront  des  fils  à  leurs  espoux 
semblables  :  Tout  sera  dépravé,  bourgs,  villes  &  maisons  Fourvoyantes 
du  traq  des  premières  saisons 


1.  C.-à-d.  en  souci,  peine,  fatigue.  Adjectif  substantivé  de  la  vieille 
langue,  que  Ronsard  a  employé  d'autres  fois,  notamment  ci-après  dans 
l'Hymne  de  Calais,  vers  494.  V.  encore  l'éd.  Blanchemain.  III,  385  :  IV, 
236,  var. 

2.  Imité  d'Hésiode,  op.  cit.,  102  à  104  :  «  Les  maladies  arrivent  aux 
hommes  naturellement  jour  et  nuit,  leur  apportant  des  maux  en  silence, 
car  le  prudent  Zeus  leur  a  enlevé  la  voix  ».  Tout  le  développement 
qui  suit,  jusqu'au  vers  207,  s'inspire  encore  d'Hésiode. 

3.  Comparatif  pour  superlatif,  fréquent  au  xvi*  siècle,  comme  au 
moyen  âge  ;  cf.  ci-dessus  YHxmne  de  Henri  II.  vers  265. 
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Tout  sera  corrompu,  &  les  races  seront 
Meslées  d'autre  genre,  &  s'abastardiront. 
Dieu  te  fera  mourir  au  milieu  des  batailles, 

168  Accablé  l'un  sur  l'autre,  &  fera  les  murailles 
De  tes  grandes  Citez  pierre  à  pierre  enflammer, 
Et  sa  foudre  perdra  tes  navires  en  mer  ', 
Exerçant  de  sa  main  la  flamme  courroussée 

172  Sur  toy,  méchant,  qui  m'as  à  si  grand  tort  laissée. 
Si  tu  n'eusses  voulu  me  chasser  d'avec  toy, 
Dieu  ne  t'eust  point  hay,  qui  pour  l'amour  de  moy 
Ne  t'envoiroit  jamais  ny  bataille,  ny  foudre, 

176  Et  jamais  tes  Cités  ne  reduiroit  en  poudre  : 

Mais  tousjours  au  contraire  il  eust  nourry  la  Paix, 

Fleurissant'  au  millieu  des  citoyens  espaix 

Xon  en  guerre  tuez,  qui  sans  dueil  &  sans  peine        [46] 

180  Eussent  heureusement  passé  la  vie  humaine, 
Et  fussent  morts  ainsi  que  ceux  à  qui  les  yeux 
S'endorment  dar.s  le  lict  d'un  sommeil  gracieux  : 
Mais  tu  vivras  tousjours  en  douleur  asservie, 

184  Fraudé  des  passetemps  que  t'eust  donné  la  vie  : 
Puis,  à  la  fin,  la  Mort  en  torment  &  en  dueil 
Dans  un  lict  angoisseux  te  viendra  fermer  l'œil  : 


169.  84-S7  De  tes  grandes  citez  dessous  terre  abysmer 

170.  78-8/  Et  la  foudre 

171-172.   78  sa  foudre  courroussée...  contre  raison  laissée 

176.   78  les  citez 

171 -178.  84-8'  suppriment  ces  huit  vers 

179-181.  84-87  Si  le  peuple  m'eust  cru,  il  eust  sans  nulle  peine  Heu- 
reusement franchi  cette  carrière  humaine.  Et  fust  mort  tout  ainsi 

1S3-187.  84-87  Mais  il  vivra  ..  &  des  biens  de  la  vie...  en  tourment... 
luv  viendra  fermer  l'œil...  qui  de  son  œuvre  a  cure 


1.  Cf.Hésiode,  op.  cit.,  242  à  247  :  «  Du  haut  du  ciel  Zeus  leur  envoie 
deux  grands  fléaux  en  même  temps,  la  peste  et  la  famine,  et  les  peuples 
périssent...  D'autres  fois  il  détruit  leurs  vastes  armées  ou  les  murs  de 
leurs  cités,  ou  il  punit  leurs  navires  engloutis  dans  la  mer  ». 
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Qui  plus  est,  ce  grand  Dieu  qui  des  hommes  a  cure 
188  Envoira  ses  Daimons  couvers  de  nue  obscure 

Par  le  monde  espier  les  vicieux,  à  fin 

De  les  faire  mourir  d'une  mauvaise  fin, 

Ou  par  guerre,  ou  par  peste,  ou  par  longue  famine  '  : 
192  Et  lors  un  vain  regret  rongera  ta  poitrine, 

De  quoy  tu  m'as  chassée  en  lieu  de  me  chérir. 

Qui  te  soulois,  ingrat,  si  chèrement  nourrir. 
Ainsi  pleuroit  Justice,  &  d'une  robe  blanche 
196  Se  voilant  tout  le  chef  jusque  au  bas  de  la  hanche, 

Avec  toutes  ses  Soeurs,  quittant  ce  val  mondain  2, 

Au  ciel  s'en  retourna  d'un  vol  prompt  &  soudain  ', 

Comme  on  voit  quelques  fois  singler  à-tire-d'ailles 
200  En  un  temps  orageux  cinq  ou  six  colombelles, 

Qui  de  peur  de  la  gresle  au  logis  s'en  revont 

Et  vistes  parmy  l'air  volent  toutes  d'un  front  4. 


189.  ss-jS  Pour  le  monde  espier,  les   vicieux  (éd.  suiv.  corr.) 
191-192.  8j  Et  lors  un  vain  regret  rongera  ta  poitrine  Et  ton  cœur 
deschiré  d'une  mordante  espine 
197.  jS-Sj  Avec  ses  autres  sœurs 


1.  Le  mot  «  daimons  »  a  ici  le  sens  général  d'esprits  (grec  Boutiove;), 
comme  ci-après  dans  l'Hymne  des  Daimons.  Cf.  Hésiode,  op.  cit.,  252  à 
255  :  «  Car  il  y  a  sur  la  terre  fertile  trente  mille  génies  immortels 
envoyés  par  Zeus  pour  surveiller  les  mortels,  observer  leurs  jugements 
et  leurs  mauvaises  actions;  revêtus  d'une  nue,  ils  errent  partout  ». 

2.  C.-à-d.  ce  séjour  terrestre.  V.  au  tome  II,  p.  63,  vers  5  et  ci-après, 
l'épitaphe  de  L.  de  Mailly,  passim. 

3.  Cf.  Hésiode,  op.  cit.,  197  à  200  :  «  Alors  quittant  pour  l'Olympe  la 
vaste  terre,  après  avoir  revêtu  leur  beau  corps  de  robes  blanches,  la 
Pudeur  et  Némésis  s'en  allèrent  chez  les  Immortels,  abandonnant  les 
hommes  ».  Ovide,  de  son  côté,  après  avoir  comme  Hésiode  présenté  un 
tableau  de  la  décadence  morale  de  l'humanité  (Met.,  I,  début),  le  termine 
ainsi  : 

Victa  jacet  Pietas,  et  virgo  caede  madentes 
Ultima  caelestum  terras  Astraea  reliquit. 

4.  Cette  comparaison,  déjà  vue  au  tome  III,  p.  156,  vient  d'Homère, 
//.,  II,  459  et  suiv.,  ou  de  Virgile,  En.  X,  264  et  suiv. 
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Si  tost  que  la  Justice  au  Ciel  fut  survenue,  [47] 

204  Long  temps  devant  le  trosne  à-genoux  s'est  tenue 
De  son  Père  divin,  puis  d'un  œil  dépité 
Luy  a,  de  point  en  point,  tout  le  fait  recité  '. 
Père,  t'esbahys-tu  de  quoy  je  suis  tramblante, 

208  De  quoy  j'ay  de  frayeur  la  poitrine  haletante, 
Quand  là  bas  à  grand  peine  ay-je  peu  garentir 
De  mort  ma  pauvre  vie,  avant  que  de  partir  : 
Ce  peuple  malheureux,  auquel  j'estois  allée 

212  Par  ton  commandement,  n'a  sans  plus  violée 
La  révérence  deùe  à  ta  grand'  Majesté, 
Mais  il  a,  qui  plus  est,  dans  son  cœur  projette 
(Tant  il  est  arrogant)  de  te  faire  la  guerre, 

216  Et  ravir  de  tes  mains  ton  sceptre,  &  ton  tonnerre. 
Celluy  qui  maintenant  vit  le  plus  entaché 
De  meurtre,  de  poison,  &  bref  de  tout  péché, 
Est  le  plus  vertueux  :  ilz  pillent,  ilz  blasphèment, 

220  Et  rien  que  fraude,  &  noise,  &  mechancetez  n'avment  : 
Hz  dédaignent  tes  loix,  &  n'ont  plus  en  soucv 
Ny  toy,   ny  ton  sainct  Nom,  ny  tes  temples  aussi, 
Et  tant  en  leur  audace  &  malice  se  fient, 

224  Qu'en  se  moquant  de  toy  ta  puissance  défient  : 


203.  6-j-Sj  Si  tost  que  dans  le  ciel  Justice  fut  venue 

205-206.  /S  Du  Père  tout  puissant  |  8j-Sj  Du  Père  tout-puissant, 
puis  d'un  cœur  despité  Sans  respect  de  personne  a  son  faict  recité 

215-216.  S/  De  l'arracher  la  foudre,  &  d'une  triple  eschellc  De  mon- 
taignes  ravir  ta  demeure  éternelle 

218.  éy-Sy  De  meurtre,  de  malice 

220.  84  Et  rien  que  fraude  &  guerre  ]  Sj  Et  rien  qu'assassinats  &;  que 
meurdres  ils  n'aiment 


1.  Ici  et  pour  le  discours  qui  suit,  Ronsard  s'est  encore  inspiré  d'Hé- 
siode, op.  cit.,  256  à  2t-o  :  «  La  Justice,  fille  de  Zeus,  est  une  \ierge 
auguste  et  vénérée  des  dieux  qui  habitent  l'Olympe  ;  chaque  fois  qu'un 
mortel  l'offense  et  la  méprise,  aussitôt,  assise  auprès  de  son  père,  elle 
se  plaint  de  la  méchanceté  des  hommes  ». 
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Pource,  si  quelque  soing  de  ton  honneur  te  tient, 

Et  si  jusques  au  cœur  ma  prière  te  vient, 

Et  si  d'une  fureur  justement  tu  t'irrites,  [48] 

228  Rens  leur  le  chastîment  selon  leurs  démérites, 
Et  n'endure,  Seigneur,  que  l'on  vienne  outrager 
Si  misérablement  ton  nom,  sans  le  venger. 

A  tant  se  teut  Justice,  &  pour  faire  congnoistre 

252  Que  son  Père  l'aymoit,  s'alla  seoir  à  la  dextre 
De  son  trosne  divin,  d'où  la  Terre  &  les  Cieux 
Gisants  dessous  ses  piedz  regarde  de  ses  yeux  '. 
Jupiter  2,  irrité  des  larmes  de  sa  Fille, 

256  Des  Dieux  incontinent  assembla  le  Concile  >, 
Lesquelz  obeissans  à  son  commandement, 
Logez  en  divers  lieux  vindrent  soudainement  : 
Ceux  du  Ciel,  du  haut  bout  les  chaires  ont  tenues, 

240  Les  marins  le  millieu,  &  les  tourbes  menues 
Des  petits  demi-dieux  confusément  se  sont 
Plantez  de  çà  de  là  tout-debout  en  un  rond  : 
Puis  quand  chacun  eut  pris  en  son  ordre  sa  place, 

244  11  prononça  telz  motz  tous  remplis  de  menace  : 
Une  flamme  de  feu  de  ses  yeux  s'ecartoit, 
Et  un  glaive  tranchant  de  sa  bouche  sortoit. 

228.  6j-8j  selon  les  démérites 

230.  84-Sj  D'un  cœur  présomptueux  ton  Nom  sans  le  vanger 

234.  84-87  Abaissez  à  ses  pieds 

2,8.  84-87  Par  troupes  arrangez  vindrent  (Sy  viennent)  soudainement 

239.  87  le  haut  rang  des  chaires  ont  tenues 

245.  8y  Quand  chacun  en  son  ordre  eut  assorty  sa  place 


1.  Pour  la  Justice  JïàpeSpoç  de  Zeus,  v.  Hésiode,  op.  cit.,  259; 
Sophocle,  Œd.  à  Col..  1382. 

2.  Jusqu'à  ce  vers  Ronsard  avait  dit  Dieu.  Avec  Jupiter  et  les  Dieux, 
nous  voici  revenus  au  paganisme  et  à  l'Olympe  homérique.  Mais  il  lui 
arrivera  de  dire  plus  loin  Dieu  pour  Jupiter  et  on  en  trouvera  la  raison 
aux  vers  473  et  suiv. 

3.  Cet  alinéa  s'inspire  d'Ovide,  Met.,  I,  166  et  suiv.  :  Jupiter  con- 
voquant le  conseil  des  dieux.  Pour  les  rimes,  v.  t.  VII,  p.    138. 
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Ce  qui  me  meut  jadis  de  verser  toute  l'onde  » 

248  De  la  mer  sur  la  terre,  &  noyer  tout  le  Monde, 
Ne  fut  que  pour  punir  les  faitz  malicieux 
Que  commettent  là  bas  les  hommes  vicieux, 
Lesquelz  si  obstinez  en  leur  malice  furent,  [49] 

252  Que  jamais,  tant  soit  peu,  changer  ne  se  voulurent, 
Ne  me  crier  pardon,  bien  que  souventesfeis 
Averty  je  les  eusse  en  songes,  &  par  voix  : 
Pource,  je  les  nové  et  delaché  les  brides 

256  De  mes  pluves  du  Ciel  &  des  mers  homicides 
Par  sept  jours  sur  la  terre,  &  ne  s'en  sauva  qu'un, 
Que  2  tout  ne  fust  ravy  du  naufrage  commun. 
Je  pensois  ranimer  de  la  terre  la  face 

260  D'un  autre  bien  plus  juste  &  plus  divine  race, 
Qui  s'abstiendroit  du  mal,  de  peur  de  n'encourir 
Le  pareil  chastiment  du  quel  je  fis  mourir 
Ses  ayeux  obstinez,  qui  m'osèrent  desplaire  : 

264  Mais  il  en  est  allé,  ô  Dieux  !  tout  au  contraire. 
Car  ce  peuple  nouveau  commet  plus  de  forfait 
En  un  jour,  qu'en  cent  ans  le  premier  n'avoit  fait  : 
Pource,  je  veux  d'un  feu  luy  consommer  la  vie. 


247.  S4-87  Ce  qui  m'esmeut  jadis 

248.  87  &  submerger  le  Monde 
250.   7S-S7  Que  commettoient 

252.  84  Que  jamais  endurcis  I  Sj  Qu'en  leur  faulte  endurcis  changer 
ne  se  voulurent 

253-254.  7<?  Ny  me  crier  |  84-87  Ny  me  crier  pardon,  bien  que  par 
maints  sermons  Adverti  je  les  eusse  en  songe  &  par  Démons 

260.   78  D'une  autre  |  S4-87  D'une  plus  innocente,  &  plus  divine  race 

264.  71-7.J  par  erreur  o  Dieu  (éd.  suiv.  corr.) 

267.  84-87  je  veux  par  feu 


1.  Ce  discours  s'inspire  de  la  Bible,  Genèse,  ch.  VI  ;  à  partir  du  vers 
279,  Ronsard  s'est  également  souvenu  de  la  Genèse,  ch.  I,  26  et  suiv.,  ou 
du  Psaume  VIII. 

1.  C.-à-d.  :  afin  que.  Le  conjonctif  ainsi  isolé  correspond  au  latin  ut. 


DE    P.    DE    RONSARD  6l 

268  Des  grans  jusque  aux  petis,  &  que  nul  ne  me  prie 
Ainsi  que  l'autre  fois  de  luy  faire  pardon, 
Je  ne  le  feray  pas,  car  un  seul  ne  vit  bon. 
Par  trois  jours  tous  entiers  je  ruray  mon  tonnerre 

272  Pluvant  '  flammes  du  Ciel  dessus  toute  la  terre, 
Et  feray  sans  pitié  tous  les  corps  enflammer 
Qui  vivent  sur  les  champs,  par  l'air,  &  dans  la  mer, 
Pour  leur  méchanceté,  &  la  terre  bruslée  [50] 

276  Ne  sera  (je  le  veux)  jamais  renouvelée 

D'un  autre  genre  humain  :  car  qui  le  referoit 
D'âge  en  âge  suyvant,  tousjours  pire  seroit. 
Est-il  pas  bien  ingrat  ?  il  sçait  que  toutes  choses 

280  Qui  sont  dedans  le  rond  de  mon  grand  Ciel  encloses 
Sont  faictes  pour  luv  seul,  &  qu'à  luy  j'ay  permis 
Que  tous  les  animaux  soubz  ses  piedz  seroient  mis, 
Ceux  des  champs,  &  ceux-là  qui  dedans  la  mer  nouent, 

284  Et  ceux  qui  parmy  l'air  de  leurs  ailles  se  jouent  : 
Le  malheureux  sçait  bien  que  ma  main  l'a  fait  tel 
Que  rien  ne  lui  deffaut,  que  le  poinct  d'immortel  2. 
Car  il  est,  quant  au  reste,  aussi  noble  qu'un  Ange, 

288  Tant  je  l'ay  couronné  de  gloire  &  de  louange. 

J'ay  fait  pour  luy  du  Ciel  le  grand  Tour  nompareil, 
Les  Estoilles,  le  Jour,  la  Lune,  &  le  Soleil 
Pour  luy  donner  clarté  :  car  je  n'en  ay  que  faire, 

292  Sans  le  secours  du  jour  ma  face  est  assez  claire  : 


271-272.  Sj  Je  ru'ray  par  trois  jours  ma  cholere  attizée  Pluvant 
fiâmes  du  Ciel  sur  la  terre  embrasée 

274.  S4-S7  Qui  marchent  sur  la  terre,  &  nagent  dans  la  mer 

281.  71-7}  par  erreur  par  luy  seul  (éd.  suiv.  corr.) 

283-284.  78-87  &c  tous  ceux  qui  en  la  mer  respirent.  Et  ceux  qui 
parmy  Fairse  planent  (84  s'allongent  87  s'égayent)  &  se  virent 


1.  C.-à-d.  :  faisant  pleuvoir. 

2.  C.-à-d.  :  que  rien  ne  lui  manque,  si  ce  n*est  l'immortalité. 


62  LES    HYMNES 

Les  rayons  du  Soleil  &  des  Astres  des  Cieux 
Viennent  de  ma  Lumière,  &  non  la  mienne  d'eux  : 
Pour  luy,  je  rens  de  fruitz  «  la  Terre  toute  plaine, 

296  Car  ce  n'est  pas  pour  moy  que  son  fruit  elle  amené, 
Ny  la  Mer  ses  poissons,  je  ne  mange  ne  boy, 
Vivant  je  me  soutiens  par  la  vertu  de  moy, 
J'ay  tout  créé  pour  luy,  lequel  en  recompense  [51] 

300  De  mes  biens  est  ingrat,  &  forcené  ne  pense 
Que  je  note  ses  faitz,  mais  en  lieu  d'invoquer 
Mon  Nom,  hoche  la  teste,  &  s'en  oze  moquer  : 
Pource,  je  le  veux  perdre,  &  luy  faire  cognoistre 

304  Que  son  vice  me  fâche  &  que  je  suis  son  Maistre. 
Ainsi  dit  le  grand  Dieu,  qui,  si  fier  assembla 
Ses  sourcis,  que  le  Ciel,  &  la  Terre  en  trembla  2  : 
Desja  dedans  ses  mains  tenoit  Tardante  foudre, 

308  Et  n'eust  fait  de  la  Terre  &  du  Ciel  qu'une  poudre  >, 
Sans  sa  fille  Clémence,  à  l'œil  paisible,  &  doux, 
Qui  ses  genoux  luy  baize,  &  retient  son  couroux. 
Père,  puis  qu'il  t'a  pieu  entre  tes  Noms  de  mettre 

312  Le  nom  de  tresbenin,  il  faut  aussi  permettre 
A  ta  rigueur  d'user  des  effeetz  de  ce  Nom, 
Autrement  tu  serois  en  vain  appelle  bon  ■*. 
Je  sçay  bien,  si  tu  veux  tout  ce  Monde  deffaire 


296.  "jS-8-j  Ce  n'est  pour  me  soûler 
510.   c?7  Qui  ses  genous  embrasse 

311.  jS-Sj  Père,  puis  qu'il  te  plaist  j  84  entre  tes  noms  admettre  | 
Sj  reprend  de  mettre 


1.  C.-à-d.  :  de  productions  en  général. 

2.  Souvenir  d'Horace,  Carm.  III,  1,8  :  Cuncta  supercilio  moventis, 
ou  d'Ovide,  Met.,  I,  180. 

3.  Souvenir  d'Ovide,  Mit.,  I,  253. 

4.  Ce  discours  est  analogue  à  ceux  par  lesquels  Abrah.im  et  Moïse 
apaisent  la  colère  de  Dieu  en  invoquant  sa  clémence  :  Genèse, ch.  XVIII, 
23  à  32  ;  Exode,  ch.  XXXII,  11  à  14  ;  Xombres,  ch.  XIV,  11  à  21. 
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316  En  moins  d'un  seul  clin  d'œil,  que  tu  le  pourras  faire  ', 

Ce  qu'il  ne  faut,  Seigneur,  car  la  destruction 

N'est  pas  séante  à  Dieu,  mais  génération  : 

Pource,  il  te  pleut  jadis  bastir  tout  ce  grand  Monde, 
320  Et  peupler  d'animaux  toute  la  terre  ronde, 

A  fin  que  de  ton  trosne  en  voyant  les  humains 

Prinses  2  quelque  plaisir  aux  œuvres  de  tes  mains  : 

Mais  ores  un  chacun  blasmera  ta  Puissance,  [52] 

324  Et  seras  en  mespris,  comme  un  Dieu  d'inconstance, 

Qui  nagueres  voulus  tout  le  Monde  noyer, 

Et  maintenant  le  veux  encore  foudroyer. 

Si  tu  destruis  le  Monde,  il  fauldra  qu'il  retienne 
328  De  son  premier  Chaos  la  figure  ancienne, 

Et  si  tout  est  confus,  qui  adoneques  dira 

Les  Hymnes  de  ta  gloire,  &  ton  nom  bénira  ? 

Qui  lors  racontera  tes  merveilles  si  grandes  ? 
532  Qai  dévot  chargera  tes  sainetz  autels  d'offrandes  ? 

Qui  la  flamme  immortelle  aux  temples  gardera  ? 

Qui  d'encens  Arabicq'  ton  trosne  enfumera  '  ? 

Il  vaut,  certes,  trop  mieux  que  tu  les  espovantes 
336  Par  songes,  par  Daimons,  par  Comètes  sanglantes, 

Que  les  tuer  du  tout  :  car  telz  qu'ilz  sont,  Seigneur, 

316.  71-7)  Qu'en  moins  d'un  seul  clin  d'oeil  bien  tu  le  pourras  faire 
315-316.  78-84  Tu  peux,  si  tu  le  veux,  tout  ce  monde  desfaire  :  En 

moins  (84  par  erreur  Qu'en  moins)  d'un  seul  clin  d'œil  tu  le  pourras 
bien  faire  |  87  Tu  peux,  si  tu  le  veux,  tout  ce  monde  desfaire.  Le  vou- 
drais tu  plus  grand  ou  plus  petit  refaire?  Après  ce  vers  87  ajoute  :  De 
le  faire  pareil  ce  ne  seroit  rien  fait.  Or  de  voir  ton  palais  fait,  refait  & 
défait  Ce  seroit  jeu  d'enfant,  qui  bastit  au  rivage  Un  cliasteau  de  sablon, 
puis  destruit  son  ouvrage. 

317.  78  Mais  il  ne  le  faut  pas  |  84-87  texte  primitif 
334.  84-87  encens  Sabean 

333-336.  84-87  II  vaut  mieux,  ô  Seigneur...  par  Comètes  volantes 


1.  L'addition  de  1587  vient  d'Homère,  II.,  XV,  562  et  suiv, 

2.  C.-.t-d.  :  tu  prisses. 

3.  Souvenir  d'Ovide,. Met.,  I,  247  et  suiv. 
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Bons  ou  mauvais,  ilz  sont  créés  à  ton  honneur. 

Si  tu  frapes  leur  cœur,  ilz  te  voudront  entendre, 
340  Car  il  n'est  pas  de  roche,  il  est  humain  &  tendre, 

Lequel  sera  tantost,  bien  qu'il  soit  endurcy, 

Châtié  de  son  vice,  &  te  crîra  mercv  '. 

A-tant  se  teut  Clémence,  &  ja  de  sa  parolle 
544  Avoit  du  Père  sien  faite  l'ire  plus  molle, 

Quand  Themis  la  devine  2  au  bas  du  trosne  alla 

De  Dieu  presque  appaisé,  auquel  ainsi  parla.  [53] 

O  souverain  Seigneur,  roy  des  dieux,  &  des  hommes, 

348  Par  qui  tous  nous  vivons,  &  par  qui  tous  nous  sommes, 

Qui  régis  tout  en  tout,  &  n'es  regy  d'aucun, 

Qui  as  (comme  il  t'a  pieu)  departy  à  chacun 

Des  le  commencement  un  naturel  office, 
352  Et  un  propre  mestier  pour  te  faire  service, 

Donnant  au  puissant  Mars  la  force  &  le  pouvoir, 

A  Phebus  la  musique,  à  Pallas  le  sçavoir, 

A  moy  l'autorité  sur  toutes  Destinées, 
356  Que  ta  bouche  fatalle  a  jadis  terminées  ?, 

Escrites  en  rerain,  qui  ne  se  peut  casser, 

Et  que  mesmes  le  Temps  ne  sçauroit  effacer  : 

Car  tout  ce  que  tu  dis  est  chose  trescertaine, 
560  Et  ce  que  l'homme  dit  n'est  rien  que  chose  vaine. 

Or'  doncques,  pour  ouvrir  les  secretz  du  Destin, 

340.  75II  n'est  pas  fait  de  roche  |  84-87  II  n'est  enduict  de  roche 

341.  84-Sj  Lequel  sera  soudain 

34  3.  78-87   Quand   Themis  la  divine  (ce  qui  semble    être   une  erreur 
d'itnpr.  Cf.  la  rime  du  vers  368) 

359-360.  67-87  guillemetient  ces  vers 


1.  C.-à-d.  :  te  demandera  grâce  et  pardon. 

2.  C.-à-d.  :  la  prophétesse  (féminin  de  devin);  Ronsard  dira  plus 
loin  :  les  Sibylles  devines  (vers  368),  et  encore  dans  l'hymne  de  Y  Her- 
cule chrestien,  vers  71. 

3.  C.-à-d.  :  déterminées  (le  simple  pour  le  composé,  déjà  vu  souvent). 
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Le  Monde  ne  doit  pas  encore  prendre  fin, 
Embrazé  de  ta  flamme  :  il  faut  que  mainte  espace  ' 

364  De  maints  siècles  futurs  aye  devant  eu  place  : 
Pource,  apaise  ton  ire,  &  veuilles  secourir 
La  gent  que  tu  voulois  si  tost  faire  mourir. 
Il  faut  pour  la  sauver  que,  de  grâce  2,  illumines 

368  De  ton  esprit  les  cœurs  des  Sybilles  devines, 
Des  Prophètes  aussi,  qui  seront  tes  prescheurs, 
Et,  sans  égard  d'aucun,  blasmeront  les  pécheurs,      [54] 
Pour  reprendre  en  ton  Nom  de  tous  hommes  le  vice 

372  Attendant  le  retour  de  ta  fille  Justice, 
Laquelle  doibt  encore  icy  haut  séjourner 
Longue  espace  de  jours  avant  que  retourner. 
Au  temps  que  le  Destin  en  Gaulle  fera  naistre 

376  Hexry  second  du  nom,  des  autres  Roys  le  maistre, 
Que  les  Cieux  à-l'envy  s'efforceront  d'orner, 
Justice  avec  ses  Sœurs  là-bas  doit  retourner. 
Ce  grand  Roy  chérira  un  Prince  de  sa  race, 

380  Qui  d'Honneur,  de  Vertu,  de  Sçavoir,  et  de  Grâce, 
Entre  tous  les  humains  n'aura  point  son  pareil, 
Et  sa  bonté  luira  comme  luit  le  Soleil  : 
Il  aura  sur  le  front  telle  Majesté  peinte 

184  Que  du  premier  abort  le  Vice  en  aura  crainte, 
S'enfuiant  devant  luy,  après  l'avoir  congnu 
Prince  si  jeune  d'ans,  &  de  meurs  si  chenu, 

362-363.  84-87  Le  Monde  n'est  encor  envieilly  par  sa  fin,  Il  est  du 
tout  entier,  &  faut  que  mainte  espace 

364.  8y  se  roulent  en  leur  place 

365-368.  84-87  Avant  que  le  brûler,  vueilles  donq  secourir  La  gent 
que  tu  voulois  si  tost  faire  mourir.  Il  faut  que  les  rayons  de  tes  fiâmes 
divines  Illuminent  les  cœurs  des  Sibylles  devines 


1.  Ce  mot  est  féminin  au  xvie  siècle;  v.  ci-aprés,  vers  374. 

2.  C.-à-d.  :  de  bonne  grâce,  de  bon  cœur.  Cf.  ci-dessus  Y  H.  de  Henri 
II,  vers  59. 

Ronsard,  VIII.  5 
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Celuy  sera  nommé  le  Prélat  de  Lorraine, 

3S8  Charles,  dedans  lequel  ta  fille  souveraine 
Miraculeusement  tu  feras  transformer, 
Pour  les  faietz  vicieux  des  humains  reformer  : 
Elle  prendra  son  corps,  car  sa  face  céleste 

392  Comme  elle  fut  jadis  ne  sera  manifeste 

Aux  hommes  de  là-bas,  se  souvenant  encor 
Qu'ilz  l'ont  d'entre  eux  chassée  après  le  siècle  d'or. 
Ainsi  parla  Themis  en  parolles  profettes,  5  5] 

396  Qui  furent  puis-après  en  temps  &  lieu  parfaictes  : 
Car  si  tost  que  le  Ciel  eut  du  prince  Henry 
En  la  terre  amené  le  beau  règne,  chery 
Des  hommes  &  des  Dieux,  &  que  toute  la  France 

400  Portoit  à  ce  prélat  honneur  &  révérence 

Pour  les  nobles  vertus  desquelles  il  est  plain  : 
Dieu  print  incontinent  Justice  par  la  main, 
Et  luy  dit  :  Mon  enfant,  il  ne  faut  contredire 

404  Aux  sévères  decretz  du  Destin,  qui  te  tire 

Une  autre  fois  au  monde,  il  est  temps  de  partir  : 

Quand  tu  seras  là-bas,  il  te  faudra  vestir 

Du  corps  de  ce  prélat,  que  Themis,  qui  préside 

408  A  mes  dessains  futurs,  t'a  baillé  pour  ton  guide. 
Comme  il  disoit  telz  motz,  de  Justice  entourna 
Les  yeux  d'un  bandeau  noir,  &  puis  il  luy  donna 
Une  balance  d'or  dedans  la  main  senestre, 

412  Et  un  glaive  tranchant  au  millieu  de  la  dextre  : 
Le  glaive,  pour  punir  ceux  qui  seront  mauvais, 
La  balance,  à  poiser  également  les  faietz 
Des  grands  &  des  petits,  comme  Equité  l'ordonne, 


404.   jS-Sj  par  erreur  sévères  secrets  (1604  et  éd.  suiv.  corr.~) 
406.  84-87  Quand  tu  seras  au  nio; 
412.  8j  à  porter  en  sa  dextre 
413-416.  6j-Sj  guilletnettent  ces  vers 
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^  16  Le  bandeau,  pour  ne  voir  en  jugement  personne  '. 
En  ce  point  équipée,  elle  revint  ça  bas, 
Mais  avant  que  partir,  elle  n'oblia  pas 
La  troupe  de  ses  Sœurs,  les  guidant  la  première  :     [56] 

420  Nemesis  d'assez  loin  les  suyvoit  par  derrière, 
Ayant  le  pied  boiteux  2.  &  ne  pouvant  en  l'air 
De  ses  ailles,  si  tost  que  les  autres,  voler. 
Si  tost  que  la  Justice  en  terre  fut  venue, 

424   Dessus  la  Court  du  Roy  longuement  s'est  tenue, 
Puis,  ainsi  qu'un  rayon  du  Soleil  qui  descend 
Contre  un  verre  &  le  perce,  &  si  point  ne  le  fend  >, 
Tant  sa  claire  vertu  subtilement  est  forte, 

428  Comme  venant  du  Ciel  :  en  la  semblable  sorte 
Justice  tout  d'un  coup  vivement  s'eslança 
Dedans  ton  corps,  Prélat,  <Sc  point  ne  l'offensa, 
Comme  chose  céleste  :  y  logeant  avec  elle 

432  De  ses  divines  Sœurs  la  troupe  non-mortelle, 
Qui  ne  fut  pas  si  tost  entrée  dedans  toy, 
Que  tu  vins  de  telz  motz  aborder  nostre  Roy. 
Prince,  dont  la  grandeur  en  Majesté  surpasse 

436  Tous  les  Roys,  tant  soyent  grands,  de  cette  terre  basse, 
Ce  n'est  le  tout  que  d'estre  aux  armes  furieux, 
Adroit,  vaillant,  oc  fort,  il  fault  bien  avoir  mieux  : 
Il  fault  après  la  guerre,  ainsi  qu'un  sage  Prince, 

440  Gouverner  par  Justice  &  par  Loix  ta  province  +, 

418.  6o-8j  n'oublia  pas 

423.  Sj  Soudain  que  la  Justice 

427-428.  Sj  Tant  sa  vive  vertu...  Rayon  venant  du  Ciel 


1.  «  C'est  la  description  de  Justice,  telle  que  l'a  faite  Chrysippus  » 
(note  de  Besly).  Mais  dans  ce  fragment  de  Chrysippe,  conservé  par 
Aulu-Gelle,  A'.  A.,  XIV,  chap.  4,  on  ne  retrouve  ni  bandeau,  ni  balance, 
ni  glaive. 

2.  Souvenir  d'Horace,  Carm.,  III,  2,  fin  :  pede  Poena  claudo. 

3.  C.-à-d.  :  et  pourtant  ne  le  fend  point. 

4.  C.-à-d.  :  ton  royaume.  Cf.  ci-dessus,  YH.  di  Henri  II,  vers  144. 
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A  fin  que  tes  subjects  vivent  en  équité, 
Et  que  ton  ennemy  par  ta  lance  donté 
Te  recongnoisse  autant  justicier  équitable  [57] 

444  En  paix,  comme  aux  combatz  t'a  congnu  redoutable. 
La  nature  a  donné  aux  animaux  des  bois, 
Aux  oyseaux,  aux  poissons,  des  reigles  &  des  loix 
Qu'ilz  n'outrepassent  point  :  au  monde  on  ne  voit  chose 

448  Qu'un  tresfidelle  accord  ne  gouverne  &  dispose  : 
La  Mer,  le  Ciel,  la  Terre,  &  chacun  Elément 
Garde  une  loy  constante  inviolablement  : 
On  ne  voit  que  le  jour  devienne  la  nuict  brune, 

452  Que  le  Soleil  ardant  se  transforme  en  la  Lune, 
Ou  le  Ciel  en  la  Mer,  &  jamais  on  n'a  veu 
L'Air  devenir  la  Terre,  &  la  Terre  le  Feu. 
Nature  vénérable  en  qui  prudence  abonde 

456  A  fait  telle  ordonnance  en  l'Ame  de  ce  Monde, 
Qui  ne  se  change  point,  &  ne  se  changera, 
Tant  que  le  Ciel  voûté  la  Terre  logera  : 
Et  pource,  du  nom  Grec  ce  grand  Monde  s'appelle  ', 

460  D'autant  que  l'ordonnance  en  est  plaisante  &  belle  : 
Mais  celuy  qui  nous  feit  immortelz  les  espritz 
Comme  à  ses  chers  Enfans,  &  ses  plus  favoris, 
Que  trop  plus  que  le  Ciel  ny  que  la  Terre  il  ayme, 

464  Nous  a  donné  ses  loix  de  sa  propre  main  mesme. 
Moïse  2  premièrement  aprist  les  loix  de  Dieu, 
Pour  les  graver  au  cœur  du  populaire  Hebrieu, 

445.  84-87  La  Nature  concède 
448.  84-87  Qu'un  accord  arresté 
458.  84-Sj  les  astres  logera 


1.  Le  nom  grec  est  XOOlAOSj  que  les  Latins  ont  traduit  par  mundus, 
qui  aie  même  sens  :  bien  ordonné,  élégant,  harmonieux.  Cf.  ci-après 
Y  H.  du  Ciel,  vers  59. 

2.  Ici  ce  nom  n'a  que  deux  syllabes. 
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Minos  a  des  Cretois  les  villes  gouvernées  [58] 

46S  Des  loix  que  Jupiter  luy  avoit  ordonnées, 
Solon  par  celles-là  que  Pallas  luy  donna 
Régit  l'Athénien,  Lycurgue  gouverna 
Par  celles  d'Apollon  la  ville  de  Lacene  '  : 

472  »  Et  bref,  des  loix  de  Dieu  toute  la  terre  est  pleine. 
Car  Jupiter,  Pallas,  Apollon,  sont  les  noms 
Que  le  seul  Dieu  reçoit  en  meintes  nations 
Pour  ses  divers  effectz  que  l'on  ne  peut  comprendre, 

476  Si  par  mille  surnoms  on  ne  les  fait  entendre. 

Ce  Dieu,  ce  Tout-puissant,  qui  tout  voit  &  regist, 
Dieu,  en  qui  nostre  vie,  en  qui  nostre  mort  gist, 
Ne  nous  a  rien  donné,  après  l'Ame  immortelle, 

480  Si  grand  que  la  Justice  :  on  ne  sçauroit  sans  elle 
Vivre  une  heure  en  repos,  &  tousjours  nostre  cœur 
En  tramblant  fremiroit  d'une  douteuse  peur 
Qu'on  ne  pillast  noz  biens,  ou  que  bien  tost  ravie 

484  Par  feu,  ou  par  poison,  ne  nous  fust  nostre  vie  : 
Car  sans  elle  le  peuple  effrenément  vivrait, 
Comme  un  navire  en  mer,  qui  en  poupe  n'auroit 
Un  pillote  ruzé,  pour  ses  voyes  conduire  : 

488  Car  cela  de  quoy  sert  un  pillote  au  navire, 
La  Loy  sert  aux  Citez  &  au  peuple  qui  est 
Inconstant  en  pensée,  &  n'a  jamais  d'arrest  : 

469.  84-87  Et  Solon  par  les  loix 

47  r.  60-Sy  Apollon 

479-485.  /8-8y  Ne  nous  concède  rien  après  l'ame  immortelle  Si  sainct 
que  la  Justice  :  on  ne  sçauroit  sans  elle  Vivre  en  paix  ou  en  guerre,  & 
tousjours  nostre  cœur  En  tremblant  fremiroit  d'une  douteuse  peur  Qu'on 
ne  pillast  noz  biens,  ou  que  tost  nostre  vie  Par  glaive  ou  par  poison  ne 
nous  fust  accourcie  :  Sans  Justice  le  peuple  effrenément  vivroit 

488.  j8-8j  Cela  que  sert  en  mer 


1.  Ronsard  a  nommé  ainsi  Lacédémone,  prenant  l'adjectif  T.acaena 
(Lacedémonienne)  pour  le  nom  d'une  ville.  Même  confusion  qu'au 
tome  VI,  p.  159. 
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Il  auroit  aujourdhuy  une  opinion  folle,  [59] 

492  Le  l'endemain  une  autre,  &  comme  un  vent  qui  voile 
Çà  &  là  voleroient  les  espritz  des  humains, 
Et  jamais  ne  seroient  en  un  propos  certains, 
Sans  la  divine  Loy,  qui  leurs  volontez  bride, 

496  Et,  maugré  leur  désir,  à  bon  chemin  les  guide, 
Ne  voulant  point  souffrir  qu'un  homme  vicieux, 
Sans  purger  son  péché,  vienne  devant  ses  yeux. 
Elle  fait  que  le  Roy  sur  le  peuple  a  puissance, 

500  »  Et  que  le  peuple  serf  luy  rend  obéissance, 
»  Elle  nous  a  montré  comme  il  fault  adorer 
»   Le  seul  Dieu  éternel,  comme  il  fault  honorer 
»  Père,  mère,  parens,  &  quelle  révérence 

504  »  On  doibt  aux  mortz,  de  peur  de  troubler  leur  silence. 
»   Dieu,  qui  le  Ciel  habite,  a  toujours  en  soucy 
»  Ceux  qui  ayment  Justice,  &  qui  la  font  aussi  : 
»   De  ceux  le  bien  est  ferme,  &  comme  une  planette 

508  »   De  tous  costez  reluit  la  vie  belle  &  nette, 

»    Et  tousjours  en  honneur  fleurissent  leurs  enfans, 

»  Et  ne  meurent  jamais  qu'assoupis  de  vieux  ans. 

«   Mais  ce  Dieu  toutpuissant  jamais  son  cœur  n'apaise 

512  »  Contre  celluy  qui  fait  la  Justice  mauvaise, 

»   Qui  par  argent  la  vend,  &  qui  corrompt,  malin, 
»  Le  bon  droict  de  la  vefve,  ou  du  pauvre  orphelin  : 
Il  luy  garde  tousjours  une  dure  vengence  [60] 

516  Qui  lente  pas-à-pas  tallonne  son  offense, 
Luy  envoyant  Até  déesse  de  Mechef  ', 

492.  60-Sj  Le  lendemain 

508.  60-7^  leur  vie  |  78-8J  leur  conscience  nette 

514.   1604  e!  éd.  suiv.  &du  pauvre 

500-514.   78-8/  suppriment  les  guillemets 

517.  }}-j8  par  erreur  Athé  [éd.  suiv.  eorr.) 


1.  Até,  fille  de  Jupiter  et  d'Eris,  suivant  Homère  et  Hésiode;  divi- 
nité malfaisante,  personnifiant  «  l'esprit  d'erreur  »  qui  mène  les  hommes 
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Qui  de  ses  piez  de  fer  écarbouille  son  chef  : 
»  Car  Dieu  sur  les  Palais  s'assiet  pour  le  refuge 

520  »   Des  pauvres,  d'où  son  œil  remerque  le  bon  Juge 
»  Pour  le  recompenser  selon  qu'il  a  bien  fait, 
»  Et  le  faux  Juge,  à  fin  de  punir  son  mesfait  '. 
»  Doncque,  Roy,  si  tu  veux  que  ton  règne  prospère, 

524  »   Il  te  faut  craindre  Dieu  :  le  Prince  qui  révère 
»  Dieu,  Justice  &  la  Loy,  vit  tousjours  fleurissant, 
»  Et  tousjours  void  soubz  luy  son  peuple  obéissant, 
»  Son  ennemy  le  craint,  &  s'il  levé  une  armée, 

528  »  Tousjours  sera  veinqueur,  &  la  Famé  emplumée  2 
»  Vivant  bruira  son  nom,  &  le  peuple  en  tout  lieu, 
»  Apres  qu'il  sera  mort,  l'avoùra  pour  un  Dieu. 
Ainsi  dis-tu,  Prélat,  &  le  Roy  de  sa  teste 

532  En  l'abaissant  un  peu  accorda  ta  requeste  : 
Et  lors  le  siècle  d'or  en  France  retourna, 
Qui  sans  se  transformer  depuis  y  séjourna, 
Faisant  fleurir  le  Droict  soubz  nostre  Prince  juste, 

536  Soubz  Henry,  dont  le  bras  équitable  &  robuste 
Trancha  par  ton  moyen  la  teste,  avec  ses  loix, 
Du  Procès,  qui  estoit  le  Monstre  des  François. 

Je  te  salue,  ô  saincte  &  divine  Justice,  [61] 


520.   78-87  remarque 
526.  78-87  le  peuple 

330.  78  le  tiendra  pour  |  84-S7  le  tiendra  comme 
y 32.  78-87  Abaissant  les  sourds 

537-538.  84-87  Trencha  par  ton  moyen  avec    ses  sainctes  Lois   La 
teste  du  Procès,  vieil  monstre  des  François 


à  leur  perte,  l'égarement  que  Dieu  leur  envoie  comme  châtiment  de 
leurs  crimes.  Cf.  Homère,  //.,  XIX,  90  et  suiv.,  discours  d'Agamem- 
non  reconnaissant  ses  torts  à  l'égard  d'Achille.  — ■  Quant  au  mot 
«  mèchef  »,  il  signifie  malheur;  l'anglais  l'a  conservé  dans  mischief. 

1.  Depuis  le  vers  505  ce  passage  paraphrase  Hésiode,  op.  cit.,  225  à  245. 

2.  V.  ci-dessus  VHymne  de  Henri  II,  vers  341  et  700. 
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540  Et  toy,  grand  Cardinal,  auteur  de  sa  pollice  : 

Puissent  toujours  mes  vers,  maugré  le  cours  des  ans, 

Aux  siècles  aparoistre  &  doctes  &  plaisans, 

Pour  leur  montrer  combien  ce  me  fut  douce  peine 

544  De  célébrer  l'honneur  du  Prélat  de  Lorraine  '. 


Fis. 


LE    TEMPLE    DE    MESSEIGXEURS     [62] 
LE   CONNESTABLE,   ET  DES    CHASTILLONS 

a  tresillustre  &   reverendissime  odet 
Cardinal  de  Chastillon  \ 

Vers  héroïques. 

Je  veux,  mon  Mecenas,  te  bastir,  à  l'exemple 
Des  Romains  &  des  Grecz,  la  merveille  d'un  Temple, 
Sur  la  rive  où  le  Loing,  trainant  sa  petite  eau, 
4  Baigne  de  ses  repliz  les  piedz  de  ton  chasteau'. 

540.  6y-8j  de  la  pollice  (et  police) 
544.  60-87  de  Charles  de  Lorraine 

Éditions  :  Les  Hymnes,  1555.  —  Œuvres  (Hymnes,  2e  livre),  1560  et 
éd.  suiv.  jusqu'à  157;.  —  Supprimé  en  1578.  —  Réimprimé  dans  le 
Recueil  des  Pièces  retranchées  en  1609,  1617,  1623.  1630,  d'après  le  texte 
princeps. 


1.  Gandar  a  analysé  cet  hymne  et  l'a  rapproché,  non  ?ans  raison,  de 
l'ode  A  M.  de  i'Hospital,  dans  sa  thèse  sur  Ronsard  imitateur  de  Pindare 
et  d'Homère,  p.  III. 

2.  V.  ci-dessus  la  dédicace  générale  des  Hymnes. 

3.  La  seigneurie  de  Chastillon-sur-Loing  (arr1  de  Montargis  dans  le 
Loiret)  fut  acquise  par  la  maison  des  Coligny,  qui  prit  le  nom  de  Chas- 
tillon. 
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Là,  d'un  vœu  solennel  au  meillieu  d'une  prée, 
Je  veux  fonder  les  jeux  d'une  feste  sacrée, 
Chommable  tous  les  ans,  &  pendre  le  laurier, 

8   Digne  prix  de  celuy  qui  sera  le  premier 

Publié  le  vainqueur  (comme  au  lustre  Olympique)  ' 
Soit  de  lutte,  ou  de  course,  ou  de  lance,  ou  de  pique2. 
Tout  le  Temple  sera  basty  de  marbre  blanc, 

12  Où  gravez  en  airain  j'attacheray  de  rang 5  [63] 

Tes  Ayeulx  élevez  à  l'entour  des  murailles, 
Qui  tous  auront  escrit  aux  piedz  de  leurs  médailles  ■* 
Leurs  gestes  &  leurs  noms,  &  les  noms  ennemys 

16  Des  chevaliers  qu'en  guerre  à  mort  ilz  auront  mis. 
A  part,  vers  la  main  dextre,  appuyé  sur  sa  lance 
Ton  Père,  qui  jadis  fut  Maréchal  de  France  s, 
Sera  vivant  en  marbre,  &  tellement  le  traict 

20  De  sa  face  première  au  vif  sera  portrait, 

Qu'on  luy  recongnoistra  vivement  en  la  pierre 

La  mesme  audace  au  front,  qu'il  eut  jadis  en  guerre. 


5.  60-7?  au  mylieu  (et  milieu) 

14.  $)-6o  par  erreur  au  piedz  (éd.  suiv.  corr.) 


1.  Les  jeux  Olympiques  se  célébraient  tous  les  quatre  ans  à  Olympie 
et  duraient  cinq  jours.  Les  vainqueurs  étaient  récompensés  le  cinquième 
jour  et  recevaient  une  couronne  d'olivier  ;  leurs  noms  étaient  gravés  sur 
des  tables  de  marbre.  Cf.  la  2°  ode  A  Madame  Marguerite,  au  tome  IIF, 
p.  108. 

2.  Malgré  cette  allusion  aux  jeux  Olympiques,  il  est  très  probable 
que  l'idée  de  ce  temple  et  de  cette  fête  a  été  inspirée  à  Ronsard  par  Vir- 
gile, Géorg.,  III,  1?  et  suiv. 

3.  C.-à-d.  :  l'un  à  la  suite  de  l'autre  (latin  ordine). 

4.  C.-à-d.  :  on  inscrira  pour  chacun  d'eux  au-dessous  de  leurs  médail- 
lons. 

v  Ce  Gaspard  de  Coligny  né  en  1470,  mort  en  1522,  se  distingua 
aux  batailles  de  Fornoue  (1495)  et  d'Agnadel  (1509),  reçut  le  bâton  de 
maréchal  en  1516,  fut  placé  en  1521  à  la  tête  des  troupes  françaises  qui 
opéraient  sur  l'Escaut  et  l'année  suivante  à  la  tête  de  celles  qui  devaient 
envahir  ia  Biscaye.  Il  épousa  en  15 14  Louise  de  Montmorency,  sœur  du 
futur  connétable. 
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Dans  le  meillieu  du  Temple  Anne  Mommorexcy  l 

24  Sera  portrait  tout  seul,  mais  portrait  tout  ainsi 
Que  Mars  est  equippé,  quand  il  arenge  en  armes 
Du  long  bout  de  sa  pique  un  peuple  de  gendarmes. 
Ou  quand  il  pousse  à-bas  les  murs  d'une  cité, 

25  Contre  les  citoyens  justement  irrité, 

Ou  pource  qu'ilz  n'ont  pas  aux  paouvres  fait  justice, 
Ou  qu'ilz  n'ont  pas  aux  Dieux  payé  leur  sacrifice. 
Ainsi  ce  Connestable  habillé  comme  un  Dieu, 

52   Du  temple  à  luy  sacré  tiendra  tout  le  meillieu, 
Ayant  le  glaive  nud,  tiré  pour  l'asseurance 
Des  bons,  &  pour  punir  des  vicieux  l'offence. 
Tout  à-1'entour  de  luy  sus  quatre  pilliers  blancz 

56  Je  feray  cizeler  ses  gestes  les  plus  grands,  [64] 

Et  non  pas  les  petits  :  car  qui  voudroit  déduire2 
Tous  ses  faitz  un-à-un,  on  n'y  pourrait  suffire. 
Et  le  Temple,  occupé  de  ses  faietz  d'armes  seuls, 

40  N'auroit  plus  nulle  espace  à  mettre  ses  nepveuz  3. 
Là,  pour  servir  d'entrée  à  ses  vertuz  premières 
Je  peindray  tout  cela  qu'il  feit  dedans  Mezieres, 
Compagnon  de  Bavard,  &  tout  cela  qu'il  feit, 

44  Quand  le  grand  Roy  François  les  Souïsses  defeit  4. 


23.  60-j]  le  mylieu  (et  milieu)...  Montmoiencv 

29.  60-j 3   aux  pauvres 

32.  60-j}  le  mylieu  (et  milieu) 

44.  60-73  le  Souisse 


1.  Sur  ce  personnage  qui  fut  connétable  de  France  sous  quatre  rois 
(François  Ier,  Henri  II,  François  II  et  Charles  IX),  v.  l'ouvrage  de 
Décrue  de  Stoutz,  déjà  signalé  au  tome  III,  p.  28. 

2.  C.-à-d.  :  énumérer,  passer  en  revue  (sens  du  latin  deducere). 

3.  Rimes  phonétiques;  on  prononçait  seus  (comme  je  me  deus,  pour 
je  me  deuls). 

4.  A  la  bataille  de  Marignan  (15 15).  Quant  à  l'exploit  de  Mez'ères, 
que  Ronsard  met  le  premier,  il  date  en  réalité  de  1521.  Pour  la  graphie 
de  Souisses,  v.  ci-dessus  VHxmne  de  Henri  II,  vers  279  et  note. 
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Là,  les  camps  d'Attigny,  &  de  Valenciennes 

Seront  peintz,  &  les  murs  de  Rethune,  &  d'A vannes  ', 

Ceux  de  Mont,  &  d'Aras,  lesquclz  il  a  cent  fois 

48  Epouvantez  d'effroy,  lieutenant  de  noz  Rovs. 
Là,  sera  peint  aussi  le  Pas  estroit  de  Suse, 
Où  dix  mille  Espagnol/  se  virent  par  sa  ruse 
Tuez,  si  qu'à  un  seul  il  ne  fut  pas  permis 

52  Retourner  raconter  la  mort  de  ses  amis. 

Dessus  l'autre  pillier,   vivement  imprimée 
Se  verra  d'Avignon  la  furieuse  armée 
Dont  il  fut  conducteur,  avec  tel  jugement 

56  Qu'il  chassa  l'Empereur  de  France  sagement, 
Et  sans  perdre  les  siens  meit  en  fuitte  le  reste 
Des  Espagnolz  mattez  de  famine  et  de  peste  2. 
Les  chevaux  &  les  gens  y  seront  si  bien  faictz, 

60  Et  les  murs  d'Avignon  si  au  vif  contrefaictz  ',  [65] 

Et  luy  si  bien  gravé  d'un  visage  semblable, 
Qu'on  ne  le  dira  feint,  mais  chose  véritable. 
Le  Rhosne  d'autre  part  dedans  ses  eaux  couché, 

64   Lâchant  la  bride  longue  à  son  fleuve  épanché, 
D'une  cruche  versée,  ayant  la  dextre  mise 
Au  menton  hérissé  d'une  moustache  grise, 

45.  6j-J3  par  erreur  Artigny  |  PR  1609  et  éd.  suiv.  texte  primitif 


1.  C'est  Avesnes.  Rimes  phonétiques  :  on  prononçait  Valencianes. 

2.  C'est  en  1536  que  Montmorency,  dont  l'armée  resta  retranchée 
dans  le  camp  d'As'ignon,  détruisit  par  la  famine  celle  de  Charles-Quint 
entréeen  Provence.  Cet  exploit  le  tit  comparer  à  Fabius  Cunctator,dont 
il  rappelait  la  prudence  et,  comme  dit  plus  loin  Ronsard,  «la  sage-vail- 
lance »  (  le  mot  «  sagement  »,  placé  à  la  rime  du  vers  56,  domine 
tout  le  passage).  Le  poète  avait  pris  part  lui-même  à  cette  campagne 
comme  page  du  dauphin  François  et,  après  la  mort  de  celui-ci  à  Tour- 
non,  comme  page  de  Charles  d'Orléans,  3"  fils  de  François  I";à  peine 
âgé  de  douze  ans,  il  avait  eu  l'imagination  vivement  frappée  par  ces  évé- 
nements qu'il  a  encore  relatés  en  1574  dans  le  Tombeau  de  Marguerite  de 
France. 

3.  C.-à-d.  :  imités.  Cf.  ci-dessus  \'H.  de  Henri  II,  vers  522. 
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Et  portant  une  rame  en  la  senestre  main  ', 

68  Et  une  grand'  fonteine  au  meillieu  de  son  sein, 
Chantera  sa  loùenge,  accordant  sous  les  ondes 
A  l'hymne  triomphal  2  des  Nymphes  vagabondes, 
Qui  feront  ses  vertus  de  çà  de  là  semer 

72  Aux  ventz  par  l'univers,  entrans  dedans  la  mer, 
A  fin  qu'il  n'y  ait  terre  en  ce  monde,  ny  rive 
Où  de  Mommorency  la  victoire  n'arrive. 

Apres  je  feray  voir,  compagnon  du  bon  heur 

76  D'avoir  vaincu  César,  le  bienfait  &  l'honneur 

Que  sa  vertu  reçeut,  quand  il  fut  de  Grand-maistre 
Erigé  Connestable,  &  qu'il  eut  en  la  dextre 
Le  sainct  glaive  royal,  honneur  qui  ne  se  faict 

80  Qu'à  celuy  qui  par  preuve  aux  armes  est  parfaict  >, 
Comme  est  Mommorency,  dont  la  sage-vaillance 
A  chassé  plusieurs  fois  les  ennemis  de  France. 
Sur  les  autres  pilliers  se  verront  engravez 

84  Les  magnanimes  faictz  par  luy-mesme  achevez  [66] 

Depuis  huict  ans  passez,  que  Dieu  meit  la  couronne 


68.  60-j)  au  mylieu  {et  milieu) 

74.  6o-jj  Montmorency 

75.  60-j}  de  bon  heur 
81.  6o-j]  Montmorency 


i.  Cf.  la  statue  représentant  le  dieu  du  Tibre  •  dedans  ses  eaux  cou- 
ché »,  découverte  à  Rome  au  xive  siècle,  actuellement  au  Musée  de 
Louvre. 

2.  C.-à-d.  :  s'accordant,  s'harmonisant  avec  l'hymne  triomphal. 

3.  Le  Grand  Maître  de  France  était  le  premier  officier  de  la  couronne, 
le  surintendant  du  roi  en  ses  palais,  l'introducteur  des  princes  et  des 
ambassadeurs;  il  portait  pour  insigne  un  bâton  virole  d'or.  Montmo- 
rencv  le  fut  de  1526  a  1538.  Le  Connétable  commandait  les  armées, 
était  inamovible  et  avait  une  juridiction  fort  étendue,  militaire  et 
civile  ;  l'insigne  de  sa  puissance  était  une  épée  à  poignée  d'or,  émaillée 
de  fleurs  de  lis;  au  sacre  du  roi,  il  se  tenait  à  sa  droite,  cette  épée  nue 
à  la  main. 
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Sur  le  chef  de  Henry  ',  dont  le  renom  fieuronne 
Sur  tous  les  autres  Roys,  comme  Roy  nompareil, 
88  Pour  croire  de  ton  oncle  au  combat  le  conseil, 
Qui  le  fera  bien  tost  (s'il  l'a  toujours  pour  guide) 
Vaincre  le  monde  entier  soumis  dessous  sa  bride. 
Près  de  ce  Connestable,  une  marche  plus  bas, 
92  Je  mettray  le  portraict  de  toy  mon  Mecenas, 

Mon  honneur,  mon  support  2,  qui  fais  que  la  lumière 
Du  jour  plus  que  devant  m'est  plus  douce  &  plus  chère. 
Je  peindray  sur  ton  chef  un  chappeau  rougissant 
96  Puis  au  tour  de  ton  col  un  roquet  blanchissant 
Sur  l'esclat  cramoisy  d'une  robe  pourprée, 
De  mainte  belle  histoire  en  cent  lieux  diaprée  >  : 
Là,  d'un  art  bien  subtil  j'ourdirav  tout  au  tour 

100  La  Vérité,  la  Foy,  l'Espérance  &  l'Amour  *, 
Et  toutes  les  Vertuz  qui  régnèrent  à  l'heure 
Que  Saturne  faisoit  au  monde  sa  demeure  >. 
Sur  ceste  robe  après  sera  portraict  le  front 

104  De  Pinde,  &  d'Helicon,  &  de  Cirrhe  le  mont, 
Les  antres  Thespiens.  &  les  sacrez  rivages 
De  Pimple,  &  de  Parnasse,  &  les  divins  bocages 
D'Ascre,  &  de  Libetrie,  &  de  Heme  le  val  é, 

89.   ))-6y  par  erreur  s'il  a  (éd.  suiv.  corr.) 


1.  Henri  II  ayant  succédé  à  François  Ier  au  mois  d'avril  1  ^47,  ce 
passage  permet  d'affirmer  que  le  Temple  des  Cbastillons  fut  composé  après 
avril  1555. 

2.  Souvenir  d'Horace,  Carm.,  I,  1,  début  :  Maecenas...  O  et  praesi- 
dium et  dulce  decus  meum. 

3.  Tous  les  insignes  du  cardinalat.  qu'Odet  de  Coligny  avait  obtenu 
en  1533,  à  dix-huit  ans. 

4.  L'Amour  est  ici  synonyme  de  Charité,  qui  est  la  vertu  théologale 
par  excellence,  avec  la  Foi  et  l'Espérance.  Cf.  saint  Paul,  1"  Epitre  aux 
Corinthiens,  sur. 

5.  C.-à-d.  :  dans  l'âge  d'or. 

6.  Autant  de  lieux  consacrés  aux  Muses  en  Grèce  et  au  nord  de  la 
Grèce  :  Cirrha  en  Phocide  ;  les  antres  Thespiens  en  Béotie,  au  pied  de 
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ioS  Et  Phebus,  qui  conduit  tics  neuf  Muses  le  bal  !  :       [67] 
Les  Muses  y  seront  elles-mesmes  empraintes 
Que  ta  Vertu  garda,  lors  qu'ell'  estoient  contraintes 
La  France  abandonner,  ne  prenant  à-dedain, 

112  Quand  plus  on  les  moquoit,  de  leur  tendre  la  main, 
Caressant  leur  présent,  voire  «S:  de  leur  promettre 
(O  nouvelle  bonté  !)  quelque  fois  de  les  mettre 
En  paisible  repos,  pour  les  faire  chanter 

116  Je  ne  sçay  quoy  de  grand  qui  te  doit  contenter  2. 
A  ton  dextre  costé  je  veux  faire  portraire 
Sus  un  Terme  >  doré  nostre  Admirai,  ton  Frère  4, 
Nostre  François  Neptune,  ayant  le  mesme  port, 

120  Et  le  front,  de  celuy  qui  la  Mer  eut  en  sort. 
Je  le  peindray  dessus  une  coche  emaillée 
De  bleu,  que  trois  dauphins  à  l'echine  escaillée 
Traîneront  sous  le  joug,  &  Glauque  >  qui  fera 

124  Semblant  de  les  brider,  tant  bien  paint  il  sera  : 
Il  tiendra  dans  la  dextre  un  trident  vénérable, 

110.  6o-6j  par  erreur  qu'elles/  qu'elles  |  ji    qu'el's  |  7^  qu'ell's 
124.  60-J3  par  erreur  tout  bien  paint  il  sera  (et  y  sera)  |  PR  1609  et 
éd.  suiv.  texte  primitif 


l'Hélicon  ;  Pimpla,  en  Piérie,  sur  les  confins  de  la  Macédoine  et  de  la 
Thessalie  ;  Ascra,  en  Béotie  ;  Libctlira.  fontaine  de  Béotie,  au  pkd  de 
l'Hélicon  ;  le  mont  Hémus  au  nord  de  la  Thrace. 

1.  Apollon  Musagète,  que  Ronsard  appelle  «  guide-dance  »  au  début 
des  Folaslries  (tome  V,  p.  s)- 

2.  Ainsi  donc  Ronsard  avait  reçu  du  cardinal  Odet  la  promesse  dune 
prébende  qui  le  mit  à  l'abri  du  besoin  et  lui  permit  d'écrire  à  loisir 
l'épopée  de  la  Brandade,  à  laquelle  il  fait  allusion  ici,  en  se  souvenant 
du  vers  de  Properce,  H,  34,  66  :  Nescio  quid  majus  nascitur  Iliade. 

3.  C.-à-d.  :  sur  un  pilier  (v.  ci-après  le  vers  137). 

4.  Gaspard  II  de  Coligny,  le  plus  célèbre  des  Cliastillons  par  le  rôle 
qu'il  joua  à  la  tète  des  Huguenots  après  1560.  Cf.  Jules  Delaborde, 
G.  de  Coligny,  amiral  de  France  (Paris,  Sandoz,  1SS1,  3  vol.  in-8°).  Ron- 
sard lui  dédia  en  1556  Y  Hymne  de  Pollux  et  Castor,  déplora  sa  captivité 
après  la  défaite  de  Saint-Quentin  ;  mais  ce  fut  tout. 

5.  Sur  ce  dieu  marin,  v.  l'ode  de  1550,  Complainte  de  Glauce  à  Scylle, 
au  tome  II,  p.  57. 
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Dedans  la  gauche  main  une  hache  èffroiable  : 
Il  régira  de  l'un  les  vagues  de  la  nier, 

128  Et  de  l'autre  il  fera  semblant  de  faire  armer 

Noz  escadrons  François,  soit  pour  donner  bataille, 
Soit  pour  gaigner  d'assaut  quelque  forte  muraille  : 
Il  aura  sur  le  chef  un  morion  gravé, 

132  Et  sur  le  morion  un  panache  élevé,  [68] 

Qui  pur  ondes  joura  le  long  de  son  échine, 
Et  dessus  le  panache  il  aura  peint  un  cygne, 
Tel  qu'on  le  voit  errer  par  les  prez  Asiens 

136  Paissant  les  doux  repliz  des  bords  Méandriens  '. 
Au  sommet  du  pillier,  au  meillieu  d'une  frize 
Pour  trophée  pendra  mainte  navire  prise, 
Maint  corcelet  captif,  maintz  dards,  &  maints  escuz 

140  Es  batailles  conquis,  dépouilles  des  vainquus. 
Apres  tout-à-1'entour  de  la  mesme  colonne 
S'elevera  le  camp,  &  les  fortz  de  Boulongne  2, 
Et  luy,  qui  ne  fera  que  commencer  encor 

144  A  frizer  son  menton  d'un  petit  crespe  d'or, 
Valleureux,  chassera  les  Angloises  cohortes 
Pelle-melle  à  monceaux,  tombantes  dans  leurs  portes, 
Pales  de  froide  peur,  qui  courra  par  leurs  ôs, 

148  Le  voïant  ja  desja  tout  courbé  sur  leurs  dos 
Branler  sa  longue  creste,  &  sa  pique  homicide, 
De  la  mesme  façon  qu'Achille  Peleïde 
Chassoit  sous  Ilion  les  Troyens  qui  tremblovent, 

136.  67-7^   Passant  |  PR  1609  et  éd.  suiv.  texte  primitif 

137.  60-73   mylieu  (et  milieu) 
140.  JT-J]  des  vaincus 


1.  Le  Méandre,  fleuve  de  Phrygie,  était  célèbre  par  ses  cygnes  autant 
que  par  les  sinuosités  de  son  cours. 

2.  Rimes  phonétiques,  ainsi   qu'au   vers   134.    On  prononçait  Bou- 
lonne, et  cyne. 
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152  Et  l'un  sus  l'autre  à-foule  en  leurs  portes  tomboyent, 
De  voir  près  de  leur  doz  l'ombre  de  son  panache, 
Et  d'ouïr  parmy  l'air  sifler  sa  grande  hache. 
Ainsi  les  ennemys  fuiront  devant  sa  main, 

156  Le  sang  des  Anglois  mortz  fera  rougir  le  sein  [69] 

De  Thetis,  &  leur  corps  chargera  la  campaigne  '. 
Apres  sera  portrait  tout  le  camp  d'Allemaigne, 
Chimetz,  &  Rodemarc,  Mommedy,  Danvillier. 

160  Hedin,  Yvoy,  Dinant  2,  où  il  fut  le  premier 
Des  soudars  à  l'assaut,  prodigue  de  sa  vie, 
Pour  montrer  par  effect  combien  il  a  d'envie 
De  servir  nostre  Roy,  &  luy  faire  sçavoir 

164  Qu'un  plus  vaillant  que  luy  la  France  ne  peut  voir. 
Apres,  de  la  grand  Mer,  &  des  ondes  liquides 
L'image  sera  peinte,  &  des  Sœurs  Néréides, 
D'Inon  3,  &  des  Tritons,  qui  bruiront  ses  vertuz 

168  Tout  au  sommet  de  l'eau  dans  leurs  cornetz  tortuz, 
Flottans  demv-poissons,  à  celle  fin  que  l'onde 


157.  $5-67  par  erreur  leurs  corps  chargera  (éd.  suiv.  corr.) 
161.  67-J3  Des  soldats  (id.  au  vers  iSj) 


1.  Thetis  est  une  faussegraphie  pour  Tethys,  c.-à-d.  la  mer.  —  Coli- 
gnv  avait  fait  ses  premières  armes  en  Flandre  et  en  Artois,  où  il  fut 
grièvement  blessé.  Cette  description  épique  concerne  la  part  qu'il  prit  à 
la  défense  de  Boulogne  contre  les  Anglais,  qui,  d'ailleurs,  restèrent  les 
maîtres  delà  place  (1543-44).  Il  avait  également  pris  part  en  Italie  au 
siège  de  Carignan  et  à  la  bataille  de  Cerisoles  (avril  1544).  Il  avait  été 
nommé  en  1547  colonel  général  de  l'infanterie,  ce  qui  le  plaçait  dans  la 
hiérarchie  militaire  tout  de  suite  après  les  maréchaux. 

2.  Pour  ces  villes,  où  nos  troupes  furent  aux  prises  avec  celles  de 
Charles-Quint  en  1552,  v.  l'ode  Au  Roi,  de  1555,  au  tome  VII,  p.  31,  et 
ci-dessus  Y  H.  de  Henry  II,  vers  629  et  suiv.  —  Chimetz  =.  Chimay, 
dans  le  Hainaut;  Hedin  =  Hesdin,  en  Flandre. 

3.  Ino,  femme  du  roi  béotien  Athamas,  s'était  jetée  à  la  mer  avec  son 
fils  Mélicerte  pour  échapper  aux  fureurs  de  son  mari  ;  et  tous  deux 
devinrent  divinités  de  la  mer  :  Ino,  sous  le  nom  de  Leucothée,  Méli- 
certe, sous  le  nom  de  Palémon,  tous  deux  favorables  aux  navigateurs. 
Cf.  Ovide,  Met.,  IV,  511  et  suiv. 
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Soit  pleine  de  son  loz,  aussi  bien  que  le  inonde, 
Et  que  la  Renommée  épandue  en  tous  lieux 

172  Avecque  sa  trompette  en  remplisse  les  cieux  '. 
Suyvant  ce  mesme  ranc,  sera  la  portraiture 
De  ton  Frère  second  :  mais  une  nue  obscure 
Couvrira  tout  le  haut  de  son  armet  cresté, 

176  Pour  le  signe  fatal  de  sa  captivité  2. 

Si  sera-il  pourtant  l'un  des  Dieux  de  mon  Temple, 

Bien  qu'il  soit  prisonnier,  en  imitant  l'exemple 

Des  plus  grans  Dieux  du  Ciel,  qui  se  veirent  bien  mis 

180  Quelquefois  es  prisons  des  Geans  ennemys.  [70] 

Hercule  fut-il  pas  l'esclave  d'Euristée  ? 
Et  nonobstant,  après,  sa  puissance  indontée 
L'assit  entre  les  Dieux,  bien  qu'il  eut  mille  fois 

184  Senty  de  ce  tyran  les  outrageuses  loix  : 
Et  toy,  qui  les  soudars  à  la  bataille  guides, 
Mars,  ne  fus-tu  captif  des  frères  Aloïdes  3  ? 

1.  Coligny,  nommé  grand  amiral  en  1552,  avait  entrepris  de  fonder 
une  colonie  au  Brésil,  où  il  avait  envoyé  Durand  de  Villegagnon  en 
juillet  1555. 

2.  François  de  Coligny,  seigneur  d'Andelot,  était  le  plus  jeune  des 
trois  frères.  Né  en  1521,  il  s'était  distingué  à  Cerisoles,  puis  en  Ecosse 
au  service  de  Marie  de  Lorraine,  mère  de  Marie  Stuait.  Tombé  aux 
mains  des  Impériaux  lors  du  siège  de  Parme,  en  juillet  IS)I,  il  avait  été 
emmené  en  captivité  à  Milan,  à  quoi  Ronsard  fait  allusion  ici.  Il  ne  recou- 
vra sa  liberté  qu'au  mois  de  juin  1556,  et  c'est  seulement  alors  qu'il 
prit  possession  de  la  charge  de  colonel  général  de  l'infanterie,  dont  son 
frère  Gaspard  se  démit  en  sa  faveur  (d'après  une  obligeante  communica- 
tion de  M.  Marc  Sache,  archiviste  du  Maine-et-Loire,  auteur  d'une  étude 
sur  ce  personnage).  D'Andelot  se  distingua  ensuite  à  la  défense  de 
Saint-Quentin  (1557)  et  a  ^a  prise  de  Calais  (1558).  Mais  accu?é  d'héré- 
sie par  François  de  Guise,  il  perdit  sa  charge  et  fut  incarcéré  à  Melun. 
Délivré  à  la  mort  de  Henri  II  (juillet  1  559),  il  figura  dans  le  camp  pro- 
testant pendant  la  guerre  civile,  à  Dreux,  Orléans,  Jarnac,  et  mourut  à 
Saintes  en  1 56g,  probablement  empoisonné.  Il  en  est  question  encore 
ci-après  dans  la  Prière  à  la  Fortune  et  V Epitaphe de  Loyse de  Mailly. 

j.  Œthus  et  Ephialte,  géants,  fils  de  Neptune  et  d'Iphimédie  (femme 
d'Alous,  d'où  leur  nom  d'Aloïdes).  Ils  escaladèrent  l'Olympe  et  gar- 
dèrent Mars  prisonnier  pendant  treize  mois.  Virgile  les  a  placés  dans  le 
Tartare,  En.,  VI,  582.  Mais  Ronsard  s'est  souvenu  ici  de  Claudien,  De 
bello  Get.,  vers  68  et  suiv. 

Ronsact.    VIII.  6 
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Et  toy,  grand  Jupiter,  n'as-tu  pas  quelque  temps 

188  Esté  le  prisonnier  des  superbes  Titans  ? 
Et  toutefois  après  ta  captive  misère, 
Tu  fus  nommé  des  Dieux  &  des  hommes  le  Père, 
Et  seul  tenant  la  foudre,  esparse  dans  tes  mains, 

192  Tu  as  puny  du  Ciel  le  vice  des  humains, 

Régissant  du  sourcy  hault  &  bas  toute  chouse  ', 
Junon  te  secondant,  ta  Sœur  &  ton  espouse. 
Qu'il  prenne  donc  courage,  6v  qu'il  soit  glorieux 

196  D'avoir  en  son  malheur  pour  compagnons  les  Dieux. 
Ainsi,  mon  Mecenas,  dans  ce  Temple  de  gloire 
Je  mettray  ces  portraictz,  sacrez  à  la  Mémoire, 
A  fin  que  des  longs  ans  les  cours  s'entresuyvants 

200  Ne  foulent  point  à  bas  leurs  honneurs  survivans, 
Et  que  des  Chastilloxs  la  maison  estimée 
Vive,  maugré  le  temps,  par  longue  renommée, 
Pour  avoir  tant  aymé  les  nombreuses  douceurs 

204  Dont  Phœbus  Apollon  anime  les  neuf  Sœurs.  [71] 

Et  moy,  leur  grand  Poëte,  au  sainct  jour  de  leur  feste, 
Avant  de  verd  laurier  toute  enceinte  la  teste, 
Planté  sur  un  genouil  aux  marches  de  l'autel, 

208  Je  feray  resonner  leur  renom  immortel 

Aux  nerfz  les  mieux  parlans  de  ma  cythare  courbe  : 
Ensemble  de  la  voix  je  prescheray  la  tourbe, 
Epandue  à-1'entour,  d'ensuyvre  la  Vertu, 

2i2  Et  que  par  autre  point  les  Chastilloxs  n'ont  eu 
Tiltres  d'honneurs  divins,  que  pour  avoir  suyvie 
L'honorable  Vertu,  tout  le  temps  de  leur  vie, 
Comme  Hercule  jadis,  qui,  pour  suyvre  2  en  tout  lieu 

20S.    73  par  erreur  \zut  nom  |  PR  1609  et  éd.  suii.  texte  primitif 


1.  Souvenir  d'Horace,  Carin.,  III,  i,  8  :   Cuncta  supercilio  n.oventis. 

2.  C.-à-d.  :  pour  avoir  suivi,  parce  qu'il  suivit. 
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216  L'honneur  et  la  vertu,  d'homme  se  feit  un  Dieu. 
Apres,  dedans  le  Temple,  imitant  les  Antiques. 
Je  feray  sacrifice  aux  Espritz  Olympiques, 
Aux  Herôs  le  second,  &  le  troisième  honneur 

22u  Sera  du  sacrifice  à  Jupiter  sauveur  '. 

Lors  moy,  le  seul  autheur  d'un  si  divin  office, 
Je  feray  dignement  le  premier  sacrifice, 
Environné  du  peuple,  à  tes  nobles  Ayeux, 

224  Qui  habitent  l'Olympe  assiz  au  rang  des  Dieux. 

Puis  aux  Herôs,  qui  sont  tes  deux  Frères  qui  vivent, 
Et  des  preux  Demi-dieux  les  beaux  gestes  ensuyvent  : 
Et  le  troisième  honneur  après  ces  deux  icy 

228  Se  fera  pour  ton  oncle  Anne  Mommorency,  [72] 

Mon  Jupiter  sauveur,  car  c'est  luy  qui  ma  teste 
Veut  sauver  de  la  dent  de  ceste  fiere  beste 
Que  Stvx  contre  le  Ciel  âprement  irrité 

252  Conçeut,  &  la  nomma  l'horrible  Pauvreté  2. 

Dieux  !  faites  que  jamais,  jamais  je  ne  rencontre 
Auprès  de  ma  maison  cest  effroiable  monstre  >  ! 
Mais  bien  puisse  tousjours  ce  cruel  animal 

236  Allez  loger  ches  ceux  qui  me  voudront  du  mal. 

228.  60-73  Montmorency 

232.  55-67  le  nomma  (éd.  suiv.  corr.) 


1.  Sur  ces  sacrifices,  v.  Fustel  de  C,  Cité  antique,  passim,  et  Decharme, 
Mytbol.  de  la  Gr.,p.  33  et466  et  suiv.  Les  0  efprits  olympiques  »  sont 
les  âmes  des  aïeux  qui  sont  au  ciel  ;  les  «  héros  »  sont  les  demi-Jieux  ; 
Jupiter  «  sauveur  »,  c'est  le  Zeus  Scter,  qui  détourne  les  maux  dont  les 
hommes  sont  menacés. 

2.  Souvenir  de  Virgile,  Eu.,  VI,  276  :  turpis  Egestas.  —  Ainsi  le 
Connétable  avait  également  promis  d'appuver  Ronsard  auprès  du  roi 
pour  l'obtention  d'une  prébende  ou  d'une  pension  qui  le  mît  à  l'abri  du 
besoin.  Mais  dans  un  sonnet  qui  date  de  janvier  i>s6.  L'an  est  passé  et 
ja  Vautre  commence,  le  poète  se  plaignit  à  son  «  Jupiter  sauveur  »  que 
cette  promesse  n'eût  pas  été  suivie  d'exécution  (voir  notre  tene  VII, 
p.  298). 

3.  Rimes  approximatives,  à  moins  qu'on  ne  prononçât  1  montre». 
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Or'  je  vois  commencer  maintenant  à  vous  faire 
Un  sacrifice  neuf  qui  vous  pourra  complaire, 
Non  par  sang  de  taureaux,  ou  de  vaches  encor, 

240  Ou  de  beufz  qui  auront  le  haut  des  cornes  d'or 
Tuez  en  hécatombe  :  ains  je  vous  sacrifie 
Des  ores,  à  vous  tous,  mon  esprit  &  ma  vie, 
Mes  Muses  &  ma  plume,  &  si  jure  les  eaux  « 

244   De  Pimple  &  de  Pégase,  &  les  Tertres  jumeaux 
De  Parnasse  sacré,  choses  non  perjurables 
A  ceux  à  qui  les  Sœurs  se  monstrent  favorables, 
Qu'ingrat  je  ne  seray  par  le  temps  apperçeu 

248  Du  bien  &  de  l'honneur  que  de  vous  j'ay  reçeu  2  : 
Et  sans  me  reposer,  par  les  terres  estranges  3 
Tousjours  de  mieux-en-mieux  j'envoiray  les  loùenges, 
Non  pas  de  l'oncle  seul,  mais  de  tous  les  nepveux, 

252  Auxquelz  bien  humblement  j'appens  icy  mes  vœux 4.  [73] 
Car,  soit  que  Lachesis  de  coupper  n'ait  envie 
Pour  vingt  ou  pour  trente  ans  la  trame  de  ma  vie, 
Ou  soit  qu'elle  &  ses  Sœurs  d'une  cruelle  main 

256  Tranchent  bien  tost  le  fil  de  mon  mestier  humain  >, 
J'acheveray  tousjours  d'ourdir  en  ma  pensée 
De  l'oncle  &  des  nepveux  l'histoire  commencée  6. 

Fin. 


1.  C.-à-d.  :  et  ainsi  je  jure  par  ks  eaux  (latinisme). 

2.  En  quoi  consista  ce  bien  ?  C'est  probablement  la  cure-baronnie 
d'Ëvaillé,  au  Maine  (cf.  L.  Froger,  Ronsard  ecclésiastique,  p.  n  et  12). 
Quant  à  l'honneur,  on  peut  penser  que  c'est  le  titre  de  «  poëtedu  Roi  »,  que. 
Ronsard  obtint  en  1554,  ou  bien  la  fleur  d'églantine  qui  lui  fut  adjugée 
cette  même  année  par  les  mainteneurs  des  Jeux  floraux  de  Toulouse  et 
fut  suivie  en  1555  du  don  d'une  Minerve  en  argent,  peut-être  sur  la 
recommandation  du  cardinal  Odet,  alors  archevêque  de  Toulouse. 

3.  C.-à  d.  :  dans  les  pays  étrangers. 

4.  C.-à-d.  :  mes  offrandes,  ou  mes  tableaux  votifs. 

5.  Prendre  le  mot  «  mestier  »  au  sens  technique  de  machine  à  fabri- 
quer des  tissus. 

6.  Ronsard  oublia  sa  promesse  pendant  les  guerres  de  religion,  quand 
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HYMNE    DE    LA    PHILOSOPHIE.      [7j] 

a  tresillustre  et  reverendissime 
Cardinal  de  Chastillon1. 

Vers  communs2. 

Si  quelquefois  Cleio  >  m'a  découvert 
Son  cabinet,  à  peu  de  gens  ouvert, 
Pour  y  choisir  un  présent  d'excellence, 
Présent,  qui  fust  la  digne  recompense 
D'avoir  servy  la  troupe  de  ses  Sœurs 
Depuis  huict  ans,  par  cent  mille  labeurs  4  : 

Éditions  :  Les  Hymnes,  r s  => 5 .  —  Œuvres  (Hymnes,  2'  livre),  1560  à 
1587  et  éd.  suiv.  —  Réédité  à  part  en  1582  par  J.  Febvrier,  avec  un 
commentaire  de  Pantaléon  Thevenin. 

Titre  :  67-71  ajoutent  Odet  devant  Cardinal  et  suppriment  Vers  com- 
mutas |  78-87  A  Odet  de  Colligny,  Cardinal  de  Chastillon. 

1-2.  78-87  Si  Calliope  autrefois  de  bon  gré  (84-87  son  gré)  M'a  des- 
couvert (84-87  fait  ouvrir)  sou  cabinet  sacré 

6.  78-87  Depuis  vingt  ans 


il  vit  les  trois  Chastillons  dans  le  camp  des  huguenots.  Non  seulement 
il  ne  leur  adressa  plus  aucun  vers,  mais  il  supprima  tout  ou  partie  de 
certaines  pièces  qu'il  leur  avait  adressées  avant  1560.  Il  eut  même  un 
mot  horrible  à  l'égard  de  l'amiral  Coligny,  assassiné  à  la  Saint-Barthé- 
lémy (dans  l'Hymne  des  Estoilles). 

1.  Il  s'agit  encore  d'Odet  de  Coligny,  cardinal  de  Chastillon,  frère  de 
l'amiral  (v.  la  pièce  précédente  et  la  dédicace  des  Hymnes). 

2.  Ronsard  qualifie  ainsi  les  vers  décasyllabiques,  par  opposition  aux 
vers  alexandrins,  qu'il  appelle  «  héroïques  ». 

$.  Pour  cette  graphie,  calquée  sur  le  grec,  v.  l'ode  A    la  Muse  Cleion, 
au  tome  I,  p.  219.  Exceptionnellement  ce  nom  n'est  pas  francisé  ici.  — 
Dans  la  variante,  Calliope  remplace  Clio  comme  la  première  des  Muses, 
la  Philosophie  étant  la  Science  par  excellence,  ou  plutôt  celle 
De  qui  tout  autre  emprunte  sa  lumière  (vers  20). 

4.  Cela  nous  reporte  à  l'année  1547,  où  Ronsard  commença  en  effet 
son  travail  acharné  sur  les  livres  anciens  sous  la  discipline  de  Dorât  et 
publia  sa  première  ode  dans  le  recueil  des  Œuvres  poétiques  de  J.  Pele- 
tier(v.  le  tome  I,  p.  3). 
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C'est  maintenant  que  je  doy  de  mon  coffre 
8  Le  retirer,  pour  en  faire  un  bel  offre 

A  la  grandeur  d'ODET,  à  qui  ne  faut 
Rien  présenter,  si  le  présent  n'est  haut, 
De  bonne  estoffe,  &  de  valeur  semblable 

12  A  la  valeur  de  sa  Vertu  louable  : 

Aussi  ne  veux-je  offrir  à  sa  grandeur 
Un  don  qui  soit  de  petite  valeur  : 
Mais  un  présent  admirable  à  l'Envie  l, 

16  Orné  du  loz  de  la  Philosophie, 

Laquelle  doit  entre  les  bons  espritz  [75] 

Sur  tous  les  ars  avoir  le  premier  prix, 
D'autant  que  c'est  la  science  première 

20  De  qui  toute  autre  emprunte  sa  lumière  2. 

Elle,  voyant  qu'à  l'homme  estoit  nyé 
D'aller  au  Ciel,  disposte,  a  délié 
Loing,  hors  du  corps,  nostre  Ame  emprisonnée, 

24  Et  par  esprit  aux  astres  l'a  menée, 

Car  en  dressant  de  nostre  Ame  les  yeux, 
Haute,  s'attache  aux  merveilles  des  Cieux, 


8.  71-78  un'  belle  offre  |  84-87  texte  primitif 

9.  78-8/  A  mon  Odet,  Prélat  à  qui  ne  faut 
12.   7S-S7  A  la  vertu  qui  le  rend  admirable 

1 3- 14.  67-S7  à  tel  seigneur  Un  don  qui  soit  (7S-87  orné)  de  médiocre 
honneur 

16.  78  Comme  présent  de  la  Philosophie  |  84-87  L'hymne  sacré  de 
la  Philosophie 

24.  J/-75  par  erreur  la  menée  (éd.  suiv.  corr.) 


1.  C.-à-d.  :  dont  les  Envieux  mêmes  reconnaissent  l'excellence. 

2.  Ronsard  entend  par  «  les  arts  »  à  la  fois  les  lettres  et  les  sciences, 
comme  les  Latins  par  les  mots  artes  bonne,  ingenuae,  libérâtes.  Au 
xvie  siècle  la  philosophie  était  considérée  comme  la  synthèse  des  con- 
naissances. Aussi  va -t-il  passer  en  revue,  parmi  ses  domaines,  la  méta- 
physique et  la  démonologie  (par  où  elle  touche  à  la  théologie),  la  cos- 
mologie, la  physique,  l'océanographie,  la  géographie,  la  législation,  la 
morale;  il  v  rattachera  même  la  médecine,  lapoésie,  l'astrologie,  lamagie. 
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Vaguant  par  tout,  &  sans  estre  lassée 
28  Tout  l'Univers  discourt  '  en  sa  pensée, 

Et  seulle  peut  des  astres  s'alïer 
Osant  de  Dieu  la  nature  espïer 2. 

Elle  congnoist  des  Anges  les  essences, 
52  Leur  hiérarchie  3,  &  toutes  les  puissances 

Des  grands  Daimons,  &  des  Herôs,  plus  bas 
Que  les  Daimons,  le  siège  &  les  estats^, 
Et  comme  Dieu,  par  eux  nous  admonneste, 
36  Et  comme  promptz  ilz  portent  la  requeste 

29-30.  /S-Sj  Et  seule  osant  des  Astres  s'allier,  Veut  du  grand  Dieu 
la  nature  espier 

32.  67-87  La  Hiérarchie 

33.  78  Et  des  Daimons 

33-36.  S4-87  suppriment  ces  quatre  vers  et  raccordent  ainsi  le  vers  32  au 
vers  17  :  toutes  les  puissances  De  ces  Démons  qui  habitent  le  lieu 


r.  C.-à-d.  parcourt  en  différents  sens  (latin  diseur  rit).  Cf.  ci-après 
l'hymne  des  Daimons,  vers  25. 

2.  <i  Tout  cecy  est  imité,  voire  traduit  du  livre  du  Monde,  chap.  I,  de 
quelque  auteur  que  soit  ce  livre  »  (note  de  Richelet).  C'est  le  traité  du 
pseudo-Aristote,  paraphrasé  par  Apulée.  Voici  la  traduction  du  passage 
correspondant  d'Apulée  (prologue,  lignes  9  et  suiv.)  :  «  Les  hommes 
réduits  à  leur  corps  (corpore)  ne  pouvaient  pas  parcourir  le  monde  et  ses 
mystères,  et  c'est  seulement  de  leur  terrestre  séjour  qu'ils  apercevaient 
les  régions  supérieures.  M.iis  ayant  trouvé  dans  la  philosophie  un  guide 
et  s'étant  imprégnés  de  ses  découvertes,  ils  osèrent  voyager  en  esprit 
(animo)  à  travers  les  espaces  célestes,  par  ces  routes  qu'une  exploration 
pénétrante  et  la  réflexion  seule  leur  avaient  révélées».  V  encore  Ovide. 
Met.,  XV,  vers  62  et  suiv.,  à  propos  de  Pythagore,  et  Boèce,  Consol.  in 
Philos. 

3.  Elle  varie  suivant  les  religions  et  la  théosophie.  Le  christianisme 
admet  trois  hiérarchies  :  l'Assistante,  la  Dirigeante  et  la  Réalisante, 
dont  chacune  comprend  trois  chœurs:  la  première  les  Séraphins,  les 
Chérubins  et  les  Trônes  ;  la  seconde  les  Dominations,  les  Principautés 
et  les  Puissances;  la  troisième  les  Vertus,  les  Archanges  et  les  Anges 
(d'après  saint  Denis  l'Aréopagite,  Hiérarchie  céleste,  chap.  2). 

4.  Les  «  héros  »  sont  ici  les  âmes  désincarnées  des  morts,  assimilées 
aux  demi-dieux  parce  qu'elles  tiennent  à  la  lois  de  la  nature  humaine 
et  de  la  nature  divine,  tandis  que  les  «  daimons  »  sont  des  divinités  qui 
participent  moins  à  la  nature  humaine  (d'où  leur  rang  supérieur).  Même 
sens  dans  Rabelais,  IV,  chap.  26  et  suiv.,  et  ci-après,  Hymne  de  la  Mort, 
vers  300.  Cf.  les  l'ers  dorés  de  Pythagore,  début,  et  le  commentaire 
d'Hiéroclès  (édition  Mario  Meunier). 


88  LES    HYMNES 

De  l'homme  au  Ciel,  eux  habitans  le  lieu 
De  l'air,  qui  est  des  hommes  &  de  Dieu 
Egual-distant  ',  &  comme  tous  les  songes 

40  Se  font  par  eux  vrais,  ou  plains  de  mensonges, 

Car  elle  sçait  les  bons  &  les  mauvais  2,  [76] 

Leurs  qualitez,  leur  forme,  &  leurs  effeetz, 
Et  leur  mystère,  &  ce  qu'on  leur  doit  faire 

44  Pour  les  fâcher,  ou  bien  pour  leur  complaire  : 

Et  pourquoy  c'est  qu'ilz  sont  tant  désireux 
De  la  matière,  &  couhards,  &  poureux, 
Craignant  le  coup  d'une  tranchante  espée  3, 

48  Et  par  quel  art  leur  nature  est  trompée 

Des  enchanteurs,  qui  les  tiennent  serrez 
Estroitement  dans  des  anneaux  ferrez  4, 


41.  7S-S4  Seule  elle  sçait 

46.  J8-S4  &  couards  &  peureux 

41-48.  8/  supprime  ces  huit  vers 

49.  8j  Comme  une  voix  les  peut  rendre  enserrez 


1.  Cf.  le  sonnet  de  1552  :  Ailés  démons  qui  tenez  de  la  terre  Et  du 
haut  ciel  justement  le  milieu  (tome  IV,  p.  34),  et  ci-après  l'hymne  des 
Daimcns. 

2.  C'est  Xénocrate,  disciple  de  Platon,  qui  le  premier  répartit  les 
démons  en  deux  classes,  les  bons  et  les  mauvais  ;  cf.  l'hymne  des  Dai- 
mons, 201  à  230. 

3.  V.  ci-après  l'hymne  des  Daimons,  342  et  suiv. 

4.  Sur  les  anneaux  magiques  des  «  enchanteurs  »,  v.  le  commentaire 
de  Thevenin  dans  l'édition  séparée  de  1582;  cf.  l'hymne  des  Daimons, 
403  et  suiv.,  Richelet  rappelle  à  ce  sujet  l'anneau  de  Gygès  (Lucien), 
celui  d'Angélique  (Arioste)  et  celui  de  Charlemagne  «  qui  le  rendit 
amoureux  du  lac  d'Aix-la-Chapelle,  où  il  fut  jeté  par  l'archevêque  Tur- 
pin  »,et  il  ajoute:  «  Encor  Lucien  observe  au  Navigage  que  ces  anneaux, 
oî  oaxtuXioc,  avoient  des  vertus  différentes,  selon  le  pouvoir  limité  du 
Daimon  enfermé  dedans,  les  uns  de  rendre  invulnérables,  les  autres 
capables  de  voler  en  l'air  ,  les  autres  de  se  rendre  invisibles,  les  autres 
d'estre  aimez  de  tous,  et  autres  semblables  effects,  dont  neantmoins  il  se 
mocque.  Et  toutefois  sons  la  superstition  des  anciens  ces  anneaux  se 
vendoient,  et  prenoit-on  garde  à  les  forger  sous  l'ascendant  heureux  de 
quelque  bon  astre,  et  un  meilleur  aspect  de  la  lune  ;  y  meslans  quelques 
herbes  favorisées  de  leurs  constellations  et  lesforgeans  aussi  d'un  métal 
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Ensorcelez,  ou  par  une  figure, 

52  Ou  par  le  bruit  d'un  magique  murmure, 

D'espritz  divins  se  rendans  serviteurs 
(Tant  ilz  sont  sotz)  des  humains  enchanteurs  '. 
Non  seulement  elle  entend  les  pratiques 

56  Et  les  vertus  des  sept  feux  erratiques  2, 

Mais  d'un  clin  d'œil,  habile,  elle  comprend 
Tout  à  la  fois  le  Ciel,  tant  soit-il  grand  : 
Et  comme  on  voit  la  sorcière  importune 

60  Tirer  du  Ciel  par  ses  charmes  la  Lune, 

Elle,  sans  plus,  la  Lune  ou  le  Soleil 
N'atire  à  bas  par  son  art  nom  pareil, 
Mais  tout  le  Ciel  fait  devaller  en  terre, 

64  Et  sa  grandeur  en  une  sphère  enserre 

(Miracle  grand)  qui  tant  d'astres  contrains,         [77] 
Comme  un  jouet,  nous  met  entre  les  mains  >. 
Donc,  à  bon  droit  cette  Philosophie 

68  D'un  Jupiter  les  menaces  défie, 

Qui,  plein  d'orgueil,  se  vante  que  les  Dieux 
Ne  le  sçauroient  à  bas  tirer  des  Cieux, 


de  mesme.  Ainsi  nostre  Autheur,  auquel  il  n'eschappe  rien  de  sçavant, 
n'oublie  pas  ces  anneaux  sorciers  qui  se  portoient,  et  que  Pline  appelle 
digitis  Deos  geslare.  » 

1.  D'esprits  divins  «  qu'ils  estoient  avant  leur  cheute,  ou  bien  eu 
esgard  à  leur  nature  première  »,  ils  se  rendent  nos  serviteurs  «  comme 
estant  subjects  aux  passions  ainsi  que  nous  »  (note  de  Richelet,  qui  ren- 
voie à  saint  Augustin.  Cité  de  Dieu,  livre  XII). 

2.  Les  planètes,  ainsi  appelées  d'un  mot  grec  qui  signifie  astres  errants 
et  que  les  latins  ont  traduit  par  errantia  sidéra;  cette  dénomination  n'im- 
plique pas  que  leur  cours  soit  irrégulier  ou  capricieux,  mais  les  oppose 
simplement  aux  étoiles  dites  fixes.  —  Ronsard  entend  par  «  pratiques  et 
vertus  »  de?  planètes  leurs  évolutions  et  leurs  influences  propres. 

3.  Les  philosophes  se  servaient  d'une  sphère  céleste  pour  enseigner 
l'astronomie  (v.  Lucien,  qui  s'en  moque,  Icarominippe,  6).  —  Le 
«  miracle  grand  »  consiste  à  voir  tout  le  ciel,  à  comprendre  toute  la 
science  sidérale  à  l'aide  de  ce  petit  globe  ;  cf.  Claudien,  Epigr.  xvin,  In 
sphaeram  Archimedis. 
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Tirassent  ilz  d'une  main  conjurée  ' 

72  Le  bout  pendant  de  la  cheine  ferrée, 

Et  que  luy  seul,  quand  bon  luy  semblera, 
Tous  de  sa  cheine  au  Ciel  les  tirera  2. 
Mais  les  effors  d'une  telle  science 

76  Tire  les  Dieux,  &  la  mesme  puissance  3 

De  Jupiter,  &  comme  tous  charmez 
Dedans  du  bois  les  détient  enfermez  +. 
Elle  première  a  trouvé  l'ouverture 

80  Par  long  travail  des  secretz  de  Nature, 

A  sçeu  de  quoy  les  tonnerres  se  font, 
Pourquoy  la  Lune  a  maintenant  le  front 
Mousse  >,  ou  cornu,  &  pourquoy  toute  ronde 

84  Ou  demi-ronde  elle  apparoist  au  Monde, 

A  sçeu  pourquoy  le  Soleil  perd  couleur  6, 

76-78.  71-87  corrigent  Tire  en  Tirent  mais  gardent  le  singulier  détient 
en  sous-entendant  le  sujet  elle 


1.  Par  conspiration  entre  eux. 

2.  Ce  mythe  d'une  chaîne  de  fer,  à  laquelle  Jupiter  tient  le  monde 
suspendu,  se  trouve  dans  Homère,  //.  VIII,  18  et  suiv.  (Ronsard  a 
résumé  ici  le  discours  de  Jupiter  aux  autres  dieux).  —  Cette  chaîne,  dit 
Richclet,  «  n'est  rien  autre  chose  que  l'ordre,  la  raison  et  la  suitte  des 
causes  et  choses  créées,  qui  dépend  de  la  puissance  et  volonté  de  Dieu  »  ; 
et  il  renvoie  à  Aristote,  interprète  de  cette  fiction  d'Homère,  Du  mou- 
veinent  des   animaux,  chap.  4  et  à  saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  livre  V. 

3.  C.-à-d.  :  la  puissance  même,  ou  même  la  puissance. 

4.  C.-à-d.  :  la  philosophie,  comme  si  les  dieux  étaient  tous  charmés 
par  elle,  les  tient  enfermés  dans  la  sphère  en  bois  mentionnée  ci-dessus 
(au  vers  64).  —  A  noter  les  verbes  tire  et  détient  au  singulier,  bien  que 
leur  sujet  soit  au  pluriel;  c'est  une  variété  de  syllepse  (voir  la 
variante). 

Quant  au  mot charm\,  il  fait  allusion  «  aux  charmes  des  sorciers,  qui 
prescrivent  et  limitent  aux  Daimous  certain  espace  de  lieu  qu'ils  n'osent 
outrepasser  »  (Richelet). 

5.  La  lune  est  mousse,  c'est-à-dire  émoussée,  entre  le  premier  quar- 
tier et  la  pleine  lune  et  entre  la  pleine  lune  et  le  dernier  quartier,  alors 
qu'elle  est  entre  ronde  et  demi-ronde. 

6.  Au  moment  de  son  éclipse.  En  réalité  le  soleil  ne  perd  pas  sa 
couleur;  c'est  sa  lumière  seulement  qui  est  obscurcie,  étant  interceptée 
par  la  lune. 
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Que  c'est  qu'il  est,  ou  lumière  ou  chaleur, 
A  sçeu  comment  tout  le  firmament  dance, 

88  Et  comme  Dieu  le  guide  à  la  cadance, 

A  sçeu  les  corps  de  ce  grand  Univers,  [78] 

Qui  vont  dançant  de  droit,  ou  de  travers, 
Ceux  qui  vont  tost  au  son  de  l'harmonie, 

92  Ceux  qui  vont  tard  après  leur  compagnie  ', 

Comme  Saturne  aggravé  de  trop  d'ans 
Qui  suit  le  bal  à  pas  mornes  &  lens  2. 
Elle  congnoist  comme  se  faict  la  gresle, 

96  Comme  se  faict  la  neige,  &  la  niele, 

Les  tourbillons,  &,  curieuse,  sçait 
Comme  sous  nous  le  tremblement  se  faict  3. 
Bref,  elle  sçait  les  ventz,  &  les  orages, 

100  Et  d'où  se  font  en  l'air  ces  longs  images 

Qui  nous  troubloient  d'époventementz  vains  •*, 
Et  la  première  asseura  les  humains  >, 

97.   /J-75   Ses  tourbillons  (éd.  suiv.  corr.) 

101.  S4-XJ  Troublans  nos  coeurs  d'espouvantemeus  vains 


1.  Sur  l'harmonie  des  sphères,  v.  Platon,  Rép.,  X  (songe  d'Er  de 
Pamphylie)  ;  Cicéron,  Rép.,  VI,  12-13  (épisode  du  songe  de  Scipion); 
Pline,  Hist.  mit.,  II,  3  ;  Apulée,  traité  du  Monde.  Ronsard  en  parle  sou- 
vent (v.  p.ir  ex.  l'Ode  de  la  Paix,  au  tome  III,  p.  6,  et  ci-après  V Hymne 
du  Ciel,  vers  40  et  suiv.). 

2.  La  planète  Saturne  était  alors  la  plus  lointaine  qui  eut  été  décou- 
verte. —  Ronsard  assimile  par  fiction  cette  planète  au  dieu  père  de  Jupi- 
ter. Or,  si  le  dieu  Saturne  est  le  plus  vieux  des  dieux,  la  planète  du 
même  nom  n'est  pas  de  plus  ancienne  création  que  les  autres,  et  n'a  pas 
un  mouvement  moins  rapide;  elle  est  seulement  plus  éloignée  que  les 
autres  et  met  par  suite  plus  de  temps  à  parfaire  sa  révolution  autour  du 
soleil.  Cf.  Sénèque,  Quaest.  nat .,  VII,  ch.  29. 

3.  Cf.  Virgile,  Géorg.,  II,  479  :  Unde  tremor  terris...  Quant  à  Iznielle, 
qui  est  la  rouille  des  blés,  on  est  un  peu  surpris  que  Ronsard  la  men- 
tionne ici. 

4.  C'est  ce  que  Sénèque  appelle  vasforum  imagines  ignium  (Quaest. 
nat.,  I,  1,  fin),  à  savoir  les  comètes,  les  étoiles  filantes  et  autres 
météores. 

3.  C.-à-d.  :  leur  donna  de  l'assurance,  les  rassura  contre  leurs  vaines 
terreurs.  C'est  ce  que  fit  Lucrèce  en  maints  endroits  de  son  poème. 
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Les  guarissant  du  mal  de  l'Ignorance, 

104  Et  de  vertu  leur  donnant  congnoissance, 

Pour  les  apprendre  à  congnoistre  lt  bien, 
Fuir  le  vice,  &  ne  douter  de  rien  r. 

Puis,  tout  ainsi  que  s'elle  avoit  les  asiles 

108  Du  filz  de  Maie  à  l'entour  des  esselles  2, 

Yole  aux  Enfers,  &  recongnoist  là  bas 
Ce  qui  est  vray,  &  ce  qui  ne  l'est  pas, 
Elle  congnoist  Eaque,  &  Rhadamante, 

112  Leur  sort,  leur  cruche  ?,  &  leur  loy  violente, 

Elle  congnoist  la  Roue,  &  les  Vautours,  [79] 

Et  du  Rocher  les  tours  &  les  retours  \ 

Elle  congnoist  le  grand  Chien  à  trois  testes, 

116  Et  les  Fureurs  >,  &  les  horribles  Bestes 


104.  78-84  Et  des  vertus  |  8j  Des  hauts  secrets  l;ur  donnant  cognois- 
sance 

106.  8y  Les  asseurer  &  ne  douter  de  rien 

112.  67  S4  Le  Sort,  la  Cruche,  &  la  (84  leur)  Loy  violente  j  Bl.  Leur 
sort,  leur  urne  (texte  de  fantaisie) 

111-125.  8j  supprime  ces  quinze  vers,  les  remplace  par  ce  distique  :  Pour 
délivrer  de  frayeur  et  de  crainte  Nos  cœurs  gennez  d'une  frivole  feinte, 
et  raccorde  ainsi  avec  h  vers  126  :  Puis  de  là  bas  revolant  icy  haut  Pleine 
d'ardeur,  sans  qui  l'art  rien  ne  vaut 


1.  Cf.  Aristote,  Météores,  livre  I,  et  Cicéron,  Tuscul.,  livres  II  et  Y.  — 
Cette  revue  des  question-;  qui  sont  du  domaine  de  la  philosophie  a 
semblé  à  Richelet  imitée  de  Claudien,  Panégyr.  de  Mallius,  100  à  112  : 

...  elementa  dcces,  semperque  fluentis 
Materiae    causas,    quae   vis   ammaverit    astra, 
Impuleritque  choros,  quo  vivat  machina  motu 
Sidéra  cur  septem  rétro  nit.intur  in  ortus 
Obluctata  polo,  etc. 

2.  Mercure,  fils  de  Maia  et  de  Jupiter.  Cette  périphrase  vient  d'Horace, 
Carm.,  I,  2,  45. 

3.  C.-à-d.  :  leur  tirage  des  noms  au  sort,  et  l'urne  qui  sert  pour  ce 
tirage.  Encore  un  souvenir  d'Horace,  Carm.,  II,  3,  fin,  et  III,  I,  15-16. 
Cf.  le  tome  II  de  la  présente  édition,  p.  12S  et  197. 

4.  Allusion  aux  supplices  d'Ixion,  de  Tityos  et  de  Sisyphe. 

5.  Le  chien  Cerbère  et  les  Furies. 
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Qui  font  leur  giste  au  portai  de  Pluton  : 

Elle  congnoist  Cocyte,  &  Phlegeton, 

Styx,  &  Charon,  &  des  Ames  prisées 
120  Les  beaux  séjours  aux  plaines  Elysées, 

Et  les  plaisirs,  &  les  tourmenta  souffers 

Que  gravement  les  Juges  des  Enfers 

Dedans  leur  chaire  ordonnent  sans  envie 
124  A  ceux,  jadis  qui  furent  bons  de  vie, 

Ou  entachez  de  vicieux  défaut  '. 
Puis,  de  là  bas  revolant  icy  haut, 

Vient  mesurer  les  grands  mers  liuctueuses, 
128  Baille  des  noms  aux  troupes  monstrueuses 

Du  vieil  Prothée  2,  &  par  mille  façons 

Le  naturel  recongnoist  des  poissons, 

Des  beaux  Dauphins,  des  Thyns  5  &  des  Murènes, 
132  Et  de  tous  ceux  qui  par  les  eaux  Tyrrenes, 

Et  par  l'Egée  en  grands  escadrons  vont, 

Des  flotz  salés  sondant  le  plus  profond. 

Elle  congnoist  les  Tritons  &  Neptune, 
136  Et  pourquoy  c'est  que  l'inconstante  Lune 

Regist  la  mer  :  elle  sçait  les  saisons  [80] 

131.  S4  Des  Thons,  Dauphins,  Baleines  &  Murènes 

133.  S4  en  grandes  troupes  vont 

133.  jS  les  Tritons  de  Neptune  |  84  3c  Triton  &  Neptune 

131-138.  Sj  supprime  ces  huit  icrs  et  raccorde  ainsi  avec  le  vers  139  ; 
Elle  cognoUt  ces  haleines  qui  ventent,  Et  pourquoy  c'est  que  la  mer  ils 
tourmentent 


1.  Cf.  Virgile,  En.,  VI,  273  à  330,  417  et  suiv.  (description  de 
l'entrée  des  Enfers,  du  Tartare  et  des  Champs  Elyséens). 

2.  Protée,  dieu  marin,  chargé  de  garder  les  troupeaux  monstrueux  de 
Neptune  et  d'Amphitrite.  Il  avait  le  don  de  prophétiser  et  de  changer 
de  forme  à  volonté  quand  on  l'interrogeait  sur  l'avenir.  Cf.  Homère,  Od. 
IV,  584  et  suiv.  ;  Virgile.  Gèorg.,  IV,  387  et  suiv. 

3.  C.-A-d.  des  thons,  comme  l'indique  la  variante.  La  forme  «  thyns  » 
vient  du  grec  Oj'/voç  ;  on  la  trouve  encore  ci-après,  dans  l'hymne  des 
Daimons,  vers  274. 
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De  son  train  double  ',  &  par  quelles  raisons 
De  l'Univers  les  grans  Espritz  qui  ventent 

140  Jusques  au  fond  sans  cesse  la  tormentent, 

Et  pourquoy  c'est  que  le  siècle  ancien 
Nomma  jadis  le  vielliard  Océan 
Père  de  tout  2,  &  non-seulement  père, 

1^4  Mais  nourricier,  &  donnant  comme  mère 

A  ses  enfans  la  mamelle,  à  cell'  fin 
Que  sans  humeur  5  ce  grand  Tout  ne  prist  fin  : 
Car  il  nourrist  ses  troupes  ondoyantes, 

148  Et  les  oyseaux,  qui  de  plumes  pendantes 

Battent  le  Ciel,  les  hommes,  &  les  roys, 
Et  toute  beste  habitant  dans  les  bois. 
Et  d'avantage,  à  fin  qu'il  n'y  ait  chose 

152  Qu'elle  ne  sache  en  tout  ce  Monde  enclose, 

La  terre  arpente  *5  &  du  rivage  ardent, 
De  l'Orient  jusques  à  l'Occident, 
Et  de  la  part  de  l'Ourse  Boréale 

156  Sçait  la  longueur,  la  largeur,  l'intervalle  >  : 

138-140  84  &  pour  quelles  raisons  Des  vens  enflez  les  haleines  qui 
ventent  De  fond  en  comble  en  hurlant  les  tourmentent  |  8-j  voir  variante 
précédente 

142-143.  S4  Nomma  le  père  &  vieillard  Océan  Germe  de  tout  |  Sj 
Nomma  vieillard  le  bon   père  Océan  Germe  de  tout 

145-146.  84-87  A  ses  enfans  ses  mamelles,  à  fin  Que  sans  humeur  ce 
Tout  ne  prenne  fin  |  ij<?/  et  les  éd.  suiv.,y  compris  celle  de  Blanckemain, 
ont  remplacé  à  tort  humeur  par  honneur 

147.  S4-S7  les  troupes 

149.  S/  les  pauvres  &  les  Rois 


1.  C.-à-d.:  les  époques  des  grandes  marées. 

2.  Pour  Homère.  l'Océan  est  le  père  des  sources  et  de  toutes  les  eaux 
de  la  terre  (//.,  XXI,  195),  et  pour  le  philosophe  Thaïes,  l'eau  est  le  prin- 
cipe générateur  de  toutes  choses.  Cf.  Aristote,  Mètapb.,  livre  I. 

3.  C.-à-d.  :  privé  d'eau  (sens  du  latin  bumor)  ;  cf.  ci-après  YHxmne  des 
Astres,  226  et  suiv. 

4.  C.-à-d.  :  elle  mesure  la  terre  par  arpents. 

5.  Ronsard  désigne  ainsi  les  divisions  du  globe  terrestre  en  iongi- 
tudes  et   latitudes,   et  particulièrement   par    «  intervalle  »  il  entend    la 
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Il  n'y  a  bois,  mont,  fleuve,  ne  cité 

Qu'en  un  papier  elle  n'ait  limité  ', 

Et,  sans  que  l'homme  avecques  danger  erre 

Vingt  ou  trente  ans,  ne  luy  monstre  la  terre  2 

D'un  seul  regard  :  ceux  qui  touchent  noz  bords,    [81] 

Et  ceux  qui  froidz  sont  écartez  du  corps 

De  nostre  monde  5,  &  les  gens  qui  défrichent 

L'Isle,  où  les  bledz  deux  fois  l'an  se  hérissent 

D'espics  crestés,  &  ceux  que  le  Soleil 

Void,  se  couchant,  &  void  à  son  réveil  *. 

Puis  elle  vint  revisiter  les  Villes, 
Et  leur  donna  des  polices  civiles, 
Pour  les  régir  par  Justice,  &  par  Loix  : 
Car  pour  néant  on  eust  quitté  les  bois, 
Et  les  desers,  où  le  peuple  sauvage 
Vivoit  jadis,  si  l'on  eust  d'avantage 
Qu'entre  les  bois  trouvé  dans  les  citez 


159.  84-S7  en  cent  navires  erre 

165.  78-84  Et  l'Amérique,  &  ceux  que  le  Soleil 

163-166.  87  6c  la  gent  blanche  &  noire  Et  tout  cela  que  la  fableuse 
histoire  De  l'Amérique  escrit  de  nostre  tems,  De  l'Espagnol  les  trésors 
plus  contens 

169.  84-87  par  statuts  &  par  lois 

172.  78-87  Vivoit  de  glan  |  84-87  sans  trouver  davantage 

173-177.  S4-87  transforment  ainsi  ce  passage  f>arî' insertion  de  quatre  vers  : 
Qu'entre  les  bois  au  milieu  des  citez  Moins  de  justice  &  plus  d'iniqui- 
tez  :  Et  si  la  Loy  pédagogue  du  vice  N'eust  fait  régner  Thcmis  &  sa 
(87  la)  justice,  Que  Jupiter  au    pouvoir   indonté    Près  de  son  throne 


distance  qui  sépare  le  Sud  du  Nord,  l'Est  de  l'Ouest  (rivage  ardent =  le 
Sud;  Ourse  boréale  ==  le  Nord). 

1.  C.-à-d.  :  en  une  carte  de  géographie. 

2.  Comprendre  :  «  11  n'y  a  bois,  mont,  fleuve  ni  cité.  .  .  que  la  terre 
ne  lui  montre  »;  autrement  la  négation  ne  s'expliquerait  pas. 

3.  Les  Lapons  et  les  Esquimaux. 

4.  Les  habitants  de  l'Amérique,  ainsi  que  l'indique  la  variante.  — 
Quant  à  l'île  qui  produit  du  blé  deux  fois  l'an,  ce  doit  être  la  Sicile, 
grata  domus  Cereri  (Ovide,  Fastes,  111,  421). 
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Plus  de  péchez  par  faute  d'equitez, 

Et  de  statuz  à  faire  la  Justice 
176  Pour  vivre  en  paix,  loing  de  meurdre,  &  de  vice  '. 

Que  diray  plus  2  ?  le  poëte  luy  doit  ', 

Le  médecin  43  &  cetuy-là  qui  voit 

De  son  timon  les  estoilles  glissantes  >, 
180  Et  le  charmeur  ses  figures  puissantes  6  : 

Car  toute,  en  tout  elle  a  voulu  trouver 

Tout  art,  à  fin  de  le  faire  éprouver, 

Pour  ne  souffrir  qu'un  trop  engourdy  somme, 
184  Sans  faire  rien,  rouillast  le  cœur  de  l'homme. 

Apres  avoir  d'un  jugement  divers  [82] 

En  tous  endroitz  pratiqué  l'Univers. 


assied  à  sou  costé.  Que  diray  plus  ?  ô  tressainte  &  tresgrande  Fille  du 
Ciel,  dont  la  vertu  commande  A  tous  mestiers,  le  Poëte  te  doit 

17).   j8  polissant  la  Justice 

178.  67-^7  &  le  Nocher  qui  voit 

181.  j8-8y  Bref  toute  en  tout  |  84-8/  tu  as  voulu  trouver 

185.  JI-7S  par  erreur  du  jugement  {ce  vers  et  les  cent  trente-sept  qui 
suivent  sont  supprimés  à  partir  de  84  ;  voir  ci-après) 


1.  «  C'est-à-dire  qu'en  vain  les  hommes  se  fussent  unis  en  sociétés 
civiles  s'ils  avoient  à  estre  aussi  injustes  que  dans  les  bois,  et  s'ils  n'es- 
toient  réglez  par  loix  qui  leur  montrassent  ce  qui  estoit  juste  ou  ce  qui 
ne  l'estoit  pas  »  (Richelet). 

2.  «  Tout  ce  qui  suit  est  comme  une  imitation  abbrégée  de  l'oraison 
d'Aristide  à  Minerve  »  (Richelet).  Il  s'agit  de  l'Hymne  à  Athcna,  composé 
parle  rhéteur  grec  .Elius  Aristide. 

3.  Non  seulement  parce  que  lespremiers  poètes  furent  des  philosophes, 
mais  surtout  parce  que  les  poètes  voilent  sous  leurs  fictions  les  vérités 
d'ordre  moral. 

4.  La  médecine  suppose  en  effet  la  connaissance  de  toutes  les  Sciences 
naturelles  et  se  rattache  par  là  à  la  philosophie  ;  en  outre  le  médecin 
doit  être  un  excellent  psychologue. 

5.  Le  marin-timonier,  parce  qu'il  doit  connaître  l'astronomie,  le 
régime  des  mers  et  des  vents.  —  Les  «  estoilles  glissantes  »  traduisent 
labenlia  signa  de  Lucrèce  :  cf.   Y  Ode  de  la  Paix,  vers  60  (tome  III,  p.  6). 

6.  Le  magicien  ou  sorcier  (qu'il  appelle  plus  haut  «  l'enchanteur  »), 
parce  que  «  la  Magie  appartient  encore  à  la  philosophie,  en  tant 
qu'elle  est  naturelle  et  sçait  les  abus  et  les  opérations  des  Daimons  » 
(Richelet. 
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Et  clairement  aux  hommes  fait  entendre 
Ce  qu'ilz  pouvoient,  sans  estre  Dieux,  comprendre, 
Pour  mieux  se  faire,  avec  peine,  chercher, 
S'alla  loger  sur  le  haut  d'un  Rocher  '. 

Dans  une  plaine,  est  une  haute  Roche. 
D'où,  nul  vivant,  sans  grand  travail,  n'aproche  : 
Car  le  sentier  en  est  fâcheux,  &  droit, 
Dur,  rabhoteux,  espineux,  &  estroit, 
Tout  à-1'entour  s'y  asproye  l'hortye  2, 
Et  le  chardon,  &  la  ronce  sortve 
D'entre  les  rocz,  &  les  halliers  mordans, 
Qui  font  seigner  les  mains  des  abordans. 
Au  bas  du  Roc  est  un  creux  précipice 
Qui  faict  horreur  à  l'homme  plain  de  vice 
Qui  veut  monter  avant  qu'estre  purgé 
De  son  péché,  dont  il  estoit  chargé. 
Tout  au  plus  haut,  cette  Roche  déserte 
Est  d'amaranthe,  &  de  roses  couverte, 
D'œilletz,  de  lyz,  &  tousjours  les  ruisseaux 
Herbes  &  fleurs  animent  de  leurs  eaux. 
Jamais  l'orage  &  la  fiere  tempeste, 
En  s'eclattant,  ne  luy  noircist  la  teste, 

205.  S  S  par  erreur  ruiseaux  (éd.  suiv.  con  .) 


1.  Tout  le  développement  qui  suit  sur  la  demeure  de  la  Philosophie, 
devenue  soudain  la  Vertu,  correspond  à  l'enseignement  traditionnel  de 
la  scolastique.  Rabelais  avait  pris  le  contrepied  de  cet  enseignement  en 
son  Quart  livre,  chap.  57.  De  son  coté  Montaigne  a  écrit  dans  son  essai 
sur  l'Institution  des  enfants  :  «  Elle  (1a  philosophie)  a  pour  son  but  la 
vertu,  qui  n'est  pas,  comme  dit  l'eschole,  plantée  à  la  tête  d'un  mont 
coupé,  rabotteux  et  inaccessible.  .  .  ».  Ronsard,  mûri  par  l'expérience, 
pensa  sans  doute  plus  tard  comme  eux,  et  c'est  la  raison  probable  qui  lui 
fit  supprimer  en  l)8j  toute  la  fin  de  l'hymne  jusqu'au  vers  522.  Mais 
en  1^63  il  admettait  encore  «  le  roc  de  la  Vertu  »  (hymne  de  l'Hyver, 
prologue).  Cf.  H.  Franchet,  le  Poète  et  son  œuvre  d'après  Ronsard  (thèse 
de  Paris,  1923),  p.  103  et  suiv. 

2.  C.-à-d.  :  l'ortie  s'y  hérisse,  s'v  couvre  d'aspérités. 

Ronsard,  VIII.  7 
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Mais  le  Soleil  gracieux  en  tout  temps  [83] 

Y  faict  germer  les  boutons  du  Printemps. 
Là,  sur  le  Roc  cette  Philosophie 

212  Pour  tout  jamais  son  palais  édifie 

A  murs  d'erain,  loing  des  ennuiz  mondains, 
Et  des  souciz,  dont  les  hommes  sont  plains, 
Qui,  comme  porez,  vivent  dedans  la  fange, 

216  Peu  curieux  d'immortelle  loùenge. 

Là,  font  la  garde  au  tour  de  sa  maison 
Ainsi  qu'archers,  Jugement,  &  Raison, 
Et  la  Sueur,  qui  se  tient  à  la  porte, 

220  Et  dans  ses  mains  une  couronne  porte 

De  verd  Laurier,  pour  le  digne  loyer 
De  qui  se  veut  aux  Vertuz  emploïer  '. 
Là,  sans  repos,  la  Vérité  travaille. 

224  Et,  bien-armée  à   toute  heure  bataille 

Contre  Ignorance,  &  contre  Vanité, 
Contre  Paresse,  &  contre  Volupté 
Pour  leur  défendre  obstinément  l'approche 

228  Et  le  moyen  de  monter  sur  la  Roche  2. 

An  bas  du  Roc,  un  long  peuple  se  suit 
Comme  les  flotz  enrouez  d'un  grand  bruit, 
Qui  de  la  main  font  signe,  &  de  la  teste 

232  Vouloir  monter  dispostement  au  feste 

Du  roc  fâcheux,  &  bien  semble  à  les  voir  [84] 

Que  de  monter  ilz  feront  leur  devoir. 

1.  C'est  à  ce  passage  de  l'hymne  de  Ronsard  que  du  Bellay  a  fait  allu- 
sion au  sonnet  3  de  ses  Regrets,  tercet  final.  —  Il  vient  d'Hésiode,  Travaux 
et  Jours,  289  etsuiv.  Ronsard  avait  déjà  dit  dans  le  Bocage  de  1554,  en 
s'inspirant  des  mêmes  vers  : 

Les  Dieux  ont  la  Sueur  devant  la  Vertu  mise. 
J'ai  oublié  d'indiquer  cette  source  au  tome  VI,  p.  120. 

2.  Ces  personnifications  d'abstractions  sont  un  héritage  du  moyen 
âge,  en  même  temps  que  de  l'antiquité  gréco -latine.  V.  mon  Ronsard 
poète  lyrique,  p.  409  et  suiv. 


DE    P.    DE    RONSARD  99 

Les  uns  ne  sont  qu'acheminez  à-peine, 

Les  autres  sont  au  meillieu  de  la  plaine, 

Les  uns  desja  sont  au  pied  du  rocher, 

Les  autres  sont  ja  voisins  d'approcher 

Du  haut  sommet  :  mais  quand  leur  main  est  preste 

De  la  toucher,  une  horrible  tempeste 

D'Ambicions,  d'Envie,  &  de  Plaisirs, 

De  Voluptez,  &  de  mondains  Désirs, 

Les  font  broncher  ',  d'une  longue  traverse 

Cul  par  sus  teste  à  bas,  à  la  renverse 

Dans  un  torrent  :  car,  certes,  il  ne  faut 

»  Penser  gravir  légèrement  en  haut 

»  Où  la  Vertu  en  son  Temple  repose, 

»  Sans  décharger  son  cœur  de  toute  chose 

»  Qui  soit  mondaine  :  ainsi  que  tu  as  faict, 

»   Divin  Prélat,  qui  t'es  rendu  parfaict 

Pour  estre  mys  au  plus  haut  de  son  Temple, 

D'où,  maintenant,  asseuré  tu  contemple' 

D'un  œil  constant  les  longues  passions 

Du  mauvais  peuple,  &  les  conditions 

De  son  estât  :  car  bien  qu'il  soit  en  vie, 

Il  souffre  autant  icy  de  tyrannie 

Que  font  là  bas  de  peine  &  de  tourment  [85] 

Les  Mortz  punis  du  cruel  Rhadamant'. 

236.  6o-jS  mylieu  (et  milieu) 

244.  67-/8  A  chef  baissé  à  bas 

246-250.  60-7S  suppriment  les  guillemets 

252.  60-7)  suppriment  l'apostrophe  à  la  rime  |  78  le  reprend 

253-256.  78  les  sottes  passions  Du  mauvais  peuple,  &  ses  affections, 

Ses  mœurs,  ses  faits  :  car  bien   qu'il  soit  en  vies,  Il  souftïe  autant  en 

vivant  de  furies 

258.  60-7 S  suppriment  V apostrophe  à  la  rime 


I.  Noter  le  verbe  au   pluriel,  se  rapportant  aux  compléments  déter- 
minatifs  d'un  sujet  au  singulier.  Syllepse  fréquente  chez  Ronsard. 
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Qu'esse  le  Roc  promené  de  Sisyphe, 

260  Et  les  pommons  empiétez  de  la  griffe 

Du  grand  Vautour?  &  qu'esse  le  Rocher 
Qui  fait  semblant  de  vouloir  trébucher 
Sur  Phlegias?  &  la  Roue  meurdriere  ? 

264  Et  de  Tantal'  la  soif  en  la  rivière? 

»  Si  non  le  soing  qui  jamais  ne  s'enfuit 
»  De  nostre  cœur,  &  qui  de  jour  &  nuict 
»  Comme  un  Vautour  l'egratigne  &  le  blesse 

268  »  Pour  amasser  une  brefve  richesse? 

»  Ou  pour  avoir  par  extrême  labeur 
»  Entre  les  Roys  je  ne  sçay  quel  honneur, 
»  Ou  pour  l'orgueil  de  se  faire  apparoistre 

272  »  Entre  le  peuple,  &  d'estre  nommé  Maistre1  ? 

Mais  toy,  qui  as  hors  de  ton  cœur  bien  loing 
Tousjours  chassé  ce  misérable  soing  2, 
Tu  as  gaigné  le  haut  de  la  Montaigne, 

276  D'où  ta  pitié  maintenant  nous  enseigne, 

Ainsi  que  toy,  d'ensuyvre  la  Vertu, 
Non  par  le  trac  du  grand  chemin  batu 
Du  peuple  sot,  ains  par  l'estroite  voye 

280  Qui  l'homme  sage  à  la  Vertu  convoyé. 

Mais  sçauroit-on  en  ce  monde  trouver  [86] 

Homme  qui  fust  plus  digne  d'élever 
Sa  face  au  Temple  où  la  Vertu  demeure, 

284  Que  toy,  Prélat,  qui  combas  à  toute  heure 

260.  71-/8  Et  les  poumons 

269.  60-78  par  un  mauvais  bon  heur  (et  bon-heur) 

265-272.  67-jS  suppriment  les  guillemets 


1.  Depuis  le  vers  252,   ce  passage  s'inspire  directement  de  Lucrèce, 
II,  7  et  suiv.;  III,  966  et  suiv. 

2.  Ronsard  s'adresse  au  cardinal  de  Chastillon,   auquel  cet  hymne  est 
dédié. 
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Contre  le  Vice,  &,  sage,  ne  veux  pas 

Estre  trompé  de  ses  flatteurs  apas  ? 

Toy,  mon  Prélat,  qui  as  l'intelligence 

De  la  Vertu,  par  longue  expérience, 

Voire  qui  dois,  à  bon  droit,  recevoir 

Sur  tous  sçavans  le  prix,  pour  ton  sçavoir, 

Qui  te  congnois,  &  qui,  roy,  te  commandes, 

Qui  as  le  cœur  digne  des  choses  grandes, 

Prompt  à  sçavoir  la  nature  éplucher, 

Et  jusque  au  Ciel  la  Vérité  chercher  : 

Qui  es  accort  ',  toutefois  débonnaire, 

Ayant  pitié  de  la  triste  misère 

D'un  affligé  :  car  si  quelcun  accourt 

A  ton  secours,  au  prochaz  de  la  Court  2, 

Tu  le  reçois  d'une  main  favorable, 

Et  luy  defens  de  n"estre  misérable  >, 

Et  sans  tromper  (ainsi  qu'un  Courtizan) 

A  tes  talions  tu  ne  le  pends  un  an  : 

Mais  tout  soudain,  quand  l'heure  est  oportune, 

Tu  fais  sçavoir  aux  Princes  sa  Fortune  4  : 

C'est  pour  cela  que  tu  es  en  tout  lieu  [87] 

Aymé  du  Roy,  de  son  peuple,  &  de  Dieu, 

Et  que  Vertu,  qui  tes  bonnes  meurs  prise, 

Dedans  son  Temple  a  ton  image  assise, 

Pour  voir  d'en  haut,  en  toute  seureté, 

302.  S5'7i  t'ar  erreur  tu  ne  les  pends  (éd.  suiv.  con .) 


1.  Accort  =  avisé,  rusé.  Cf.  ci-après  l'hymne  des  Daimons,  vers  26. 

2.  C.-à-d.  :  pour  te  demander  secours,  dans  la  chasse  aux  faveurs  de 
la  Cour;  tournure  déjà  vue  ci-dessus,  p.  20,  vers   309. 

3.  C.-à-d.  :  Et  l'empêche  de  tomber  dans  la  misère.  L'emploi  delà 
négation  après  défendre  est  une  tournure  gréco-latine. 

4.  C.-à-d.  :  son  triste  sort.  Ronsard  avait  ainsi  senti  la  protection  du 
cardinal  de  Chastillon  dès  1554  (v.  le  tome  VII,  p.  91,  note  1).  A  rap- 
procher l'ode  Mais  d'où  vient  cela,  mon  Odel,  qui  est  de  peu  postérieure  à 
YH\mnc  delà  Philosophie  (ibit!..  p.  303  et  suiv.). 
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Le  méchant  peuple,  aux  vices  arresté, 
Qui,  tout  aveugle,  &  d'yeux,  &  de  courage 

312  Se  va  noyant  dans  le  mondain  naufrage  : 

Ainsi  que  fait  cettuy-là  qui  du  port 
Voit  enfondrer  en  mer,  bien  loing  du  bord, 
Quelque  navire,  il  se  resjouist  d'aise, 

316  Non,  pour  autant  que  la  vague  mauvaise 

La  fait  périr,  mais  pour  autant  qu'il  est 
Loing  du  danger,  qui  de  la  nef  est  prest  '  : 
Ainsi  voyant  de  la  Roche  plus  haute 

520  Le  peuple  en  bas,  aveuglé  de  sa  faute 

Tu  t'esjoùis,  d'autant  que  tu  n'es  pas 
Le  compaignon  de  ces  vices  à-bas. 

Je  te  salue  ô  grand  Philosophie  : 
524  Quiconque  soit  cettuy-là  qui  se  fie 

En  tes  propos,  d'un  courage  constant, 
Vivra  tousjours  bien-heureux  &  content, 
Sans  craindre  rien,  comme  celuy  qui  pense 
328  Que  de  nul  mal  la  Vertu  ne  s'offence  2. 

Fin. 


3 13-322.  7S  remplace  ces  dix  vers  par  ces  deux  :  Tout  enyvré  de  l'hu- 
maine poison,  Comme  perclus  de  sens  &  de  raison 

185-322.  84-87  suppriment  ces  cent  trente-huit  vers  et  les  remplacent  par 
un  simple  distique  :  84  Mais  l'élevant  par  esprit  jusqu'aux  Cieux,  Le 
fais  repaistre  à  la  table  des  Dieux  |  87  Qui  par  toy  seul  (sic)  attaché 
dans  les  Cieux,  Boit  du  Nectar  à  la  table  des  Dieux 

324.  67-78  le  sage  qui  se  fie 

323-324.  S4-S7  Ton    nom  soit  saint  :  sainte  Philosophie,  L'homme 
prudent  qui  résolu  se  fie 

328.  87  Que  la  vertu  seule  est  sa  recompense  |  78-87  guillemets 


1.  Comparaison  empruntée  à  Lucrèce,  II,  début. 

2.  C.-à-d.  :  n'est  lésée,  ni  même  touchée  par  aucun  malheur.  Cf.  le 
portrait  du  sage  stoïcien  dans  Horace,  Carm.,  III,  3,  début.  Au  reste  la 
variante  de  ce  vers  résume  la  morale  stoïcienne. 


DE    P.    DE    RONSARD  ICV 


PRIERE  A  LA  FORTUNE.  [88] 

a  tkesillustre  et  reverendiss1me 
Cardinal  de  Chastillon1. 

Vers  communs  2. 

J'ay  pour  jamais,  par  serment,  faict  un  vœu 
De  ne  sacrer  tout  cela  que  j'ay  leu, 
Ny  tout  cela  qu'encore  je  doy  lire, 
4  Sinon  à  vous,  Monseigneur,  car  ma  Lyre 

Comme  devant  ne  veut  plus  resonner, 
Si  vostre  nom  je  ne  luy  fais  sonner. 
J'ay  beau  pincer  cent  fois  le  jour  sa  corde 
8  Au  nom  d'un  autre,  elle  jamais  n'accorde 

A  mes  chansons,  &  semble  en  la  pinçant 
Qu'en  me  grondant  elle  m'aille  tençant  : 
Mais  aussi  tost  que  vostre  nom  j'entonne, 

12  Sans  la  forcer  d'elle  mesme  le  sonne, 

Car  elle  sçait  combien  je  suis  tenu 
A  vous,  Prélat,  qui  d'un  simple  incongnu 
M'avez  aymé,  outre  mon  espérance  : 

16  C'est  pour  cela  qu'au  théâtre  de  France  [89] 

De  mieux-en-mieux  tousjours  je  publîray 
Des  Chastillons  l'honneur  que  j'escriray 


Éditions  :  Les  Hymnes,  1555.  —  Œuvres  (Hymnes,  2e  livre),  1560  à 
1573.  —  Supprimé  en  1578.  — Réimprimé  dans  le  Recueil  des  Pièces 
retranchées  de  1609  à  1630,  à  la  fin  des  Hymnes  retranchés. 

Titre.  6j-jj  suppr.  vers  communs 


1.  V.  ci-dessus,  dédicace  des  Hymnes,  Temple  des  Chastillons  et  Hymne 

de  la  Philosophie,  début  et  fin. 

2.  V.  ci-dessus,  Hymne  de  la  Philosophie,  note  1. 
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En  cent  papiers  pour  le  rendre  admirable  : 

20  Aussi  seroy-je  à  bon  droit  misérable 

Si  les  faveurs  que  j'ay  reçeu  de  vous  ' 
Je  ne  chantois  aux  oreilles  de  tous, 
Et  si  ma  langue  aux  nations  estranges 

24  D'un  autre  nom  annonçoit  les  loùenges 

Sinon  du  vostre,  &  les  faictz  glorieux 
De  vostre  frère,  &  de  tous  voz  ayeux  2  : 
Pour  émouvoir  les  grands  Roys  «Se  les  Princes, 

28  Par  vostre  exemple,  en  toutes  leurs  provinces  : 

Car  désormais  voz  vertuz  serviront 
D'exemple,  à  ceux  qui  mes  œuvres  liront, 
D'estre  Mécène  &  patron  des  poètes 

32  En  leurs  pais,  comme  icy  vous  le  m'estes, 

Et  pour  mouvoir  les  poètes  aussi 
A  n'estre  ingratz,  &  d'avoir  en  soucy 
Tousjours  la  gloire,  &  les  vertuz  louables 

56  De  ceux  auxquelz  ilz  seront  redevables, 

Contre-eschangeant  la  libéralité 
D'une  faveur  à  l'immortalité. 

Or,  quant  à  moy,  par  les  Muses  je  jure 

40  De  ne  pallir  jamais  de  telle  injure  [90J 

Que  d'estre  ingrat  de  l'honneste  faveur 
Que  de  vous  seul  a  reçeu  mon  labeur  : 
Car  soit  que  vif  au  monde  je  demeure, 

44  Soit  que  banny  de  ce  monde  je  meure, 

J'auray  tousjours  au  fond  de  mon  esprit 

52.  7;  et  PR  i6ij-i6)o  En  leur  païs  (et  pays) 


1.  Ronsard  en  prend  à  l'aise  avec  l'accord  des  participes,  quand  la  ver- 
sification l'y  oblige;  et  il  n'a  jamais  changé  ce  vers.  Cf.  ci-après  Y  Hymne 
des  Daimons,  vers  2. 

2.  Y.  ci-dessus  le  Temple  des  Cbastillons,  p.  73,  vers  17  et  suiv.,  117  et 
suiv.,  et  ci -après,  vers  2cu  et  suiv. 
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Le  souvenir  de  vostre  nom  escrit  '. 

Mais  ce  pendant,  Monseigneur,  que  j'amuse 

48  A  vous  louer  la  fureur 2  de  ma  Muse, 

Qui  ne  se  plaist  d'autre  chose,  sinon 
Qu'à  célébrer  des  Chastillons  le  nom, 
Le  Temps  s'enfuit,  le  Temps  qu'on  ne  r'attrappe 

52  Quand  une  fois  des  mains  il  nous  échappe  >. 

Un  jour  viendra  qu'en  termes  bien  plus  haux 
Je  chanteray  la  guerre,  &  les  assaux 
De  vostre  frère,  &  de  quelle  prudence 

56  Vostre  oncle  &  luy  gouvernent  nostre  France  : 

Mais  maintenant  il  vaut  trop  mieux  sonner 
Ceste  chanson  que  tant  la  fredonner, 
Qui  vous  pourrait  par  sa  longueur  déplaire, 

60  Vous  ennuyant,  ce  que  je  ne  veux  faire, 

Car  vous  avez  à  quoy  passer  le  temps 
D'autres  plus  grands,  &  meilleurs  passe-temps 
Que  cestuy-cy,  puis  je  fais  conscience 

64  D'abuser  trop  de  vostre  pacience.  [91] 

Las  !  qu'il  me  fâche,  &  que  j'ayde  soucy 
De  ce  qu'il  faut  que  je  détourne  icy 
Mon  vers  tout-court  de  sa  première  adresse, 

68  Pour  r'encontrer  une  aveugle  Déesse 

Comme  est  Fortune,  en  qui  ne  fut,  ny  n'est 
Veiïe  en  ses  yeux  45  ny  en  ses  piedz  d'arrest  : 


48.  6j-j]  la  faveur  de  ma  Muse 
51-52.  71-7}  guill.  ces  vers 


1.  V.  ci-dessus  le  Temple  des  Chastillons,  p.  84.  note  finale. 

2.  Au  sens  platonicien  d'enthousiasme.  Cf.  l'ode  A  M.  de  l  Hospilal. 

3.  Souvenir  de  Virgile,  Gèorg.,  III,  284. 

4.  Elle  est  :.veugle;  aussi  la  représentait-on  avec  un  bandeau  sur  les 
veux. 
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Mais  toutefois  il  faut  que  je  la  chante 

72  Car  c'est  le  but  de  ma  chanson  présente. 

O  grand'  Déesse,  ô  Fortune,  qui  tiens  « 
Entre  tes  mains  les  hommes  &  leurs  biens, 
Dessus  les  champs  qui  conduitz  les  armées, 

76  Et  sur  la  mer  les  galères  ramées 2, 

Qui  t'esjouïs  de  n'avoir  point  de  foy, 
Qui  d'un  potier  fais,  s'il  te  plaist,  un  roy, 
Et  d'un  grand  roy  fais  un  maistre  d'escole, 

80  Qui  de  ton  chef  hurtes  le  haut  du  pôle, 

Et  de  tes  piedz  la  terre  vas  foulant 
Dessus  un  globe  incessamment  roulant, 
Qui  n'euz  jamais  ny  arrest  ny  demeure, 

84  Qui  des  humains  à  toute-heure-à-toute-heure 

Es  appellée  en  langages  divers, 
Mais  tout  d'un  sens,  royne  de  l'Univers, 
Qui  seule  es  bonne  &  mauvaise  nommée, 

88  Seule  haye,  &  seule  reclamée,  [92] 

Seule  invoquée,  &  seule  qui  fais  tout, 
Seule  qui  es  comencement  &  bout 
De  toute  chose,  à  qui  chacun  réfère 

92  Egualement  son  bien  &  sa  misère  : 

Et  bref,  qui  tout  en  ce  monde  accomplis, 
Et  le  fueillet  des  deux  pages  remplis. 
Escoute  moy,  du  monde  l'Emperiere  >, 

96  O  grand'  Déesse,  écoute  ma  prière, 

Arreste  toy,  &  fay  signe  du  front 
Qu'assez  à-gré  mes  prières  te  sont. 


1.  A  rapprocher  d'une  ode  d'Horace   Ad  Fortunam  (I,    35),  surtout 
pour  marquer  les  différences. 

2.  C.-à-d.  :  pourvues  de  rames.  On  trouvera  plus   loin  avec  le  même 
sens  les  «  sièges  rames  »  (Hymne  de  Calais,  vers  48). 

3.  Vieux  mot  pour  la  souveraine,  l'impératrice. 
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Puisque  noz  Roys  espointz  de  trop  de  gloire, 

100  N'ont  autre  soing  que  par  une  victoire 

De  quelque  ville,  ou  d'un  chasteau  conquis 
Hausser  leur  bruit  par  sang  d'hommes  aquis, 
Et  puis  qu'ilz  ont  de  toute  leur  contrée 

10 1  Pour  chérir  Mars,  chassé  la  belle  Astrée  ', 
Et  pour  la  Paix  ont  choysi  le  Discord, 
Et  pour  la  vie  2  ilz  ont  choisy  la  mort 
Dedans  leurs  cœurs,  avant  bien  peu  de  crainte 

108  De  Jesuchrist,  &  de  sa  Loy  tressainte, 

Expressément  qui  défend  aux  humains 
Du  sang  d'autruy  ne  se  souiller  les  mains  >, 
Ains  vivre  ensemble  en  paix  &  en  concorde, 

112  Loing  de  la  guerre,  &  de  toute  discorde,  [93] 

Et  puis  qu'ilz  sont  obstinez  durement 
Jusque  à  fuir  tout  admonnestement  : 
Si  ne  faut-il  qu'en  chacune  Province 

116  Le  peuple  laisse  à  prier  pour  son  Prince, 

Et  pour  ceux-là  qui  sont  en  dignité 
Constituez  sous  leur  auctorité  : 
Car  un  Roy  seul  ne  sçauroit  tout  parfaire. 

120  Maintenant  donc,  que  sçaurois-je  mieux  faire 

Voyant  mon  Roy  &  ses  Princes  aux  champs, 
Yestus  de  fer,  &  de  glaives  tranchans, 
Environnez  d'un  monde  de  gendarmes, 

124  Tous  eclattans  en  flamboyantes  armes  *, 

Sinon  prier  la  Fortuxe,  qui  peut 

119.   71-7}  g"ill.  ce  vers 


1.  Déesse  de  la  Justice.  Cf.  ci-dessus  Hymne  de  la  Justice. 

2.  C.-à-d.  :  à  la  place  de  la  paix,  à  la  place  de  la  vie. 

3.  Tournure  gréco-latine  (la  négation  après  le  verbe  prohibitif). 

4.  Ces  vers  doivent  dater  la  composition  de  la  pièce. 
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Faire  vainqueur  un  Roy  quand  elle  veut, 
Voire,  &  n'eust-il  qu'une  petite  bande  : 

128  Et  cettuy-là  qui  en  meine  une  grande 

Rendre  vaincu,  d'autant  qu'elle  a  pouvoir 
Dessus  un  camp,  plus  que  n'a  le  sçavoir, 
Ny  la  vertu  :  tesmoing  en  est  l'histoire 

ip  De  ce  grand  Roy  qui  perdit  la  victoire 

Contre  les  Grecz,  bien  qu'aux  champs  il  eust  mis 
Un  camp  bien  grand  contre  un  peu  d'ennemys  '  : 
Vien  donc  Fortune,  &  seule  favorise 

136  A  nostre  Roy,  &  à  son  entreprise  2.  [94] 

Premièrement,  garde  sa  Majesté  : 
Encores  nulle  en  Gaule  n'a  esté 
Si  grande  qu'elle  en  force,  ne  puissance  : 

140  Tu  le  sçais  bien,  tu  en  as  congnoissance  : 

Car  c'est  ce  Roy  qui  te  tenoit  au  crin 
Quand  les  François  beurent  dedans  le  Rhin, 
Et  quand  sa  main,  t'amenant  pour  compagne 

144  De  sa  grandeur,  effroya  l'Allemagne, 

Et  l'Empereur,  qui  pallissoit  d'effrov 
Te  congnoissant  tenir  la  part  du  Roy  5. 

Garde  en  après  tous  noz  Princes,  qui  tiennent 

148  De  sa  vertu,  comme  Princes  qui  viennent 

Du  sang  de  luv,  qui  n'a  point  de  pareil 
En  tout  ce  Rond  qu'échauffe  le  Soleil  : 

1.  Xerxès,  vaincu  par  la  flotte  grecque  à  Salamine. 

2.  Tournure  latine  :  favere  alicui. 

3.  C.-à-d.  :  parce  qu'il  voyait  bien  que  tu  étais  du  côté  du  roi  Henri. 
Allusion  à  cette  parole  que  l'on  prête  à  Charles-Quint  après  son  écliec 
devant  Metz  :  «  la  Fortune  étant  femme,  préfère  les  jeunes  aux  vieux  », 
que  Ronsard  a  ainsi  rendu  dans  une  variante  de  la  Harangue  du  duc  de 
Guise,  tome  Y,  p.  216  : 

Et  que  Fortune  femme  aime  mieux  par  raison 
Un    jeune  Roy  vaillant   qu'un   Empereur  grison. 
Cf.  Bayle,  Dict.  bist.,  article  Charles-Quin!.  note  K. 
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Princes  vrayment  qui  donroient  bien  matière, 

152  Sans  en  mentir,  d'une  Iliade  entière, 

Voire  de  deux,  aux  François  escrivains, 
Tant  ilz  ont  faict  d'actes  preux  de  leurs  mains  '. 
Garde  en  après  ce  preux  seigneur  de  Guise 

156  Dont  la  vertu  par  armes  s'est  aquise 

Le  nom  d'Herôs,  &  du  rampart  François, 
Ainsi  qu'Achil'  cettuy-là  des  Gregois  : 
Mais  si  Ion  veut  égaler  la  prouesse 

160  De  ce  François,  à  ce  prince  de  Grèce,  [95] 

(Bien  que  Yulcan  luy  ayt  arme  le  corps, 
Et  que  sa  dextre  ayt  enjonché  de  mortz 
Par  grands  monceaux  la  campagne  Troyenne, 

164  Faisant  branler  sa  hache  Pelienne)  - 

On  trouvera  que  les  faietz  Guysiens 
Doivent  passer  les  faietz  Achilliens, 
D'autant  qu'Achille  &  son  faict  n'est  que  fable, 

168  Et  que  le  faict  de  Guise  est  véritable  >. 

Garde  en  après  ce  grand  Mo.mmorexcy. 
Qui  par  vertu  d'homme  s'est  faict  aussi 
Herôs  divin,  ja  mesprisant  la  terre, 

172  Faict  Demi-dieu  par  l'honneur  de  la  guerre. 

C'est  ce  Seigneur,  qui  en  force  &  conseil 
N'eut,  nv  n'a  point,  ny  n'aura  son  pareil, 

1  s8.  6j  cetuy  là  des  Grégeois  j  71-7]  celuy-là  des  Grégeois 


1.  11  s'agit  non  pas  des  enfants  de  Henri  II,  qui  étaient  alors  trop 
jeunes,  mais  de  ses  cousins  éloignés,  tels  qu'Antoine  de  Bourbon  et  Louis 
de  Condé. 

2.  C'était  plutôt  une  lance,  que  le  centaure  Chiron  avait  coupée  sur 
le  mont  Pelion  et  avait  otlerte  à  Pelée,  père  d'Achille,  le  jour  de  ses 
noces. 

3.  11  s'agit  de  François  de  Guise,  le  héros  de  la  défense  de  Metz  (v.  le 
tome  V.  p.  203);  il  avait  pris  aussi  une  large  part  à  la  victoire  de  Renty 
en  155.1. 
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Bien  que  la  Grèce  ait  vanté  Palamede, 

176  Nestor,  Ulysse,  Ajax,  &  Diomede, 

Et  les  Romains  les  vaillantz  Curiens, 
Leurs  Scipions,  &  leurs  grandz  Fabiens  : 
Car  celuy  seul  en  hauteur  les  surpasse 

180  D'autant  qu'un  mont  une  campagne  basse  : 

Mais  tout  ainsi  que  le  tonnerre  assaut 
Plus  voluntiers  quelque  sapin  bien  haut 
Qu'un  petit  fresne,  ainsi  la  mort  assomme 

184  Plus  tost  un  grand,  que  quelque  petit  homme  :  [96] 

Garde  le  donc,  nous  aurions  plus  d'ennuy, 
Et  plus  de  dueil  pour  la  perte  de  luy 
Q_ue  les  Troyens  assiégez  n'en  reçeurent 

188  Quand  de  leurs  murs  Hector  ils  aperceurent 

Qui  sanglotoit  (estendu  sur  le  bord 
De  Simoïs)  aux  longz  traictz  de  la  mort, 
Estant  navré  par  la  lance  d'Achille  : 

192  Un  pleur  se  fist  neuf  jours  parmv  la  Ville, 

Où,  sans  cesser,  de  tous  coustez  sonnoient 
Les  coups  de  poing  que  ses  gens  se  donnoient 
Sur  la  poitrine,  accablez  de  tristesse, 

196  Pour  le  trépas  d'Hector,  leur  forteresse, 

Qui  conseilloit,  &   des  mains  achevoit 
Tout  ce  que  dict  au  conseil  il  avoit, 
Ayant  autant  au  combat  de  vaillance, 

200  Comme  au  conseil  il  avoit  de  prudence  * . 

Garde  en  après  l'Admirai  Chastillon, 

188.  j S  il  aperceurent  (éd.  suiv.  eorr.) 


1.  Cf.  Homère,  //.,  XXII.  —  L'antithèse  de  la  fin  est  fréquente  chez 
Ronsard;  elle  lui  venait  de  Pindare  (v.  les  odes  pindatiques  au  tome  1); 
on  la  trouve  notamment  ci-dessus,  Hymne  de  Henri  H,  vers  63,  444, 
453  et  suiv.,  et  ci-aprés,  vers  282. 
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L'autre  rampart,  &  l'autre  bastillon 

De  noz  Soudais  conduits  dessous  sa  charge, 

204  Ainçois  gardez,  comme  dessous  la  targe  l 

Du  grand  Ajax  les  Grecz  estoient  gardez, 
Quand  par  Hector  les  feux  Troyens  dardez 
(Qui  petilloient  par  une  grand  aspresse)  2 

208  Bruloient  au  port  le  retour  de  la  Grèce,  [97] 

Je  dy  les  naus,  &  les  Gregois  dedans, 
Mortz  de  fumée,  &  de  braziers  ardans  5. 
Tu  congnoistras  cest  Amiral  de  France 

212  A  voir  sans  plus  le  geste  de  sa  lance, 

Dont  il  regist  les  bandes  des  Soudars, 
Les  surpassant  du  front,  ainsi  que  Mars 
Passe  du  doz  &  de  toute  la  face 

216  Les  chevaliers  qu'il  ameine  de  Thrace 

Pour  ruiner  quelque  Roy  vicieux, 
Qui  par  malice  a  dépité  les  Dieux, 
Voulant  par  force  occuper  la  Province, 

220  Et  les  citez  de  quelque  innocent  Prince  +. 

Non,  ce  n'est  pas,  ce  n'est  pas  du  jourd'huy 
Que  tu  congnois  les  merveilles  de  luy, 
Long  temps  y  a  que  sa  vaillante  dextre 

224  A  toy  s'est  faicte  en  cent  lieux  à  congnoistre 

Devant  Boullongne,  où  sa  jeune  vertu, 

203-204.   55-67  par  erreur  la  charge. . .  sa  targe  (éd.  suiv.  corr.) 

207.  67-7^  grand'aspresse 

216.  j/  qui  ameine  (éd.  suiv.  corr.) 

224.  jf  c'est  (éd.  suiv.  corr.) 


1.  C.-à-d.   :  le  bouclier. 

2.  Violence  (nombreux  exemples  dans  Huguet.  Dictionn.  de  la  langue 
du  5c/-.  siècle).  Cf.  l'élégie  du  Xarssis  au  tome  VI,  p.  74,  vers  19.  et  ci- 
dessus,  ['Hymne  de  la  Philosophie,  vers  195. 

5.  Cf.  Homère,  IL,  XV. 

4.  Four  ce  Mars  défenseur  de  la  justice,  de  la  piété  et  de  l'inno- 
cence, v.  ci-dessus  le  Temple  des  Chaslillons,  vers  25  et  suiv. 
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Ainçois  chenue,  a  tousjours  combatu 
Ses  ennemvs,  &  toy  mesme  Fortuxe, 

228  »   Car  la  Vertu  ne  te  faict  place  aucune. 

Tu  le  congnuz  bien  jeune  d'ans  aussi 
Avec  son  frère,  es  murs  de  Landrecv  : 
Tu  le  congnuz  naguiere  en  Allemagne, 

2J2  Tu  le  congnus  sur  tous  en  la  campagne  [98] 

De  Luxembourg,  en  aage  resemblant 
A  Scipion,  qui  son  camp  assemblant 
Pour  saccager,  &  Carihage,  &  Lybie, 

236  Fut  appelle  l'espoir  de  l'Italie  l. 

Garde  donc  bien,  &  ne  l'oublye  pas, 
Cest  Amiral,  frère  à  mon  Mecenas  2, 
A  Monseigneur,  de  qui  pend  l'espérance, 

240  Non  de  moy  seul,  mais  des  Muses  de  France. 

Si  par  ta  ruse  il  a  quelque  mechef, 
Je  t'envoiray  tout  d'un  coup  sur  le  chet, 
Comme  Archiloq',  mille  iambes,  pour  prendre 

244  Quelque  licol,  à  fin  de  t'aller  pendre, 

Touchée  en  vain  de  repentance  au  cœur 
D'avoir  tué  le  frère  à  Monseigneur. 
Hé  que  je  suis  encontre  toy  colère 

248  Que  tu  n'as  peu  garder  son  second  frère, 

Que  sa  vaillance  en  combattant  a  mis 
Entre  les  mains  de  ses  fiers  ennemvs  '. 

228.  60-73  suppriment  les  guillemets 

237-239.  60-7}   Garde  donc  d'encombrier  &  de  mal  Ce  jeune  héros, 
ce  vaillant  Amiral,  Frère  d'Odet,  de  qui  pend  l'espérance 


1.  Rapprocher  cet  éloge  de  l'amiral  Gaspard  de  Coligny  de  celui  du 
Temple  des  Cbastillous,  et  voir  les  notes. 

2.  Cette  tournure,  qui  revient  au  vers  246,  est  fréquente  au  XVIe  siècle 
chez  les  prosateurs  aussi  bien  que  chez  les  poètes. 

3.  François  d'Andelot  fait  prisonnier  par  les  Espagnols  au  siège  de 
Parme  le  17  juillet  1 5 5  1  et  tenu  encaptivité  à  Milan  jusqu'en  juin  1556. 
Cf.  le  Temple  des  Chcstillons,  vers  173  et  suiv. 
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Mais  tout  ainsi  comme  un  lyon  sauvage, 

Quand  il  se  voit  eschappé  de  la  cage 

Où  il  estoit  prisonnier  arresté, 

Devient  plus  fier,  avec  la  liberté, 

Et  plus  cruel  qu'il  n'avoit  de  coustume, 

Ouvre  la  gueule,  &  de  flammes  allume  [99] 

Ses  yeux  marriz,  &  son  poil  hérissant, 

Se  va  le  cœur  de  colère  emplissant, 

Coup  dessus-coup  se  frappe  de  la  queue 

Pour  s'irriter,  tournant  sa  fiere  veiie 

Devers  la  part  qu'il  entend  des  taureaux, 

Lesquelz  soudain,  maugré  les  pastoureaux, 

Rompt  &  déchire,  ce  de  sa  dent  sanglante 

Faict  craqueter  leur  pauvre  chair  tremblante 

Devant  les  chiens,  qui  n'osent  dire  mot  !  : 

Ne  plus  ne  moins  le  Seigneur  d'AxDELOT, 

Avant  trouvé  sa  liberté  première 

Retrouvera  sa  force  coustumiere, 

Ainçois  plus  fort  qu'il  n'estoit  paravant, 

Et  plus  hardy  vivement  ensuyvant 

Le  naturel  de  sa  divine  race, 

Ses  ennemys  estendra  dans  la  place 

L'un  dessus  l'autre  horriblement  tuez 

Des  coups  par  luy  es  batailles  ruez, 

Si  que  tousjours  sa  main  sera  saigneuse 

Du  sang  hay  de  l'Espagne  odieuse, 

Laquelle  doit  luy  payer  l'interest 

252    6j-7]  sa  cage 

256     j;  la  sjeule  (éd.  suiv.  corr.) 

273-274.  PR  1609  à  la  rime  tué.  .  .  rué  (éd.  suiv.  corr.) 


1.  Comparaison  homérique.  On  sent  dans  cette  pièce  l'influence  d'une 
lecture  récente  de  l'Iliade;  c'est  d'ailleurs  en  15s  S  que  Ronsard  a  écrit  le 
fameux  sonnet  :  Je  veux  lire  en  trois  jours  l'Iliade  d'Homère. 

Ronsard,  VIII.  S 
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De  la  prison  où  maintenant  il  est 
En  servitude,  &  si  n'a  commis  vice, 

280  Si  vice  n'est  faire  à  son  Roy  service  '.  [IO°] 

Garde  en  après  le  Mareschal  d'ALBON, 
Tant  au  conseil,  comme  à  la  guerre  bon, 
Qui  maintes  fois  a  mis  en  jeu  sa  vie 

284  Pour  nostre  Roy  es  champs  de  Picardie, 

Et  pour  trophée  a  tousjours  raporté 
L'heureux  honneur  de  l'ennemy  donté  2. 
Garde  en  après  le  reste  de  l'armée 

288  De  toutes  partz  en  colère  animée 

Contre  César,  qui  ne  tâche  sinon 
Par  meurdre  &  sang  accroistre  son  renom, 
Ou  par  aguetz,  surprise,   ou  tromperie. 

292  Et  si  tu  fais  cela  dont  je  te  prye, 

Tu  n'auras  plus  de  boule  sous  tes  piedz 
Comme  devant,  ny  les  deux  yeux  liez, 
La  voile  en  main,  ny  au  front  la  crinière, 

296  Ny  ton  rouet,  ny  des  selles  derrière, 

Ny  tout  cela  dont  furent  inventeurs 
En  te  peignant  les  vieux  peintres  menteurs  ', 
Pour  demonstrer  que  tu  n'es  plus  volage 

300  Comme  tu  fuz,  mais  Déesse  bien  sage, 

D'avoir  voulu  d'un  bon  œil  regarder 
En  ma  faveur  la  France,  &  la  garder. 

Fix. 

284.  60-jj  es  camps  |  PR  1609- 16)0  reprennent  champs 
299.  "Ji-Jy  Pour  remonstrer 


1.  C.-à-d.  :  et  pourtant  il  n'a  pas  commis  de  faute,  à  moins  que  ce  ne 
soit  une  faute  de  servir  son  roi  (c'est  du  latin  tout  pur  :  nisi  vitium  sit 
servira  svo  régi). 

2.  Cf.  YH\mne  de  Henri  H,  vers  464. 

3.  Comme  l'a  justement  noté  H.  Busson  dans  une  série  de  confé- 
rences sur  les  hymnes  et  les  poèmes  de  Ronsard,  notre  poète,  pour  cette 
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LES  DAIMONS.  [101] 

a  Lancelot  Carle, 
evesojje    de   rhiez  '. 

Vers   héroïques . 

Quand  de  jour  et  de  nuict  je  repense  à  par  moy 
Les  honnestes  faveurs  que  j'ay  reçeu  de  toy  2, 
Carle,  docte  Prélat,  &  qu'encore  ma  Muse 
4  Ne  t'a  remercié,  coulpable  je  m'accuse 


Éditions  :  Les  Hymnes.  1555.  —  Œuvres  (Hymnes,  Ier  livre),  1560  à 
1587  et  éd.  suiv.  —  Réédité  à  part  eu  1618  par  N.  Bucm,  avec  commen- 
taire de  Nicolas  Richelet. 

Titre.  78  supprime  vers  héroïques  |  84-87  suppriment  evesque  de  Rhiez 
1-.6  84-87  remplacent  ces  six  vers  par  ceux-ci  :  Carie,  de  qui  l'esprit 
recherche  l'Univers,  Pour  gage  d'amitié  je  te  donne  ces  vers,  A  tin  que 
ton  Bordeaux,  ta  rive  &  ta  Garonne  (87  &  ta  large  Garonne)  Flottant 
contre  ses  bords  ta  louange  résonne,  Et  ton  nom  par  la  France  autant 
puisse  voler  Que  ce  vers  qui  s'en-vole  aux  habitans  de  l'air 


description  de  la  Fortune,  comme  pour  celle  de  la  Philosophie  et  de  la 
Justice,  s'est  inspiré  de  peintures  et  de  gravures  traditionnelles,  que  cer- 
tains peintres,  tels  que  Durer  et  Raphaël  avaient  renouvelées  au  début 
du  xvie  siècle  (Revue  des  Course!  Conférence*,  dcc.  1929).  Pour  le  moven 
âge,  v.  Em.  Mâle,  XII'  siècle,  XIIIe  siècle,  et  un  article  de  la  R.  D.  D.  M. 
(mai  1927)  sur  La  clef  des  allégories  peintes  et  sculptées. 

1.  Lancelot  Carie,  fils  d'un  Président  au  Parlement  de  Bordeaux,  fut 
aumônier  de  Henri  II  et  maître  des  requêtes  de  son  hôtel,  évêque  de 
Riez  (Basses-Alpes) en  1550  (Gall.  Christ.,  tome  I,  col.  409).  Il  avait 
pris  d'abord  le  parti  de  Mellin  de  Saint-Gelais  contre  Ronsard.  Récon- 
cilié avec  le  poète  en  janvier  t 5 5 3 ,  il  l'avait  loué  ensuite  devant  le  roi 
(v.  les  Ga\ete\  d'O.  de  Magny,  édition  Courbet,  p.  81-82,  et  les  Poemala 
de  J.  du  Bellay,  épitre  latine,  traduite  en  français  par  lui-même  (v.  l'édi- 
tion de  ses  Œuvres  par  Marty-Laveaux,  t.  II,  p.  118).  C'est  sans  doute 
à  ce  bienfait  que  Ronsard  fait  allusion  aux  vers  1  à  12.  —  Sur  ce  person- 
nage, v.  Tamizey  de  Larroque,  Vies  des  poètes  bordelais  et  périgourdins  de 
G.  Colletet  (Piris  et  Bordeaux,  1875,  in-8),  et  Emile  Picot,  Français  ita- 
lianisants au  XVI'  siècle,  t.  I,  p.  2 5  >  et  suiv.  Sa  sœur  Marguerite  épousa 
Etienne  de  la  Boëtie. 

2.  Cf.  ci-dessus,  Prière  à  la  Fortune,  vers  2r.  note. 


lié  LES    HYMNES 

De  quoy  si  longuement  sous  silence  j'ay  teu 
L'obligation  deùe  à  ta  rare  Vertu  : 
Je  me  hay,  si  despit,  que  je  ne  fais  plus  conte 
8  De  mes  vers,  ny  de  moy,  &  si  n'ose,  de  honte, 
Lever  les  yeux  en  haut,  de  peur  que  tous  les  Dieux, 
La  Lune,  le  Soleil,  les  Astres,  &  les  Cieux 
Ne  m'appellent  ingrat,  &  ne  frappent  ma  teste, 

12  Pour  mon  péché  commis,  d'une  juste  tempeste  : 
Mais  quand  je  pense  après  que  trop  foible  est  mon  dos 
Pour  porter  aux  François  la  charge  de  ton  loz,     [102] 
Et  qu'en  lieu  d'illustrer  ta  vertu  apparente, 

16  Je  l'eusse  peu  souiller  de  ma  plume  ignorante  : 
En  ne  m'accusant  plus,  je  flatte  mes  espritz 
De  n'avoir  à  bon  droict  si  grand  œuvre  entrepris  : 
Car,  où  est  cestuy-là  qui  puisse  bien  descrire 

20  L'honneur  &  la  vertu  dont  la  France  t'admire  ? 
Les  faveurs  que  les  Roys,  &  les  Princes  te  font  ? 
Et  le  port  non  fardé  qui  se  sied  sur  ton  front  ? 
Qui  pourroit  racompter  de  combien  de  loiienges 

24  Tu  te  veis  honoré  par  les  païs  estranges, 
Discourant :  l'Italie  &  l'Angleterre,  à  fin 
De  te  faire  un  Ulysse  accort,  prudent,  &  fin  2  ? 
Qui  pourroit  bien  narrer  ta  divine  éloquence 

28  Toute  pleine  de  miel,  qui  a  tant  de  puissance 
Qu'elle  ravist  le  cœur  de  l'homme,  qui  ne  peut 
Fuir,  qu'il  ne  la  suyve,  en  la  part  qu'elle  veut  ? 
Mais  qui  pourroit  compter  de  quelle  poésie 

17.  60  j'excuse  mes  espritz 


1.  Cf.  ci-dessus,  Hymne  delà  Philosophie,  vers  28,  note. 

2.  Allusion  aux  missions  diplomatiques  dont  Carie  avait  été  chargé, 
notamment  à  Rome  en  1547,  au  sujet  de  l'alliance  que  le  pape  Paul  III 
avait  proposée  au  roi  Henri  II  (J.-A.  de  Thou,  Hist.,  III). 
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32  Tu  retiens  des  oyans  Tardante  fantasie, 

Soit  qu'en  nombres  Latins  il  te  plaise  inventer 
Je  ne  sçay  quoy  de  grand  ',  soit  que  faces  chanter 
Homère  en  nostre  ryme,  &  ramenés  Ulysse 

36  Voir  sa  femme  &  son  filz,  son  père  &  sa  nourrice, 
Saulvé  de  Calypson,  qui  vouloit  le  tenir 
Chez  elle,  pour  le  faire  immortel  devenir,  LI03] 

Sauvé  de  Scylle,  &  Circe,  &  du  borgne  Cyclope, 

40  Et  des  fiers  Lestrigons,  abominable  trope  2  ? 
Bref,  qui  pourrait  compter  ta  grave  humanité, 
Ta  douceur,  ta  candeur,  &  ta  bénignité, 
Et  de  ton  noble  esprit  les  forces  &  les  grâces, 

44  Dont,  à  mon  jugement,  les  Courtisans  surpasses  ? 
Car,  à  la  vérité,  tu  ne  te  veux  vestir 
D'habit  dissimulé,  pour  tromper  ne  mentir  3  : 
Tu  es  rond  en  besongne,  &  dans  la  Court  royale 

48  Je  n'ay  veu  (sans  flater)  personne  qui  t'egalle, 


40.  ïJ-60  par  erreur  l'Estrigons  (éd.  suif.  corr.~) 

7-46.  6j-Sj  suppriment  ces  quarante  vers 

47.  6j-j]  Laquelle  j'ay  connue,  &  dans  la  Court  royale 


1.  Ces  poésies  latines  n'ont  pas  été  publiées.  En  revanche,  nombre  de 
paraphrases  de  la  Bible  en  vers  français  le  furent  :  le  Psalme  de  la  puis- 
sance, sapience  et  bonté  de  Dieu  (Paris,  Vascosan,  1558);  l'Exhortation  à 
son  repentir  (id.,  1 560J  ;  YEcclesiaste  de  Salomon  avec  quelques  sonnets  cbres- 
tiev.s  (Paris,  N.  Edoard,  1561);  le  Cantique  des  Cantiques  de  Salomon 
(Paris,  Vascosan,  1562J.  les  Cantiques  delà  Bible,  plus  deux  Hymnes  (id., 
1562).  Enfin  H.  Chamard  a  publié  dix-sept  Sonnets  cbrestieus,  restés 
manuscrits,  dans  les  Mélanges  Lanson  (Hachette,  1922). 

2.  Carie  avait  sur  le  chantier  une  traduction  de  l'Odyssée  en  vers 
français  dès  avant  1547,  comme  nous  l'apprend  J.  Peletier  dans  un  dizain 
A  Monsieur  Cai  les,  qu'on  lit  dans  ses  Œuvres  poétiques  (éd.  Séché-Laumo- 
nier,  p.  4H).  Mais  cette  traduction  ne  nous  est  pas  parvenue.  En  revanche, 
on  a  de  lui  une  traduction  du  premier  livre  de  Théagène  et  Cbariclèe,  que 
P.  Bonnefon  a  publiée  en  1883.  dans  l'Annuaire  de  l'Association  des 
Etudes  grecques  (XVIIe  année,  p.  327). 

3.  La  suppression  des  vers  7  à  46  de  l'édition  d'avril  1567  est  à  mes 
veux  une  preuve  que  Lancelot  Carie  est  mort  avant  cette  date. 
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Excepté  mon  Odet,  mon  Prélat,  mon  Seigneur1, 
Qui  doit  par  sa  bonté  sur  tous  avoir  l'honneur. 

Or'  parlon'  d'autre  chose,  il  est  temps  que  j 'envoyé 

52  Ma  Muse  dedans  l'air  par  une  estroicte  voye, 

Qui  de  noz  pères  mortz  aux  vieux  temps  ne  fut  pas 
(Tant  elle  est  incongneùe)  empreinte  de  leurs  pas2, 
Afin  d'estre  promeùe  au  mystère  admirable 

56  Des  Daimoms,  pour  t'en  faire  un  présent  vénérable  : 
L'argument  est  fort  haut,  mais  un  esprit  ne  peut 
Trouver  rien  de  fâcheux,  si  la  Muse  le  veut  5. 

49.  60-7}  &  Charles,  mon  Seigneur 

47-50.   78-87  suppriment  ces  quatre  vers 

51.  60  Or  Carie  en  ta  faveur  |  67-78  Or  Carie,  maintenant 

51-53.  S4-87  tin  ta  faveur,  mon  Carie,  il  est  temps  que  j'envoye  Ma 
Muse  cxtravaguer  par  une  estroitte  voye,  Laquelle  des  François  aux  vieux 
temps  ne  fut  pas 


1.  OJet  de  Coligny,  cardinal  de  Chastillon,  dont  il  a  fait  l'éloge  ci- 
dessus. —  Dans  l.i  variante  il  s'agit  de  Charles  de  Guise,  cardinal  de 
Lorraine. 

2.  Souvenir  de  Lucrèce,  I,  926  :  A  via  Pieridum  peragro  loca,  nullius 
ante  Trita  solo. 

3.  Pour  chanter  les  «  daimons  »,  Ronsard  s'est  inspiré  d'un  traité  du 
bvzantin  Michel  Psellos  (xic  siècle)  îlSpt  ijiy-v.zz  Ttov  OX!u,ovwv,  qui 
avait  été  traduit  en  latin  par  Marsile  Ficin  (éd.  de  Lyon,  J.  de  Tournes, 
1549),  el  1U'  Ie  fut  P'us  tard  en  français  par  Pierre  Moreau  (Paris, 
G.  Chaudière,  1576).  Cf.  Emile  Renauld,  qui  a  reproduit  la  trad.  de 
Moreau  dans  la  Revue  des  Etudes  grecques  de  janvier-mars  1920,  et  Svo- 
boda,  La  dcmonologie  de  M.  Psellos  (Paris,  Belles-Lettres,  1927).  —  Ron- 
sard s'est  également  inspiré  d'Apulée,  De  deo  Socratis. 

La  croyance  à  l'existence  des  démons  ou  esprits  était  courante  au 
XVIe  siècle,  témoins  les  ouvrages  du  médecin  milanais  Jérôme  Cardan  (De 
rerum  varieta'e,  1558),  du  jurisconsulte  Jean  Bodin  (Démonomanie  des 
sorciers,  1578),  du  poète  Pierre  le  Loyer  (Des  spectres  cl  visions  d'esprits, 
anges  et  démons,  1586)  et  nombre  d'autres.  Ronsard  en  a  souvent  parlé 
ailleurs,  notamment  dans  un  sonnet  de  1552  -.Ailes  Daimons...  (tomelV, 
p.  34),  dans  une  élégie  de  1554,  Aus  faits  d'Amour...  (tome  VI,  p.  149), 
dans  les  h  vmnes  de  la  Justice  et  de  la  Philosophie  (ci-dessus,  p.  57  et  87)  et 
le  poème  du  Chat  (1569).  11  y  a  cru  toute  sa  vie,  malgré  le  courant  con- 
traire suivi  par  les  interprèles  d'Aristote,  tels  que  l'Italien  Pomponazzi, 
dont  le  De  incantationibus  parut  en  1556,  et  le  Belge  Jean  Wyer,  dont  le 
De  praesligiis  daemonum  parut  en  1 564  et  fut  traduit  parGrévin  en  1567. 

Sur  la  démonologie  à  la  fin  du  XVT*  siècle,  v.  H.  Busson,  L'influence 
du  de  Incantationibus  sur  la  pensée  française  (Revue  de  litt.  comparée, 
i'r  avril  1929). 
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Quand  I'Eterxel  bastit  la  grand'maison  du  monde, 

60  II  peupla  de  poissons  les  abysmes  de  l'Onde, 

D'hommes  la  Terre,  &  l'air  de  Daimons,  &  les  Cieux 
D'Anges,  à  celle-fin  qu'il  n'y  eut  point  de  lieux       [104] 
Vagues  !  dans  l'Univers,  &,  selon  leurs  natures, 

64  Qu'ilz  fussent  tous  remplys  de  propres  créatures  2. 
Il  meit  auprès  de  luy  (car  ainsi  le  voulut) 
L'escadron  précieux  des  Anges,  qu'il  eleut 
Pour  citoyens  du  Ciel,  qui  sans  corps  y  demeurent, 

68  Et,  francz  de  passions,  non  plus  que  luy  ne  meurent  : 
Car  ilz  ne  sont  qu'Espris  divins,  parfaictz  &  purs, 
Qui  congnoissent  les  ans  tant  passez,  que  futurs, 
Et  tout  Testât  mondain  >,  comme  voyant  les  choses 

72  De  près,  au  seing  de  Diev,  où  elles  sont  encloses. 

Plus  bas  qu'eux,  dedans  l'air  dessoubz  la  Lune  espars, 
Air  gros,  espaix,  brouillé,  qui  est  de  toutes  pars 
Tousjours  remply  de  ventz,  de  fouldres  &  d'orages, 

76  Habitent  les  Daimons  au  millieu  des  nuages, 
Qui  vont  par  cy  par  là,  avans  un  corps  léger  : 


>9 


78  son  grand  Palais  le  Monde  |  84-87  le  grand  Palais  du  Monde 


63.   7S-S7  Vuides  eu  l'Univers 
65.  78-87  (son  plaisir  le  voulut) 

69.  78-87  Esprits  intelligens,  plus  que  les  nostres  purs 

70.  ))  par  erreur  congnoissant  (éd.  suiv.  corr.) 

73.  78-87  En  l'estage  de  l'air 

74.  JJ  par  erreur  L'Air  (<;i^.  suiv.  corr.) 

76-77.  84-87  II  logea  les  Daimons  au  milieu  des  nuages,  Leur  place 
destinée 


1.  C.-à-d.  :  vides  (sens  du  latin  vacuus);  cf.  ci-après,  vers  79.  S'em- 
ploie encore  avec  ce  sens  dans  l'expression  «  terrains  vagues  ». 

2.  C.-à-d.  :  de  créatures  qui  leur  fussent  propres.  —  Suivant  Aris- 
tote  (Métaphysique,  XII)  et  tout  le  moyen  âge,  Ronsard  divise  l'univers 
en  trois  zones  :  la  terrestre,  demeure  des  hommes  et  des  créatures  mor- 
telles :  ['aérienne  ou  astrale,  où  gravitent  étoiles  et  planètes  ;  la  céleste, 
demeure  de  Dieu  et  des  Anges.  Mais  il  peuple  la  deuxième  de  démons, 
surtout  la  couche  inférieure,  circalunaire  et  sublunaire,  et  ces  démons 
vont  et  viennent  de  la  première  à  la  troisième. 

3.  Au  xvie  siècle  ce  mot  est  synonyme  de  cosmique. 
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L'un  de  feu,  l'autre  d'air,  à  fin  de  voyager 
Aisément  par  le  vague,  &  ne  tomber  en  terre, 

80  Et,  pesant  quelque  peu,  à  fin  que  leur  corps  n'erre 
Trop  haut  jusques  au  Ciel,  habandonnant  le  lieu 
Qui  leur  est  destiné  par  le  vouloir  de  Dieu  *. 
Ne  plus  ne  moins  qu'on  voit  l'exercite  des  nues  2, 

84  En  un  temps  orageux  également  pendues 

D'un  juste  poix  en  l'air,  marcher  ainsi  qu'il  faut, 

Ny  descendant  trop  bas,  ny  s'eslevant  trop  haut  :  [105] 

Et  tout  ainsi  qu'on  voit  qu'elles  mesmes  se  forment 

88  En  cent  diversitez,  dont  les  vents  les  transforment 
En  Centaures,  Serpens,  Oiseaux,  Hommes,  Poissons, 
Et  d'une  forme  en  l'autre  errent  en  cent  façons  >  : 
Tout  ainsi  les  Daimons  qui  ont  le  corps  habile, 

92  Aisé,  soupple,  dispost,  à  se  muer  facile, 

Changent  bien  tost  de  forme,  &  leur  corps  agile  est 
Transformé  tout  soudain  en  tout  ce  que  leur  plaist  : 
Ores  en  un  tonneau  grossement  s'eslargissent, 

96  Or'  en  un  peloton  rondement  s'etressissent, 
Ores  en  un  chevron  les  voiriez  allonger, 
Ores  mouvoir  les  piedz,  &  ores  ne  bouger. 

79.   jj  par  erreur  la  vague  (éd.  suiv.  corr.) 
84.   78-87  En  un  temps  pluvieux 

86.  67-87  Ny  descendre  trop  bas,  ny  s'eslever  trop  haut 
88.  67-87  En  cent  divers  portraits 
94.  67-87  ce  qu'il  leur  plaist 

96.  60-87  Ores  en  peloton  j  55-67  par  erreur  se  tressissent  (éd.  suiv. 
corr.)  |  87  se  grossissent 


1.  Ceci  vient  d'Apulée,  De  deo  Socratis  :  «  Haheant  igitur  haec 
daemonum  corpora  et  modicum  ponderis,  ne  ad  superna  incedant,  et 
aliquid  levitatis.  ne  ad  interna  praecipitentur...  » 

2.  C'est-à-d.  l'armée  des  nues  (latin  exercitus)  ;  déjà  vu  liansYHvine 
de  France  et  une  ode  du  Bocage  de  15SO  (aux  tomes  I,p.  31,  et  II.  p.  184). 
—  Cette  comparaison  vient  également  d'Apulée,  op.  et  loc.  cit. 

3.  Cette  autre  comparaison,  touchant  les  diverses  formes  qu'af- 
fectent les  nuées,  vient  de  Psellos,  op.  cil. 
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Bien  souvent  on  les  voit,  se  transformer  en  beste, 

ioo  Tronqués  par  la  moytié  :  l'une  n'a  que  la  teste, 
L'autre  n'a  que  les  yeux,  l'autre  n'a  que  les  bras, 
Et  l'autre  que  les  piedz  tous  veluz  par-à-bas. 

Les  autres  sont  entiers,  &  à  ceuz  qu'ilz  rencontrent 

104  En  forme  de  serpens,  &  de  dragons  se  monstrent, 
D'orfrayes,  de  chouans,  de  hupes,  de  corbeaux, 
De  boucz,  de  chiens,  de  chatz,  de  loups  &  de  taureaux, 
Et  prennent  les  couleurs  à  telz  corps  convenables, 

108  Pour  mieux  représenter  leurs  feintes  vrai-semblables 
Comme  on  voit  bien  souvent  Iris  se  figurer 
Des  rayons  du  Soleil  qui  la  vient  peincturer  [I0^J 

En  cent  couleurs,  pourveu  que  l'opposée  nue, 

112  Où  l'image  se  faict,  soit  concave  &  menue  : 
Autrement  l'Arc  au  Ciel  n'auroit  impression  : 
Mais  le  Daimon  la  prend  de  sa  propre  action, 
Et  de  sa  volunté,  en  la  manière  mesme 

116  Qiie  soudain  nostre  joue  en  craingnant  devient  blesme, 
De  son  propre  vouloir,  &  toute  rouge,  alors 
due  la  honte  luy  painct  la  peau  par  le  dehors  '  : 
En  ce  poinct  les  Daimons  masquez   de  vaines  feintes 

120  Donnent  aux  cœurs  humains  de  merveilleuses  craintes  : 
Car  ainsi  que  l'Air  prend  &  reçoit  à-lentour 
Toute  forme  &  couleur,  ce  pendant  qu'il  est  jour, 
Puis  les  rebaille  à  ceux  qui  de  nature  peuvent 

100.  78-S7  Tronque  par  la  moitié  |  162^  Tronquez 

105.  67-78  de  hiboux,  de  corbeaux  ]  84-87  chevêches,  de  corbeaux 

106.  84-S7  De  boucs,  de  mastins  noirs,  de  chats,  loups  &  taureaux 
109.  7S-S7  En  la  façon  qu'on  voit 

111-112.  84-S7    De  trois  couleurs,  pourveu  que  l'opposée   nue,   Où 
l'image  se  fait,  soit  &  creuse  &  menue 
115.  60-87  l'Arc  en  ciel 
123.  67-87  Puis  les  rebaille  aux  yeux 


1.  Cette  comparaison  vient  de  Psellos,  op.  cit. 
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124  En  eux  les  recevoir,  &  qui  propres  se  treuvent  : 
Tout  ainsi  les  Daimons  font  leurs  masqueures  voir  ' 
A  nostre  fantasie,  apte  à  les  recevoir  : 
Puis  nostre  fantasie  à  l'Esprit  les  r'apporte 

128  De  la  mesme  façon  &de  la  me  s  me  sorte 

Qu'elle  les  imagine,  ou  dormant,  ou  veillant  2  : 
Et  lors  une  grand'peur  va  noz  coeurs  assaillant, 
Le  poil  nous  dresse  au  chef,  &  du  front  goutte-à-goutte 

132  Jusques  à  noz  talons  la  sueur  nous  dégoutte. 

Si  nous  sommes  au  lict,  n'osons  lever  les  bras, 
Ny  tant  soit  peu  tourner  le  corps  entre  les  draps  :         [I07] 
Adoncq'  nous  est  advis  que  nous  voyons  noz  pères 

136  Morts  dedans  un  linçueil,  &  noz  defunctes  mères 
Parler  à  nous  la  nuict,  &  que  voyons  dans  l'eau 
Quelcun  de  noz  àmys  périr  dans  un  bateau  : 
Il  semble  qu'un  grand  ours  tout  affamé  nous  mange, 

140  Ou  que  seuls  nous  errons  dans  un  désert  estrange 
Au  meillieu  des  lyons,  ou  qu'au  bois  un  volleur 
Nous  met,  pour  nostre  argent,  la  dague  dans  le  cœur  : 
Souvent  à-1'improveu  on  les  voit  apparoistre 

144  Tellement  qu'on  les  peut  bien  aisément  congnoistre, 
Comme  Achille  congneut  Minerve,  qui  le  print 


126-127.  78S7  fantaisie 

130.    78-87   Kt  lors  une  frayeur 

132.  84-S7  Jusqu'à  bas  des  talons 

136.  60  linceuil  |  67-87  linceul 

137.  75-^7  en  l'eau 

140.  7S-87  par  un  désert 

141.  60-87  Au  mylieu  (et  milieu) 

143.  78  impourvu  |  S4-87  improuveue 

144.  84-87  facilement  cognoistre 


1.  C.-à-d.  leurs  prestiges,  leurs  illusions. 

2.  Cette  comparaison  vient  encore  de  Psellos,  op.  cit. 
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Par  les  cheveux  derrière,  &  son  courroux  retint  '  : 
Mais  eux,  bien  peu  de  temps  de  leur  forme  jouissent, 

148  Et  tout  soudain  en  rien  elles  s'évanouissent, 
Comme  si  de  couleurs  les  Ondes  on  taignoit, 
Ou  si  l'Air  &  le  Vent  de  couleurs  on  paignoit, 
Car  leur  corps  n'est  solide,  &  apte  de  nature 

152  A  retenir  long  temps  une  prise  figure. 

Les  uns  vivent  en  l'air  de  respirations, 
Les  autres  plus  grossiers  d'evaporations, 
Qui  2  sucent,  comme  l'huistre  :  aussi  le  sacrifice 

156  Du  sang  des  animaux  leur  est  doux  &  propice. 
Hz  sont  participants  de  Dieu,  &  des  humains  '  : 
De  Dieu,  comme  immortelz,  &  de  nous,  comme  pleins 
De  toutes  passions  :  ilz  désirent,  ilz  craignent,  [IC,S] 

iéo  Hz  veulent  concevoir,  ilz  ayment  &  dédaignent, 
Et  n'ont  rien  propre  à  eux  que  le  corps  seulement 
Faict  d'air,  corps  non  commun  à  Dieu  totalement  : 
Car  Dieu  n'est  qu'unité,  &  qu'une  simple  essence, 

164  Et  les  corps  des  humains  de  terre  ont  pris  naissance. 


146.  84-87  Par  le  poil  de  la  teste 

1^5.  71-71  Qu'ils  sucent  \  78-87  A  la  façon  de  l'huistre 
158.  78-87  De  Dieu,  comme  immortels,  des  hommes,  comme  pleins 
161-164.  7887  L'air  compose  leur  corps,  ains  leur  masque  commun  : 
Dieu  loin  (87  franc)  de  la  matière,  ouvrière  de  {S4-S7  d'un)  chacun  Qui 
respire  icy  bas,  n'est  qu'une  simple  essence,  Et  d'un  meslange  uny  {84- 
87  D'un  meslange  agencé)  noz  corps  prennent  naissance 


1.  Ceci  vient  d'Apulée,  op.  cit.,  qui  traduit  même  un  vers  du  passage 
où  Homère  fait  intervenir  Minerve  à  l'oreille  d'Achille  pour  réprimer 
sa  colère,  Iliade,  I,  198. 

2.  Graphie  phonétique  pour  Qu'ils  (v.  la  variante). 

5.  Ce  vers  et  les  suivants  viennent  d'Apulée,  op.  cit..  qui  lui-même 
reprend  les  paroles  de  Diotime  au  Banquetas  Platon  :  «  Sunt  (daemones) 
inter  nos  ac  deos.  ut  loco  regionis,  ita  mgenio  mentis  intersiti,  habentes 
communem  cura  Superis  immonalit.item,  cum  inferis  passionem.  Nain, 
proinde  ut  nos,  pati  possunt,  omnia  animorum  placamenta  vel  incita- 
menta...  » 
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Grande  est  certainement  la  contrariété  " 
De  ceux  qui  ont  parlé  de  leur  diversité  : 
Les  uns  (s'il  est  croyable)  en  leurs  livres  asseurent 

168  Que  les  Anges  des  Cieux  autrefois  les  conçeurent 
Dans  les  ventres  charnelz  de  noz  femmes,  épris 
De  leur  grande  beauté  qui  deçeut  leurs  espritz  : 
Voyez  quelle  puissance  a  la  beauté  des  femmes  ! 

172  Lors  Diel".  pour  les  punir  de  leurs  vices  infâmes, 
Aux  enfers  les  chassa,  mais  leurs  filz  innocens, 
Qui  coulpables  n'estaient  du  faict  de  leurs  parens, 
Tenant  plus  de  la  part  du  père  que  de  mère, 

[76  S'en  voilèrent  en  l'air,  comme  chose  légère. 
Les  autres  ont  pensé  qu'après  que  Lucifer 
Fut  banny,  pour  sa  faulte,  en  l'abysme  d'Enfer, 
Que  2  les  Anges  mutins,  qui  ses  compagnons  furent, 

180  Les  uns  en  l'air,  en  l'eau,  &  sur  la  terre  cheurent, 
Et  selon  le  forfaict  de  leurs  commis  péchez 
Se  veirent,  loing  du  Ciel,  dans  des  corps  attachez,      [109] 
Qui  servent  de  prisons  à  leur  coulpe  ancienne, 

184  Jusques  à-tant  que  Dieu  juger  le  Monde  vienne. 

Ceux  qui  ont  un  corps  d'air,  ont  craincte  de  se  voir 
Prendre  un  terrestre  corps,  les  terrestres  de  cheoir 
Là-bas  dans  les  Enfers,  où  le  feu  les  consomme, 

188  Quand  pour  punition  ilz  déçoivent  un  homme  : 

165-166.  78  Grande  est  des  écrivains  la  contrariété  Qui  confus  ont 
parlé  de  leur  diversité 
171.  67- 78  guill.  ce  vers 
175.  67-^8  de  père 
178.  78  par  sa  faute 

181.  jS  de  leurs  graves  péchez 

182.  78  en  des  corps 

187-188.  78  où  le  feu  les  menace. .  .  ils  trompent  nostre  race 


1.  C.-à-d.  la  contradiction. 

2.  Redoublement  du  que  conjonctif,  déjà  vu  souvent. 
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Car  sans  la  peur  qu'ilz  ont,  jamais  ilz  ne  feroient 
Que  nous  tenter  l'esprit,  &  nous  abuseroient. 
D'aultres  ont  estimé  qu'il  n'y  avoit  Planette 

192  Qui  n'en  eust  dessouz  elle  une  bande  subjette, 
Par  qui  sont  les  mortelz  en  vivant  gouvernez, 
Selon  l'Astre  du  Ciel  soubz  lequel  ilz  sont  nez  : 
Ceux  de  Saturne  font  l'homme  melancholique, 

196  Ceux  de  Mars,  bon  guerrier,  ceux  de  Venus,  lubrique, 
Ceux  de  la  Lune,  prompt  :  cault,  les  Mercuriens, 
Ceux  du  Soleil,  aymé  :  heureux  les  Joviens  «  : 
L'un  bon,  l'autre  est  mauvais,  le  bon  nous  pousse  à  faire 

200  Tout  acte  vertueux,  le  mauvais,  au  contraire. 

Or'  deux  extremitez  ne  sont  point  sans  meillieu, 
Et  deux  extremitez  sont  les  hommes  &  Dieu. 
Dieu,  qui  est  tout  puissant,  de  nature  éternelle, 

20J   Les  hommes,  impuissans,  de  nature  mortelle  : 
Des  hommes  &  de  Dieu,  les  Daimoxs  aërins 
Sont  communs  en  nature,  habitans  les  confins         [ITo] 
De  la  Terre  &  du  Ciel,  &  dans  l'air  se  délectent, 

208  Et  sont  bons  ou  mauvais  tout  ainsi  qu'ilz  s'affectent  z. 

191-192.  /(?  Autres  ont  estimé. . .   Qui  n'en  tint 

193.  78  en  terre  gouvernez 

194.  JJ-67  par  erreur  lesquelz  (éd.  suiv.  corr.) 

197-198.  67  par  erreur  aymez  1  71-78  par  erreur  caultz.  .  .  aymez  (voir 
la  note) 

165-200.  84-87  suppriment  ces  trente-six  vers 

201.  60-Sy  sans  mylieu  (et  milieu) 

202.  71-87  Les  deux 


1.  C.-à-d.  :  ceux  de  la  planète  Mercure  font  l'homme  cault  (=  avisé, 
rusé)  ;  ceux  de  la  planète  Jupiter  t'ont  l'homme  heureux. 

2.  Cette  notion  des  démons  individualisés,  intermédiaires  entre  les 
dieux  et  les  mortels,  participant  à  la  puissance  des  premiers  et  aux 
imperfections  des  seconds,  remonte  aux  plus  anciennes  traditions 
orphiques.  C'est  à  elle  que  se  rallia  Pl.iton.  Il  attribua  formellement  un 
démon  à  ehaque  homme,  et  la  définition  mise  par  lui  dans  la  bouche 
de  Socrate  fit  autorité  :  Jtav  tô  §ai[iovioV  ;j.£Ta;J  est:  6îoO  te  za!. 
OVïJXOj  (Banquet,  202  D).  Son  disciple  Xénocrate  développa  la  thèse  dua- 
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Les  bons  viennent  de  l'air  jusques  en  ces  bas  lieux, 
Pour  nous  faire  sçavoir  la  volonté  des  Dieux, 
Puis  Remportent  à  Dieu  noz  faictz  &  nos  prières, 

212  Et  détachent  du  corps  noz  âmes  prisonnières 
Pour  les  mener  là-haut,  à  fin  d'imaginer 
Ce  qui  se  doit  sçavoir  pour  nous  endoctriner. 
Hz  nous  monstrent  de  nuict  par  songes  admirables 

216  De  noz  biens  &  noz  maux  les  signes  véritables, 
D'eux  vient  la  prophétie,  &  l'art  qui  est  obscur 
De  sçavoir  par  oyseaux  augurer  le  futur  r. 
Hannibal  sçeut  par  eux  d'un  de  ses  yeux  la  perte, 

220  Tullin  2  se  veit  par  eux  la  perruque  couverte 
D'un  feu  presagieux  :  par  eux  l'Aigle  se  meit 
Sur  le  chef  de  Tarquin,  qui  grand  Roy  le  prédit  '. 
Les  mauvais,  au  contraire,  apportent  sur  la  Terre 

224  Pestes,  fiebvres,  langueurs,  orages  &  tonnerre. 
Hz  font  des  sons  en  l'air  pour  nous  espovanter, 

216.  84-87  De  nos  biens,  de  nos  maux 

225.  6j-8j  Hz  font  des  bruitz  |  8j  espouventer 


liste,  répartissant  les  dénions  en  deux  classes,  les  bo.is  et  les  mauvais. 
Apulée  explique  ce  dualisme  par  le  fait  qu'ils  aiment  ou  haïssent, 
emportés  comme  nous  par  leurs  passions  :  «  iisdem  quibus  nos  perturba- 
tionibus  obnoxii  »  (op.  et  Ioc.cit.). 

1.  Tout  ce  passage,  depuis  le  vers  209,  vient  d'Apulée,  op.  cit.,  qui 
s'inspire  lui-même  du  Banquet  de  Platon  :  «  Inter  terricolas  caelicolasque 
vectores,  hinc  precum,  inde  donorum  ;  qui  ultro  citro  portant,  hinc 
pelitiones,  inde  suppetias,  ceu  quidam  utriusque  interprètes  et  saluti- 
geri.  Per  hos  eosdem,  ut  Plato  in  Symposio  autumàt,  cuncta  denun- 
tiata,  et  magorum  varia  miracula,  omuesque  praesagiorum  species 
reguntur  ».  Pour  la  réfutation,  v.  saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  VIII, 
chap.  18-20. 

2.  Le  roi  de  Rome  Servius  Tullius. 

3.  C.-à-d.  :  ce  qui  lui  prédit  qu'il  serait  un  grand  roi.  —  Ces  trois, 
exemples  viennent  encore  d'Apulée,  op.  cit.  :  «  Horum  enim  munus  et 
opéra  atque  cura  est,  ut  Annibali  somnia  orbitatem  oculi  comminen- 
tur...;  item  ut  nonnulis  regni  tVturi  signa  praecurrant,  ut  Tarquiuius 
Priscus  aquila  obumbretur  ab  apice,  Servius  Tullius  flamma  collumine- 
tur  a  capite  ».  Pour  le  premier  exemple,  cf.  Cicéron,  De  divinatione. 
I.  48  ;  pour  les  deux  autres.  Tite-Live,  I,  34  et  39 . 
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Hz  font  aux  yeux  humains  deux  Soleilz  présenter  ', 
Hz  font  noircir  la  Lune  horriblement  hydeuse  2, 

228  Et  font  pleurer  le  Ciel  d'une  pluye  saigneuse  3  : 
Bref,  tout  ce  qu'il  se  faict  en  l'air  de  monstrueux, 
Et  en  terre  ça  bas,  ne  se  faict  que  par  eux .  [m] 

Les  uns  vont  habitant  les  maisons  ruinées  4, 

252  Ou  des  grandes  citez  les  places  détournées 

En  quelque  coing  à-part,  <Sc  hurlent  toute  nuict 
Acompaignez  de  chiens,  d'un  effroyable  bruict. 
Vous  diriez  que  des  fers  ilz  trainent  par  la  rue, 

236  Esclattant  une  voix  en  complainctes  aiguë, 

Qui  reveillent  les  cœurs  des  hommes  sommeillantz, 
Et  donnent  grand  frayeur  à  ceux  qui  sont  veillantz. 
Les  autres  sont  nommez  par  divers  noms,  Incubes, 

240  Larves,  Lares,  Lemurs,  Pénates,  &  Sucubes, 
Empouzes,  Lamïens,  qui  ne  vaguent  pas  tant 
Comme  les  aërins  >  :  sans  plus  vont  habitant 

229.  60-87  tout  ce  1ui  se  Êiît 

253.  84-87  En  quelque  carrefour 

235.  84-87  cent  fers 

242.  67-87  Que  font  les  aërins 


1.  Souvenir  de  Virgile,  parlant  de  la  folie  de  Penthée,  qui  voyait 
deux  soleils  et  deux  villes  de  Thèbes,  En.,  IV,  469-470.  Cf.  tome  lï  de 
la  présente  édition,  p.  90. 

2.  C'est  1  éclipse  de  la  lune. 

3.  Les  pluies  de  sang  sont  fréquentes  chez  les  écrivains  latins.  V.  par 
exemple  Tite-Live,  Cicéron,  Pline  (H.  A'.,  II,  ch.  56). 

4.  «  Ceux-là  sont  daimons  terrestres,  qui  se  retirent  es  vieilles  masures 
et  chasteaux  inhabitez,  comme  à  Bissestre  ».  Richelet,  de  qui  est  cette 
note,  aurait  pu  ajouter  le  vieux  château  de  Vauvert,  qui  existait  sur 
remplacement  actuel  du  jardin  du  Luxembourg  et  qu'on  disait  fréquenté 
par  les  revenants  (d'où  l'expression  «  au  diable  Vauvert  »). 

<y.  «  Comme  les  Dusiens  de  nos  Gaulois,  remarquez  par  S.  Augustin 
(Cité  de  Dieu,  XV,  chap.  23),  les  Incubes  sont  des  daimons  salaces  et 
impudiques,  improbi mulieribus ,  qui  les  courent  et  les  culbutent,  se  cou- 
chanssur  elles.  Servius  les  appelle  Inuos,  ab  ineundo passim  cum  omnibus 
animalïbus,  et  dit  quece  sont  Pans  et  Faunes.  —  Le  Lemur,  dit  Apulée 
[op  cit.],  est  nostre  Génie,  après  que  l'ame  est  séparée  du  corps...  Or  de 
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Autour  de  noz  maisons,  &  de  travers  se  couchent 

244   Dessus  nostre  estomacq,  &  nous  tâtent  &  touchent, 
Ilz  remuent  denuict  bancz,  tables,  &  tréteaux, 
Clefz,  huys,  portes,  butïetz,  litz,  chaires,  escabeaux, 
Ou  comptent  noz  trésors,  ou  gectent  contre  terre 

248  Maintenant  une  espée,  &  maintenant  un  verre  : 
Toutesfois  au  matin  on  ne  voit  rien  cassé, 
Ny  meuble  qui  ne  soit  en  sa  place  agencé. 

On  dict  qu'en  Norouegue  r  ilz  se  louent  à-gaiges, 

252  Et  font,  comme  valetz,  des  maisons  les  mesnages, 
Hz  pensent  les  chevaux,  ilz  vont  tirer  du  vin, 
Hz  font  cuire  le  rost,  ilz  serençent  le  lin  2, 
Hz  ferrent  la  fîllace  5,  &  les  robbes  nettoyent  [II2] 

2,6  Au  lever  de  leur  maistre,  &  les  places  bailoyent  +. 

255.  78-Sj  Ils  filent  la  fusée 


ces  Lemurs,  ceux  qui  sont  pacifiques  et  aimans  leurs  successeurs  s'ap- 
pellent Lares...  Ceux  qui  ont  mal  vescu,errans  et  vagabons  par  la  terre, 
sont  Larves,  qui  font  peur  aux  gens  de  bien,  et  du  mal  aux  meschans... 
Et  ceux  de  ces  Lemurs  que  l'on  ne  sçait  s'ils  sont  ou  Lares  ou  Larves, 
sont  appelés  Mânes,  et  reputez  dieux  par  honneur.  —  Les  Pénates 
(Pénétrâtes  dii,  Catulle)  sont  toutes  sortes  de  daimons  familiers,  comme 
gardiens  des  sepulchres  domestiques  ;  car  anciennement  les  defuncts 
s'enterraient  dans  la  maison.  —  Les  trois  autres  sortes  sont  des  daimons 
féminins  :  le  Succube  est  contraire  de  l'Incube  [c.-à-d.  qu'il  prend  la 
forme  d'une  femme  pour  se  livrer  aux  hommes];  l'Empouse,  EfUCOUffa 
un  daimon  de  nuict  qui  marche  sur  un  pied  ;  les  Lamiens  ou  Lamies, 
Dion  en  son  Histoire  Libyque  les  représente  moitié  belles  femmes, 
moitié  serpens. ..  »  (notes  de  Richelet). 

Cf.  J.  A.  Hild,  Etude  sur  tes  Dations  dans  la  littérature  et  la  philosophie 
d&Grecs,  thèse  de  Paris.  1881,  résumée  par  l'auteur  dans  l'article  Daeinon 
du  Dict.  des  Antia.  gr.  et  rotn.  de  Daremberg. 

1.  C'est  la  Norvège. 

2.  C.-à-d.  :  ils  le  divisent  ou  le  cardent  à  l'aide  du  séran. 

5.  C.-à-d.  :  ils  la  frottent  sur  un  fer  non  coupant,  pour  qu'elle  soit 
plus  aisée  à  filer. 

4.  «Dans  tous  les  pays  septentrionaux  les  plus  avancez  devers  le  pôle 
et  proches  de  la  mer  Balti  ue.  ces  Daimons  font  des  merveilles:  les  uns 
qu'ils  appellent  Bonnasses  sont  parfaits  palefreniers,  les  autres  appeliez 
Drolles  servent  en  figure  d'homme  ou  de  femme,  et  se  louent  à  faire 
prompteir.ent  toute  qu'il  faut  en  la  maison.  Quelques-uns  se  rendent 
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Or'  qui  voudroit  narrer  les  contes  qu'on  faict  d'eux 
De  tristes,  de  gaillardz,  d'horribles,  de  piteux, 
On  n'auroit  jamais  faict,  car  homme  ne  se  treuve 
260  Qui  tousjours  n'en  raconte  une  merveille  neuve. 

Les  autres  moins  terrains  ',  sont  à-part  habitans 
Torrens,  fleuves,  ruisseaux,  les  lacz  &  les  estangs, 
Les  marrais  endormis,  &  les  fonteines  vives, 

264  Or'  paroissant  sur  l'eau,  &  ores  sur  les  rives  : 
Tant  que  les  aerins  ilz  n'ont  d'affections, 
Aussi  leur  corps  ne  prend  tant  de  mutations, 
Hz  n'ayment  qu'une  forme  &  voluntiers  ieelle 

265  Est  du  nombril  en  haut  d'une  jeune  pucelle 

Qui  a  les  cheveux  longs,  &  les  yeux  vertz  cv  beaux, 
Contre-imitans  l'azur  de  leurs  propres  ruisseaux. 
Pource,  ilz  se  font  nommer  Naiades,  Nereïdes  2, 
272  Les  filles  de  Thetis,  les  cinquante  Phorcydes  >, 

264.  S4-87  En  forme  de  Sereine  apparoissant  aux  rives 
272.  On  lit  la  graphie  Thetis  \  pour Tethys)  dans  toutes  les  anciennes  édi- 
tions, sauf  162}  |  jj-60 par  erreur  Phocydes  (éd.  suiv.corr.;  6j  aux  errata) 


D.iimons  particuliers,  appeliez  Tervilles,  comme  pouvoit  estre  l'Orthon 
du  comte  de  Corasse  en  Bearn,  dont  parle  Froissard,  qui  servoit  à 
réveiller  ceux  qui  dormoient  et  à  conter  en  un  instant  des  nouvelles  de 
tous  lescostezdu  monde...  Mais  par  la  Norouëgue  et  le  Dannemarch  se 
voyeat  visiblement  les  danses  des  Daimons,  qu'ils  appellent  danses  des 
Hellves  (=  Elfes)  ;  v.  le  Loyer,  IV,  chap.  n.  Et  Ol.ius  Maguus,  au 
livre  des  peuples  septentrionaux  en  parle  ainsi  :  Hodie  ctiam  in  parlibus 
septemtrionalibus  Daemones  se  visibiles  exhibent,  et  bominibus  inserviunt, 
eorum  jument  a  et  animalia  ad  pastum  ducunt  et  reducunt...  ■>  (note  ùe 
Richelet). 

1.  Synonyme  de  terriens  ou  terrestres  (encore  au  vers  514).  Cet 
adjectif  a  été  substantivé  et  se  retrouve  dans  le  composé  souterrain. 

2.  Ce  vers  et  les  précédents  viennent  de  Psellos,  op.  cit.  :  «  Car  ceux 
qui  vivent  dans  les  lieux  humides  et  aiment  un  séjour  plus  délicieux 
se  transforment  en  femmes  et  oiseaux.  De  là  vient  qu'ils  ont  été  nommés 
par  les  Grecs  au  genre  féminin  Naïades,  Néréides  et  Drvades  ».  Ronsard 
a  remplacé  les  Dryades  par  les  Phorcides  avec  raison,  puisqu'il  s'agit  ici 
uniquement  de  démons  des  eaux. 

}.  Souvenir  de  Virgile,  Eu. ,  Y,  240  :  «  Nereidum  Phorcique  chorus  ». 
Phorcus,  frère  de  Nérée  (Hésiode,  Théog.,  237),  est  une  personnification 
Ronsard.  l'IIl.  o. 
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Qui  errent  dans  la  mer  sur  le  doz  des  Dauphins, 
Bridants  les  eturbotz,  les  fouches,  &  les  thyns  ', 
Aucunesfois  vagant  tout-au-sommet  des  Ondes, 

276  Aucunesfois  au  bas  des  abysmes  profondes. 

Hz  sont  ne  plus  ne  moins  que  les  autres  Daimoxs, 

Les  uns  pernicieux,  les  autres  doux  &  bons. 

Hz  font  faire  à  la  mer  en  un  jour  deux  voiages  2, 

280  Hz  appaisent  les  fiotz,  ilz  ni  ou  vent  les  orages,  ^113 

Hz  sauvent  les  basteaux,  ou  font  contre  un  rocher 
Périr,  quand  il  leur  plaist,  la  nef,  &  le  nocher. 
Neptune,  le  Daimon,  voulut  noyer  Ulysse, 

284  Leucothoé  luy  fut  en  son  danger  propice  >, 
L'Egyptien  Prothée,  attaché  d'un  lyen, 
Par  sa  fille  trahy,  enseigna  le  moyen 
Au  chetif  Menelas  de  retourner  en  Grèce, 

288  Qui  tout  désespéré  se  rongeoit  de  tristesse  4. 

273.  78-Sj  par  la  mer 

274.  j8-8j  les  Esturbots  |  1597  et  <;^-  s"'v-  'es  Esturgeons 
277.  84-87  Ils  ont  le  mesme  esprit  que  les  autres  Daimons 
284.  78-87  à  son  danger 


de  la  mer,  renfermant  dans  son  sein  une  puissance  terrible.  Il  faut 
comprendre  :  «  les  filles  de  Téthys(la  Mer)  qui  sont  les  cinquante  Phor- 
cides  »,  car  la  Néréide  Thétis  (épouse  de  Pelée)  n'avait  qu'un  fils, 
Achille. 

1.  C.-à-d.  :  les  phoques  et  les  thons  ;  pour  la  forme  thyn,  v.  ci-dessus, 
H.  de  la  Philosophie,  vers  131  et  la  note.  —  On  croyait  encore  au 
xvie  siècle,  et  même  au  xvn",  que  ces  poissons  se  laissaient  monter,  «  et 
le  dauphin  mesme  à  l'homme  »,  dit  Richelet,  qui  invoque  un  récit  de 
Pline  le  Jeune,  Epist.,  IX,  33  .  Il  aurait  pu  ajouter  l'exemple  du  dauphin 
qui  sauva  le  poète  Arion  (Hérodote,  I,  23  et  suiv.).  Cf.  notre  tome  VII, 
p.  180,  note  4. 

2.  Le  flux  et  le  reflux. 

3.  Neptune,  furieux  contre  Ulysse  du  fait  qu'il  avait  aveuglé  Poly- 
phème,  soulève  une  tempête  qui  brise  son  radeau;  mais  Ulysse  est 
sauvé  par  une  déesse  marine,  Leucothoé  ;  celle-ci,  touchée  de  compas- 
sion, lui  donne  un  voile  qui  lui  permet  de  se  soutenir  sur  l'eau  et  d'at- 
teindre le  rivage  des  Phéaciens  (Homère,  Od.,  V,  282  à  364). 

4.  C'est  Ménélas  lui-même  qui  raconte  à  Télémaque  comment  il  put 
consulter  Protée,  grâce  à  la  nymphe  marine  IJothée  qui  passait  pour  sa 
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Hz  se  changent  souvent  en  écrans  flambeaux  ardans 
Pendus  dessus  un'  eau,  pour  conduire  dedans 
Quelque  pauvre  passant  trompé  de  leur  lumière, 

292  Qui  le  mené  noyer  dedans  l'onde  meurdriere  '. 
Les  uns  ayans  pitié  des  gens,  &  des  basteaux, 
S'assoyent  sur  le  mast,  comme  deux  feuz  jumeaux, 
Et  tirent  la  navire  &  les  hommes  de  peine, 

296  Nommez  le  feu  sainct  Herme,  ou  les  frères  d'Helene  2. 
Les  autres  moins  subtilz,  chargez  d'un  corps  plus  gras, 
Et  plus  matériel,  habitent  les  lieux  bas, 
Et  ne  changent  jamais  de  la  forme  qu'ilz  tiennent, 

300  Car  point  d'affections  de  changer  ne  leur  viennent  : 
Non  plus  qu'à  la  souriz  qui  dans  un  trou  se  tient, 
Et  rien  en  souvenir  que  manger  ne  luy  vient  5  : 

290.  7S-S4  Pendus  dessus  une  eau  |  87  Esclairans  sur  les  eaux 

291.  84-8/  Le  passant  fourvoyé 

293-294.  84-87  Les  uns  ayans  pitié  des  hommes  &  des  naux  Esclairent 
sur  le  mast  (87  S'assisent  sur  lesmasts) 

296.  67-73  &  les  frères  |  78-87  texte  primitif 


fille  ;  celle-ci  a  trahi  son  père  non  seulement  en  donnant  l'avis  de  le  lier, 
mais  en  faisant  revêtir  Ménélas  et  ses  compagnons  de  peaux  de  phoques, 
afin  qu'ils  parussent  être  des  troupeaux  de  Protée  et  pussent  s'approcher 
de  lui,  sans  éveiller  sa  défiance  (Homère,  Od.,  IV,   363  et  suiv. ) 

1.  Ce  mot  ne  comptait  que  pour  deux  syllabes,  comme  ouvrier, 
sanglier,  bouclier.  —  Il  s'agit  des  feux  follets,  qu'on  appelait  au 
XVI*  siècle  et  encore  au  xvu'  les  Ardants.  «  Quelques-uns  croyent  que 
ces  Ardans  procèdent  de  causes  naturelles,  dans  lesquelles  bien  souvent 
se  mêle  le  Daimon.  Voy.  Bodin  et  Camerarius  »  (Richelet). 

2.  or  Ces  feux  S.  Herme  ne  paraissent  qu'après  la  tempeste  passée  » 
(Richelet).  On  les  appelle  aussi  «  feux  Saint-Elme  »  ;  ce  sont  de  petites 
flammes  dues  à  l'électricité  atmosphérique,  qui  se  montrent  parfois  à 
l'extrémité  des  mâts  ou  des  vergues  des  navires.  —  Quant  aux  «  frères 
d'Helene  »,  ce  sont  les  étoiles  de  la  constellation  des  Gémeaux  (Castor 
et  Pollux)  ;cf.  Horace,  Carm.,X,2,  2  :  Sic  fratres  Helenae,  lucida  sidéra... 
et  I,  12,  25  et  suiv.  ;  ci-après  1  H.  de  Pollux  et  Castor. 

3.  Ceci  vient  de  Psellos,  op.  cit.,  comparant  les  démons  souterrains, 
massits  et  stupides,  aux  moucherons,  souris  et  vers  «  qui  ont  lin 

tion  fort  restreinte,  ne  connaissant  ni  le  trou  d'où  ils  sont  venus,  ni  le 
lieu  où  ils  vont,  ni  où  ils  doivent  aller,  et  n'ont  qu'une  idée,  celle  de 
s'alimenter  ». 
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Si  sont  ilz  toutefois  de  meschante  nature, 

304  Car  si  quelcun  devalle  en  un  puys  d'aventure, 

Ou  va  par  avarice  aux  minières  de  fer,  114^ 

D'or,  de  cuivre,  ou  d'argent,  ilz  viennent  Pestouffer, 
Et  misérablement  sans  haleine  le  tuent  : 

305  Aucunesfois  soubz  terre  ilz  renversent  &  ruent 
Les  peupleuses  citez  tout  soudain  tresbuchans  : 

Hz  font  trembler  la  terre,  ilz  crevacent  les  champs, 
Et  d'un  grand  feu  puisé  au  profond  de  Tartare, 

312  Allument  le  mont  d'Ethne,  &  Vésuve  &  Lipare  '. 
Aucunesfois  transis  de  trop  grande  froideur, 
Laissent  les  lieux  terrains  2  pour  chercher  la  chaleur, 
Non  celle  du  Soleil,  car  elle  est  trop  ardante, 

316  Mais  le  sang  tempéré  d'une  beste  vivante  : 

Et  entrent  dans  les  porcz,  dans  les  chiens,  dans  les  loups, 
Et  les  font  sauteller  sur  l'herbe,  comme  foulz  '. 
Les  autres  plus  gaillardz  habitent  les  montaignes, 

320  Les  tailliz,  les  forestz,  les  vaux,  &  les  campaignes, 
Les  tertres,  &  les  montz,  ce  souvent  dans  un  bois, 
Ou  dans  le  creux  d'un  roc,  d'une  douteuse  voix  4 
Annoncent  le  futur  :  non  qu'au  parfaict  congneûes 

324  Toutes  choses  leur  soyent,  ains  que  d'estre  venues  : 
Mais  eux,  qui  de  long  temps  expérimentez  sont, 

307.   78-S7  Et  serrant  le  (84-87  son)  gosier 

308-309.  84-87  sous  terre  engloutissent  &  ruent  Les  peupleuses  citez 
&  leurs  murs  trébuchons 

311.  S4-S7  Et  d'une  flamme  ardente 

313.  S4-S7  d'excessive  froideur 

325-327.  S4-S7  Mais  eux  qui  par  long  âge  expérimentez  sont  Aux 
affaires  du  monde,  &  qui  plus  que  nous  ont  L'esprit  aérien  (87  D'art,  de 
vie,  &;  scavoir) 


1.  Une  des  îles  Lipari,    où   les  anciens  avaient  mis  la  demeure   de 
Vulcain.  Ct".  Virgile,  En.,  VIII,  416  et  suiv. 

2.  Pour  ce  mot,  v.  ci-dessus,  vers  261. 

3.  Ces  six  vers  viennent  encore  de  Psellos,  op.  cit. 

4.  C.-à-d.  :  en  paroles  ambiguës. 
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Comme  ne  mourans  point,  &  qui  plus  que  nous  ont 
L'esprit  subtil  &  fin,  plustost  que  nous  avisent 

328  (Xous,  qui  mourons  trop  tost)  le  futurqu'ilz  prédisent  '  : 
»  Toutefois  la  prudence  &l'advis  peut  donner 
»  Aux  hommes  craignans   Dieu  povoir  de  deviner  2. 
Les  uns  aucunesfois  se  transforment  en  Fées  3,  [15] 

532  En  Dryades  des  bois,  en  Nymphes,  &  Napées, 
En  Faunes  bien  souvent,  en  Satyres,  &  Pans, 
Qui  ont  le  corps  pelu  +,  marqueté  comme  fans, 
Hz  ont  l'orteil  de  bouc.  &  d'un  chevreil  l'oreille, 

356  La  corne  d'un  chamois,  &  la  face  vermeille, 

329-330.  60-Sj  suppriment  les  guillemets  |  "Ji-S"]  pouvoir 
333.  yS-Sj  En  Faunes,  en  Sylvains 
3  5  5-  71-?)  chevreuil  ]  /S-8j  chevreul 


1.  «  C'est-à-dire  qu'ils  ne  cognoissent  pas  parfaitement  les  choses 
futures,  mais  comme  elles  ont  quelques  dispositions  précédentes  qui  les 
anticipent,  les  Daimons,  habiles  esprits  et  rompus  dans  la  cognois- 
sance  de  la  Xature,  les  préjugent  et  eu  préviennent  l'événement  qu'ils 
nous  mnoncenl,  et  les  sorciers  font  de  même,  dit  Arnobe,  liv.  I  ». 
Richelet  ajoute  à  cette  note  un  passage  de  saint  Augustin,  De  uatura 
daemonum,  qui  semble  avoir  inspiré  ces  vers:  Ut  aerii  corporis  sensus 
terrenorum  corporum  sensum  facile  praecedunt,  volatus  avium  incom- 
parabiliter  vincunt,  ex  quibus  rébus  acumine  sensus,  celeritate  motus 
multo  ante  cognita  praenuntiant.  Accedit  etiam  Daemonibus,  per  tam 
longum  tempus  quoeorum  vita  protenditur,  rerum  longe  major  expe- 
rientia,  quaenon  potest  hominibus  propter  brevitatem  vitae  provenire  ; 
adde  quod  plerumque  praenuntiant  quae  ipsi  facturi  sunt. 

2.  «  Apulée,  en  sa  première  Apologie,  dit  que  la  faculté  de  deviner 
peut  aussi  bien  appartenir  à  l'homme  qu'au  Daimon,  pourveu  que 
cest  homme  soit  de  bon  esprit  et  non  vicieux,  qu'il  soit  pur  et  simple 
et  quasi  enfant  ».  Cicérou  accorde  cette  faculté  divinatrice  à  tous  les 
hommes  indistinctement  «  ou  par  songes,  ou  par  le  ministère  de  ces 
esprits  immortels  qui  sont  les  P.limons,  desquels  l'air  est  plein,  au 
livre  I  de  la  Divination  »  (Richelet). 

3.  «  Qui  sont  Daimons  féminins,  devorans  les  hommes  qui  s'ap- 
prochent d'eux  ;  les  Italiens  les  appellent  Foie;  peut-être  que  ce  sont 
celles  que  les  Anciens  appelloient  Fatuas  et  Faunas,et  encore  Lamias  ». 
Cette  définition  que  Richelet  donne  des  Fées  convient  bien  plutôt  aux 
Lamies.V.  Daremb<:rg.  Dict.  des  Antiq.,  aux  mots  Fa  ta  et  Lamia,  et  le 
tome  VII  de  la  présente  édition,  p,  109,  note  6. 

4.  C.-à-d.  poilu.  Cf.  le  mot  composé  patte-pelue  dans  Rabelais,  Quart 
livre,  anc.  prologue. 
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Comme  un  rouge  croissant  :  &  dançent  toute  nuict 
Dedans  un  carrefour,  ou  près  d'une  eau  qui  bruict  :  : 
Hz  craingnent  tous  du  feu  la  lumière  tresbelle, 

340  Et  pource,  Pythagore  ordonna  que  sans  elle 

On  ne  priast  les  Dieux  :  mais  plus  que  les  flambea-ux, 
Ny  que  les  vers  charmez  2,  ilz  craingnent  les  cousteaux, 
Et  s'enfuient  bien  tost  s'ilz  voyent  une  espée 

544  De  peur  de  ne  sentir  3  leur  liaison  coupée  4. 
Ce  que  souventefois  j'ay  de  nuict  esprouvé, 
Et  rien  de  si  certain,  contre  eux,  je  n'ay  trouvé  >. 
Un  soir,  vers  la  minuict,  guidé  de  la  jeunesse 

348  Qui  commande  aux  amans,  j'allois  voir  ma  maistresse 
Tout  seul,  outre  le  Loir,  &  passant  un  destour 
Joignant  une  grand  croix,  dedans  un  carrefour, 
J'oùy,  ce  me  sembloit,  une  aboyante  chasse 

352  De  chiens  qui  me  suyvoit  pas-à-pas  à  ia  trace  : 
Je  vy  auprès  de  moy  sur  un  grand  cheval  noir 
Un  homme  qui  n'avoit  que  les  ôs,  à  le  voir, 


343.  On  lit  s'il  {corrigé  en  60  et  éd.  suiv.)  et  un  espée  (corrigé  en  7/  et 
éd.  suiv.)  |  84  Et  tremblant  vont  fuyant  |  8j  Et  tremblent  de  frayeur 


1.  Ronsard  semble  avoir  cru  à  ces  sabats  ;  quand  il  eu  parle,  on 
dirait  que  ce  n'est  pas  pour  lui  une  imagination,  mais  une  réalité.  Voir 
notamment  l'épître  A  Pierre  Lescot  (1560)  et  l'hymne  de  l'Automne 
(1563). 

2.  Des  vers  qui  ont  le  pouvoir  des  formules  magiques  (c'est  le  sens 
primitif  du  latin  carmina).  Cf.  ci-apiès  le  vers  406. 

3.  C.-à-d.  de  peur  de  sentir  ;  d'ailleurs  on  dit  encore  :  de  peur  qu'ils 
ne  sentent  (latinisme  :  tinico  nr...\ 

4.  Cène  croyance  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  :  Homère  et 
Virgile  ont  eu  soin  de  mentionner  l'épée  d'Ulysse  et  celle  d'Enée  en 
présence  des  Mânes  (Od.,  XI  ;  Eu.,  VI).  Cf.  Rabelais,  111,2  3  •'  «  Au  temps 
(dit  Panurge)  que  j'estudiois  à  l'école  de  Tolete,  le  révérend  père  en 
diable  Picatris,  recteur  de  la  Faculté  diabolologique,  nous  disoit  que 
naturellement  les  diables  craignent  la  splendeur  des  espées...  »,  jusqu'à 
la  fin  du  chapitre. 

>.  C.-.Vd.  :  je  n'ai  trouvé  rien  de  plus  sûr  pour  me  défendre  contre 
eus. 
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Me  tendant  une  main  pour  me  monter  en  crope  :      [116 

356  J'advisay  tout-au-tour  une  effroyable  trope 

De  picqueurs,  qui  couroient  un  Ombre,  qui  bien  fort 
Sembloit  un  usurier  qui  naguiere  estoit  mort, 
Que  le  peuple  pensoit,  pour  sa  vie  meschante, 

360  Estre  puny  là-bas  des  mains  de  Rhadamanie. 
Une  tremblante  peur  me  courut  par  les  os, 
Bien  que  j'eusse  vestu  la  maille  sur  le  dôs, 
Et  pris  tout  ce  que  prent  un  amant,  que  la  Lune 

364  Conduict  tout  seul  de  nuict,  pour  chercher  sa  fortune, 
Dague,  espée,  &  bouclier  :,  &  par  sur  tout  un  cœur 
Qui  naturellement  n'est  sujet  à  la  peur  : 
Si  fussé-je  estouffé  2  d'une  crainte  pressée 

368  Sans  Dieu,  qui  promptement,  me  meit  en  la  pensée 
De  tirer  mon  espée,  &  de  couper  menu 
L'air  tout-au-tour  de  moy,  auecques  le  fer  nu  : 
Ce  que  je  feis  soudain,  &  si  tost  ilz  n'ouyrent 

372  Siffler  l'espée  en  l'air,  que  tous  s'evanouyrent, 
Et  plus  ne  les  ouy,  ny  bruyre,  ny  marcher, 
Craignant  paoureusement  de  se  sentir  hacher, 
Et  trançonner  le  corps,  car  bien  qu'ilz  n'ayent  veines 

376  Ny  artères,  ny  nerfz,  comme  noz  chairs  humaines, 
Toutesfois  comme  nous  ilz  ont  un  sentiment, 
Car  le  nerf  ne  sent  rien,  c'est  l'esprit  seulement. 

D'un  poinct  nous  différons,  quand  le  fer  nous  incise, 

55^-356.  yS  rimes  croupe. .  .  troupe 
3  ■■,-.  6y-jS  cet  Ombre 
365.  jS  Dague,  tranchante  espée 
374.  "jS  peureusement 

347-378.  S4-8J  suppriment  ces  trente-deux  vers,  mais   le  Recueil  des  PR 
les  reprend  comme  «fragment  de  l'H.  des  Daimons  ». 


t.  Ce  mot  ne  comptait  que  pour  Jeux  syllabes,  se  prononçant  boucler 
(y.  ci-après  Y  H.  de  l'Or,  vers  309). 
2.  C.-à-d.   :  pourtant  j'eusse  étouffé, 
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380  Nostre  chair  est  longtemps  avant  qu'estre  reprise,  [117] 
Les  Daimons,  à-1'instant,  tout  ainsi  qui  fendroit  ' 
L'air  ou  le  vent,  ou  l'eau,  qui  tost  se  reprendroit  2. 
Que  diray  plus  ?  ilz  sont  plains  d'arts  &  de  science, 

384  Quant  au  reste,  impudens,  &  plains  d'outrecuidance, 
Sans  aucun  jugement,  ilz  sont  folletz,  menteurs 
Volages,  inconstans,  traistres,  &  decepteurs, 
Mutins,  impaciens,  qui  jamais  n'apparoissent 

388  A  ceux  qui  leur  nature,  &  leurs  abus  congnoissent  3  : 
Mais  s'ilz  vovent  quelcun  abandonné  d'espoir, 
Errer  seul  dans  un  bois,  le  viendront  décevoir, 
Ou  tromperont  les  cœurs  des  simplettes  bergères 

392  Qui  gardent  les  brebis,  &  les  feront  sorcières  4. 
Aussi  tost  qu'elles  ont  les  cœurs  deçeus  &  pris 
Par  les  illusions  de  ces  meschantz  Espritz, 

381.  6j-8y  Des  Daimons,  à  l'instant,  ainsi  que  qui  fendroit  (sauf  j  8 
ainsi  que  s'on  fendoit) 

389.  84-Sj  Mais  s'ils  sentent  un  homme 

390.  jS-Sj  Errer  seul  aux  déserts 

393.  -]8  Aussi  tost  que  leurs  cœurs  sont  abusez  &  pris  |  84-87  Si  tost 
que  leurs  cerveaux  sont  abusez  &  pris 

394.  5S-67  par  erreur  de  ses  (éd.  suiv.  corr.)  \  84-87  Des  folles  vanilez 
de  ces  meschans  espris 


1.  C.-à-d.  :  Les  tronçons  du  corps  des  démons  se  reprennent  à  l'ins- 
tant, tout  ainsi  que  si  l'on  fendait. 

2.  Ces  quatre  vers  sont  une  traduction  presque  littérale  de  Psellos, 
op.  cit. 

3.  Leurs  abus,  c.-à-d.  leurs  impostures.  Pour  ces  derniers  vers,  v. 
saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  VIII,  chap.  22. 

4.  «  Car  aux  hommes  d'entendement  jamais  ces  illusions  ne  se  pré- 
sentent, remarque  Plutarque  en  la  vie  de  Dion  [chap.  II]...,  ajoutant 
que  ces  apparitions  procèdent  de  la  foible  imagination  que  l'esprit  des 
enfans  ou  des  simples  femmes  ou  d'hommes  malades  se  donne,  qu'il  y 
a  des  esprits  se  montrans  à  eux...  Et  neantmoins  il  se  remarque  que  les 
plus  grands  esprits  anciennement  estoient  sorciers,  comme  Pythagore 
avec  son  aigle  mentant  et  descendant  ainsi  qu'il  vouloit,  Orphée, 
Homère,  Zoroastre,  Socrate,  Apollonius  et  infinis  autres;  mais  aujour- 
d'huy  ce  mestier  n'est  plus  que  des  ignorans...  ;  aussi  voit-on  qu'il  v  a 
plus  de  sorcières  que  de  sorciers  »  (Richelet). 
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Elles  font  de  grans  cas  »,  elP  arrestent  les  nues, 

396  Et  les  rivières  sont  par  elles  retenues, 
Elles  tirent  la  Lune,  &  les  espicz  crestez 
Sont  par  elles  d'un  champ  dans  un  autre  arrestez, 
Et  par  elles  souvent  la  foudre  est  retardée  -  : 

400  Telles  furent  jadis  Circe,  Thrace,  Medée  *, 
Urgande,  Melusine  4,  &  mille  dont  le  nom 
Par  effectz  merveilleux  s'est  aquis  du  renom. 
Hz  sont  si  fatz,  &  sotz,  &  si  badins  qu'ilz  craignent 

404  Les  charmeurs  importuns,  qui  maistres  les  contraignent 
De  leur  faire  service,  &  les  tiennent  fermez,  [lî&] 

Ou  dedans  des  mirouers,   ou  des  anneaux  charmez  >, 

395.  yS  Font  de  merveilleux  faits  |  84-87  Elles  cuident  pousser  ou 
retenir  les  nues  |  Bl.  Elles  font  de  grands  maux  (texte  de  fantaisie) 

403-404.  84-Sj  Au  reste,  ils  sont  si  sots  &  si  badins  qu'ils  craignent 
Les  charmeurs  dont  les  poincts  &  la  voix  les  contraignent 


1.  C.-à-d.  :  des  choses  étonnantes.  Cf.  le  vers  de  Ronsard  :  C'est 
grand  cas  que  d'aimer...  (tome  VII,  p.  143). 

2.  Sur  ces  opérations  des  magiciennes  et  sorcières,  v.  Horace,  Epcdes, 
contre  Canidie  ;  Virgile,  En.,  IV,  483  et  suiv.  ;  Ovide,  Mit.,  VII,  192 
et  suiv.  ;  Lucain,  Phars.,  VI,  426  et  suiv.  Ronsard  en  avait  déjà  parlé  à 
propos  delà  sorcière  vendômoise  Denise  (tome  I,  p.  238).  Quant  à  l'ac- 
tion de  faire  passer  lesmoissons  d'un  champdans  unautre,  Virgile  yfait 
allusion  dans  ce  vers  des  Bucoliques,  VIII,  99  : 

Atque    satas    alio   vidi  traducere    messes. 
Cf.  Pline,  H.  N.,    XVII,   chap.  26.  L'une  des   lois  des  Douze  Tables 
avait  prévu  et  puni  ce  genre  d'incantation    :   «  Si    quis  aliénas  fruges 
excantassit,  capital  esto  ». 

3.  Magiciennes  de  l'antiquité  :  Circé,  qui  changea  en  pourceaux  les 
compagnons  d'Ulvsse  (Homère,  Od.,  X;  Ovide,  Met.,  XIV);  Thrace, 
fille  de  Mars,  qui  donna  son  nom  à  la  Thrace,  ou  bien  une  Titanide, 
que  Jupiter  rendit  mère  de  Bithvnus  ;  MéJée,  fille  d'un  roi  de  Colchide, 
enlevée  par  Jason  (Euripide,  Mèdèe;  Appollonios,  Argon.  ;  Ovide.  Mit., 

VII>- 

4.  Magiciennes  ou  fées  du  moven  âge,   célèbres  dans  les    romans  de 

chevalerie:  Urgande,  personnage  du  roman  des  Aviadis  de  Gante,  qui 
avait  pour  mission  de  protéger  les  chevaliers,  ainsi  que  la  fée  Urgcle; 
Melusine,  fille  d'un  roi  d'Albanie,  qui  épousa  Rayniondin,  premier 
seigneur  de  Lusignan  ;  on  lui  attribuait  la  construction  de  nombreux 
châteaux,  notamment  celui  de  Lusignan,  près  de  Poiu'ers. 

5.  «  Comme  des  mandegloires.  Et  remarque  l'Eucrates  de  Lucien  que 
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Et  n'en  osent  sortir,  enchantez  d'un  murmure  ', 

408  Ou  d'une  voix  barbare  2,  ou  de  quelque  figure. 

Aucunesfois,  malings  >,  entrent  dedans  noz  corps, 
Et  en  nous  tourmentant,  nous  laissent  presque  mortz, 
Ou  nous  meuvent  la  fiebvre,  outroublans  noz  courages, 

412  Font  noz  langues  parler  de  dix  mille  langages  4. 
Mais  si  quelcun  les  tente  au  nom  du  Trespuissant, 
Hz  vont  hurlant,  criant,  tremblant,  &  frémissant, 
Et  forcez,  sont  contrainctz  d'abandonner  la  place  : 

416  Tant  le  sainct  nom  de  Dieu  leur  est  grande  menace  5. 
Auquel  nom  seulement  les  Anges  ne  sont  pas 
Flechissans  les  genoux,  mais  nous,  &  ceux  d'embas  : 
Toute  essence  immortelle,  &  tout  ce  qu'on  voit  naistre, 

420  Comme  au  nom  du  Seigneur,  de  toute  chose  maistre  6. 

413.  84-87  les  tence 

417.  Toutes  les  éditions  anciennes  et  nouvelles,  portent  :  Auquel,  non  seu- 
lement ou  bien  Auquel  non  seulement.  J'ai  corrigé  d'après  le  contexte  et  la 
source  d'inspiration  (v.  la  note  6). 


ces  anneaux  sont  figurez  et  gravez  de  quelque  emprainte  en  forme  Je 
cachet,  sous  laquelle  mesme  le  Daimon  parle  ».  Rich:let  entend  par 
«  mandegloire  »  la  mandragore,  plante  du  genre  solanée,  dont  les  sor- 
ciers transformaient  les  racines  en  pseudo-nains  ou  naines  (cf.  Wy  r. 
Histoires  et  Disputes  (1569),  ou  bien,  d'après  le  folklore  poitevin,  un 
petit  serpent  qui  représentait  le  diable  et  qu'on  appelait  aussi  la  «  main 
de  gaure  ». 

1.  C.-à-d.  :  ensorcelés  d'une  voix  assourdie  dont  use  lesorcier. 

2.  C.-à-d.  :  d'un  mot  qui  n'est  d'aucune  langue,  comme  ceux  que 
Caton  l'Ancien  cite  dans  son  De  re  rustica  pour  guérir  une  luxation  : 
daries,  dardaries.  astataries,  huât,  hanat.  Cf.  Horace,  Episi.,  I,  1,  34  :  et 
Lucien,  Ménippe  ou  Necyomantie,  9. 

3.  C.-à-d.  malfaisants  (sens  du  latin  malignus).  On  dit  dans  le  même 
sens  le  Malin,  en  parlant  de  Satan. 

4.  Richelet  renvoie  ici  à  Minuctus  Félix  :  «  Irrepentes  etiam  corpo- 
ribus  occulte,  ut  spiiitus  tenues,  morbos  fin^unt,  mentes  terrent, 
membra  distorquent  »,  et  à  Lactance,  De  origine  errorum,  chap.  15. 

5.  Pour  ces  quatre  vers,  Richelet.  après  avoir  cité  Psellos,  fait  appel 
au  témoignage  de  nombreux  instaurateurs  et  suppôts  de  l'exorcisme  : 
Arnobe,  Tertullien,  Minucius  Félix,  Grégoire  de  Nazianze,  Saint- 
Hilaire,  Saint-Cyprien,  Saint-Cyrille,  etc. 

6.  Ces  quatre  vers  traduisent  ce  passage  de  saint  Paul,  épître  Aux 
Pbilippietis,  IL   ro  et  11  :  «  Afin   qu'.ui    nom  de  Jésus  tout  genou    fié- 
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O  Seigneur  éternel,  en  qui  seul  gist  ma  foy, 
Pour  l'honneur  de  ton  nom,  de  grâce,  donne  moy, 
Donne  moy  que  jamais  je  ne  trouve  en  ma  voye 

424  Ces  paniques  terreurs,  mais,  ô  Seigneur,  envoyé 
Loing  de  la  Chrestienté,  dans  le  païs  des  Turcz  », 
Ces  Larves,  ces  Daimons,  ces  Lares  &  Lemurs, 
Ou  sur  le  chef  de  ceux  qui  oseront  mesdire 

428  De  l'honneur  démon  Carle,  ou  des  chantz  de  ma  Lyre  2. 


Fin. 


428.  71-/S  &  des   chantz  |  S4-8J  Des  chansons  que  j'accorde  à  ma 
nouvelle  lyre 


chisse  dans  les  cieux,  sur  la  terre  et  sous  la  terre,  et  que  toute  langue 
confesse  que  Jésus-Christ  est  Seigneur  ».  —  Le  texte  du  vers  417, 
reproduit  dans  toutes  les  éditions  anciennes  et  modernes  (v.  l'appar. 
crit.),  est  inadmissible;  la  correction  s'impose;  il  faut  comprendre  : 
Auquel  nom  (celui  de  Dieu)  les  Anges  ne  sont  pas  seuls  à  fléchir  les 
genoux,  mais  tous  les  êtres  immortels  et  mortels. 

1.  On  prononçait  Turs,  ce  qui  rend  la  rime  régulière  phonétique- 
ment. —  «  Apulée  en  sa  première  Apologie  fait  la  même  imprécation 
contre  son  adversaire  et  luy  souhaite  :  obvias  species  mortuorum,  quid- 
quid  Umbrarum  est  usquam,  quidquid  Lemurum,  quidquid  Manium, 
quidquid  Larvarum...  »  (Richelet). 

2.  Richelet  termine  son  commentaire  par  cette  charge  contre  les 
détracteurs  malherbiens  de  Ronsard  :  «  Comme  il  y  a  des  sots  et  de 
grands  ignorans  qui  le  font,  ainsi  que  d'Homère  et  de  Virgile.  Mais,  ô 
grand  Génie  et  quasi  seul  héritier  de  l'ancienne  literature.  .  .  pardonne 
leur  :  ce  sont  des  sycophantes  de  mots. .  .  s'alernbiquant  trois  mois  à 
faire  une  misérable  poincte.  .  .,  ouvriers  bien  esloignez  de  faire  jamais 
des  mondes  de  doctrine,  d'ornement  et  d'enthousiasmes  sacrez  comme 
nostre  Autheur.  Pardonne  leur  de  rechef,  car  ce  sont  âmes  foibles.  . .  qui 
n'en  peuvent  juger  ;  ce  sont  des  maies  herbes  [allusion  certaine  à  Mal- 
herbe et  à  ses  disciples],  qui  ont  quelque  vert,  mais  sans  fruict  et  quasi 
sans  racine;  ce  sont  versificateurs  sophistes  qui  ryment  des  proses  et 
syllogisent  des  vers,  et  qui  ne  sont  pas  capables  de  juger  que  tous  tes 
desseins  d'esprit  sont  grands,  généreux  et  magnanimes  et  que  tu  es 
seul  aimirable  à  dignement  comprendre  ton  sujet  et  aie  remplir  comme 
il  faut  ». 
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HYMNE  DU   CIEL.  [119] 

a   Jean  de  Morel  Ambrunois  *. 

Vers  heroioues. 

Morel,  qui  dans  le  cœur  divinement  possèdes 
La  troupe  des  Vertus,  qui  font  que  tu  ne  cèdes 
A  nul  homme  vivant,  ou  soit  en  Vérité, 

Éditions  :  Les  Hymnes,  1555.  —  Œuvres  (Hymnes,  i°r  livre),  1560  à 
1483  et  éd.  suiv. 

Titre.  6j-Sj  suppr.  vers  héroïques 

1-4.  jS  Morel,  qui  pour  partage  eu  ton  esprit  possèdes  La  troupe 
des  vertus,  trésor  dont  tu  ne  cèdes  A  nul  homme  vivant,  ou  soit  en 
équité,  Soit  en  candeur  de  mœurs,  ou  soit  en  vérité  |  S4  Morel,  qui 
pour  partage  en  ton  ame  possèdes  Les  plus  nobles  vertus,  thresor  dont 
tu  ne  cèdes  A  nul  de  nostre  siècle,  ou  soit  en  équité,  Soit  en  candeur 
de  mœurs,  ou  soit  en  vérité 

1-14.  8j  transforme  ainsi  ces  quatorze  vers  en  les  réduisant  à  dix  : 
Morel,  à  qui  le  Ciel  de  luy-mesme  se  donne  Sans  qu'un  autre  te 
l'offre,  oy  ma  Lyre  qui  sonne  Je  ne  sçay  quoy  de  grand,  joyau  digne 
de  toy,  Voire  d'un  cabinet  pour  l'ornement  d'un  Roy  :  Tous  les  autres 
joyaux,  tant  soient  riches  périssent.  Mais  les  miens  tant  soient  vieux, 
tousjours  se  rajeunissent  :  La  rouille  ny  le  temps  ne  les  enlaidit  point  : 
Tu  les  as  méritez  comme  celuy  qui  joint  La  candeur  aux  mestiers  des 
Muses  bien-peignées,  Que  tu  as  dés  enfance  au  bal  accompagnées 


1.  Jean  Morel  (1511-1581),  originaire  d'Embrun,  gentilhomme  de  la 
maison  de  Catherine  de  Médicis,  avait  été.  avec  son  ami  M.  de  l'Hospital, 
l'un  des  premiers  protecteurs  de  Ronsard  et  de  du  Bellay  à  la  Cour. 
Son  salon  de  la  rue  Pavée,  près  l'église  Saint- André  des  Arcs,  où  bril- 
laient sa  femme  Antoinette  de  Lovnes  et  ses  doctes  filles,  était  le  rendez- 
vous  de  l'élite  intellectuelle  du  temps  (v.  tomes  III,  p.  157;  VII,  p.  225 
et  229).  —  On  trouve  de  leurs  vers  dans  les  Kaeniae  de  S.  Macrin 
(r^o),  le  Tombeau  de  Marg.  de  Valois  (1:51).  en  tète  du  4"  livre  de 
['Enéide  traduit  par  du  Bellay  (1552),  dans  les  Ruisseaux  de  Ch.  Fon- 
taine (15  5  5).  les  Epitaphes  sur  le  trépas  de  du  Bellay  (1 560).  les  Xent'a 
de  Ch.  Utenhove(j  568),  et  le  Tumulus  Morelli  (  1 5 8 3  ) .  Pour  plus  amples 
renseignements,  voir  Dupré-L.isale.  Michel  de  l'Hospital,  t.  I.  p.  97  et 
suiv..  II,  p.  27-31,  63-67;  H.  Chamard,  Joachim  du  Bellay,  p.  390  et 
suiv.  :  P.  Laumonier,  Ronsard  poète  lyrique,  p.  80  et  suiv.,  90  et  suiv.; 
P.  deXolhac,  Ronsard  et  l'Humanisme,  p.  171  et  suiv.;  ci-après,  l'Hymne 
de  la  Mort,  p.  162,  note. 
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4  Soit  en  Candeur  de  meurs  ',  ou  soit  en  Equité, 
Qui  seul  de  noz  François  de  mes  vers  pris  la  charge 
Couvers  de  ta  faveur,  comme  Ajax  sous  sa  targe 
Couvrait  l'archer  Teucer,  que  les  Troyens  pressoient 

8  De  traitz,  qui  sur  le  dos  du  boucler  se  froissoient 2  : 
Cependant  qu'à  loysir  l'Hymne  je  te  façonne 
Des  Muses  5,  pren'  en  gré  ->■  ce  Ciel  que  je  te  donne, 
A  toy  digne  de  luy,  comme  l'ayant  congnu 

12  Longtemps  avant  que  d'estre  en  la  Terre  venu, 

Et  qui  le  recongnois,  si  après  la  naissance  [I2°j 

Quelque  homme  en  eut  jamais  ça-bas  la  congnoissance  >. 

O  Ciel  net,   pur,  cv  beau,  haute  maison  de  Dieu  6, 

16  Qui  prestes  en  ton  sein  à  toutes  choses  lieu, 
Et  qui  roules  si  tost  "  ta  grand'  boule  esbranlée 

1  j.  84-8J  O  Ciel  rond  &  voûté,  haute  maison  de  Dieu 


1.  C.-à-d.  :  pureté  de  mœurs. 

2.  Homère,  //.,  XII,  562  etsuiv. 

3.  Cet  hymne  n'a  jamais  été  fait.  Ronsard  adressa  seulement  à 
Morel  l'épitre-dédicace  de  la  Nouv.  Conlin.  des  Amours  en  1556  (v.  le 
tome  VII,  p.  225). 

4.  Dansî'iï.  de  Henri  II,  vers  365,  on  lit  en  15,5  «  pren'  acroissance  », 
comme  ici  «  pren'  en  gré  ».  Dans  le  premier  cas,  la  correction  «  preus  » 
a  été  faite  dès  1560;  ici,  elle  n'a  pas  été  fane,  ni  en  1560,  ni  dans  les 
éd.  suiv.  Il  n'y  a  donc  pas  là  une  erreur  typographique,  mais  uneéli- 
sion  phonétique  ;  on  devait  faire  la  liaison  sur  l'n  et  non  sur  l's,  ainsi 
que  la  font  encore  nos  paysans. 

5.  D'après  la  théorie  platonicienne  de  la  réminiscence, 

6.  Cet  hymne  est  seulement  en  germe  dans  celui  de  Manille,  Hymni, 
II,  2,  Caelo  : 

Audi,  fœlix  patria  Superùm, 

Omnia  ferens,  omnia  continens.  .  . 
et  Richelet  note  qu'il  présente  en  un  puissant  raccourci  «  comme  un 
sommaire  du  Timée  de  Platon  et  des  quatre  livres  du  Ciel  d'Aristote  et 
de  tout  ce  que  les  autres  philosophes  en  ont  escrit  ».  Il  ajoute  que 
■  le  '  ael  en  cest  hymne  signifie  le  Monde  et  la  sphère  entière  de  l'Uni- 
vers »  et  cite  des  exemples  de  La  confusion  de  cjs  mots  dans  Aristote,  D:i 
Ciel.  I,  chap.  9;  Pline,  H.  X.,  début;  Platon,  Timée. 

7.  C.-à-d.  :  si  rapidement. 
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Sur  deux  essieux  fichez  >,  que  la  vistesse  aislée 

Des  Aigles,  ny  des  ventz  par  l'air,  ne  sçauroient  pas  2 

20  En  volant  egaller  le  moindre  de  tes  pas. 
Seulement  le  penser  de  l'humaine  sagesse, 
Comme  venant  de  toy  egalle  ta  vitesse  '. 
O  Ciel  viste  &  dispos,  qui  parfais  ton  grand  Tour 

24  D'un  pied  jamais  recreu  4,  en  l'espace  d'un  jour, 
Ainçois  d'un  pied  de  fer,  qui  sans  cesse  retourne 
Au  lieu  duquel  il  part,  &  jamais  ne  séjourne, 
Trainant  tout  avec  soy  >,  pour  ne  souffrir  mourir 

28  L'Univers  en  paresse  à-faute  de  courir. 

L'Esprit  de  I'Eterxel  qui  avance  ta  course, 
Espandu  dedans  toy,  comme  une  grande  source 
De  tous  costez  t'anime,  &  donne  mouvement  6, 

32  Te  faisant  tournoyer  en  sphère  rondement, 
Pour  estre  plus  parfaict,  car  en  la  forme  ronde 
Gist  la  perfection  qui  toute  en  soy  abonde  7: 

21.   67-Sj  Tant  seulement  l'esprit  Je  prompte  hardiesse 
23.  S4-87  O  Ciel  viste  coureur 
30.  84-Sj  une  vive  source 


1.  Les  deux  pôles  du  Monde,  «  deux  points  fixes  sur  lesquels  se  faict 
le  mouvement  du  premier  mobile  »  (Richelet). 

2.  Ce  pluriel  du  verbe,  qu'on  lit  dan*  toutes  les  éditions,  est  une  syl- 
lepse,  fréquente  chez  Ronsard  (cf.  ci-dessus  H.  de  la  Philosophie,  vers  243). 

3.  Seule  la  pensée  humaine,  d'origine  céleste,  égale  ta  vitesse. 

4.  C.-à-d.  :  jamais  lassé. 

5.  Ronsard  juge  ici  la  rotation  universelle  et  sa  durée  d'après  la 
seule  rotation  de  la  terre  autour  du  soleil.  Cf.  Aristote,  Du  Ciel,  I, 
chap.  6. 

6.  C'est  le  souffle  vital  de  Dieu  répandu  dans  toutes  les  parties  du 
Monde,  selon  Platon  et  ses  disciples.  Cf.  Virgile,  En.,  VI,  723  et  suiv.  : 
. .  .  Spiritus  intus  alit   .  .  Mens  agitât  molem  .  .  . 

7.  Ronsard  reprendra  cette  idée  en  remaniant  pour  son  édition  de 
1578  la  fin  d'un  sonnet  sur  les  beautés  de  Cassandre  (v.  notre  tome  V, 
p.  no,  app.  crit.)  : 

Le  Ciel  n'est  dit  parfaict   pour    sa   grandeur  : 
I  uv  et  ce  sein  le  sont  pour  leur  rondeur, 
Car  le  parfaict  consiste  en  choses  rondes. 
Apres  avoir   cité    ces  vers,   Richelet  ajoute  :  «  Et  ceste  perfection  pro- 
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De  ton  bransle  premier,  des  autres  tout  divers, 
36  Tu  tires  au  rebours  les  corps  de  l'Univers  ', 

Bien  qu'ilz  résistent  fort  à  ta  grand'  violence  2,  [I2I| 

Seulz  à-part  demenans  une  seconde  dance  *, 
L'un  deçà,  l'autre  là,  comme  ilz  sont  agitez 
40  Des  discordans  accordz  de  leurs  diversitez  +  : 
Ainsi  guidant  premier  si  grande  compagnie  >, 
Tu  fais  une  si  douce  &  plaisante  harmonie, 
Que  noz  lucz  ne  sont  rien  aux  prix  des  moindres  sons 


37.  S4-87  Bandez  en  résistant  contre  ta  violence 
40.  84S7  Des  mouvemens  reiglez  de  leurs  diversités 


cède,  ce  dit  Pline  élégamment,  livre  II,  chap.  2,  de  ce  que  cette  figure 
spherique  et  ronde  omnibus  sui  par libus  lergit  insese,  ac  sibi  ipsa  toleranda 
est,  seque  includ.il  et  continet,  nullarum  egens  compaginum,  nec  finem  aui 
initiitm  ullis  sui  par  libus  sentiens,  ad  motum  aptisshna.  »  Cf.  Aristote,  Du 
Ciel,  II,  4. 

1.  «  C'est-à-dire  du  mouvement  ravy  du  premier  mobile,  qui  est 
toujours  un  et  simple  et  qui  emporte  en  24  heures  les  autres  cieux  :  d'où 
est  que  le  Soleil,  suivant  contre  son  cours  naturel  ce  ravissement,  nous 
fait  aussi  le  jour  en  24  heures,  et  par  ainsi  chaque  sphère  des  planètes  a 
double  mouvement.  .  .  Ce  mouvement  du  premier  Ciel,  maximae spberae , 
est  de  l'Orient  en  Occident,  différent  en  cela  de  toutes  les  autres  sphères, 
quae  contra  spberae  maximae,  id  est  ipsius  Caeli,  impelum,  contrario  molu  ad 
Orientent  ab  Occidente  volvuntur,  ce  dit  Macrobe  »  (notes  de  Richelet). 
Cf.  Macrobe,  Connu,   in  Somnium  S  ipionis,  I,  ch.  14,  lin,  et  ch.  18 

2.  Ce  mot  est  pris  ici  dans  le  sens  atténué  de  puissance,  et  en  réalité 
il  n'existe  aucune  résistance  de  la  part  des  corps  célestes.  «  Le  mouve- 
ment des  sphères  inférieures,  dit  Richelet,  n'est  non  plus  forcé  que 
le  mouvement  de  celuy  qui  se  remue  dans  un  navire  faisant  voile  sur 
mer  ». 

3.  C.-à-d.  suivant  chacun  séparément  un  cours  qui  leur  appartient  en 
propre  et  s'ajoute  au  mouvement  qui  leur  vient  du  premier  mobile,  ou 
Ciel  supérieur. 

4.  «  A  cause  de  la  différence  de  leurs  sphères,  qui  avancent  les  unes 
plus  ou  moins  que  les  autres,  encore  qu'ils  soient  tous  semblables  quant 
à  se  mouvoir  d'Occident  en  Orient  :  non  habent  motum  inter  se  sunilcm, 
ce  dit  Apulée,  et  aequalem,  sed  affixae  di  ver  sis  globis,  inordinatum,  ut  sic 
dixerim,  ordinem  servant.  »  (Richelet).  Cette  alliance  de  mots,  reprise  par 
Ronsard.se  trouve  au  traité  d'i  Monde,  §  2. 

5.  «  Comme  le  coryphée,  ce  dit  Aristote,  chap.  6  du  livre  du  Monde, 
qui  conduit  la  troupe,  qui  lui  donne  le  ton,  qui  le  finit,  et  sous  lequel 
chaque  Ciel  chante  comme  sa  partie  d'une  parfaite  musique  »  (Richelet). 
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4t  Qui  resonnent  là  haut  de  diverses  façons  '. 

D'un  feu  vif  &  subtil  ta  voûte  est  composée, 
Non  feu  matériel,  dont  la  flamme  exposée 
Cà-bas  en  noz  fouyers,  ne  se  contenterait 

48  Saoule  de  mille  bois,  qui  les  luy  donnerait  2, 

Et  pource  tous  les  jours  il  faut  qu'on  le  nourrisse, 
Le  repaissant,  goulu,  s'on  ne  veut  qu'il  périsse  : 
Mais  celuy  qui  là  haut  en  vigueur  entretient 

52  Toy,  &  tes  yeux  d'Argus  3,  de  luy  seul  se  soustient 
Sans  mendier  secours,  car  sa  vive  estincelle, 
Sans  aucun  aliment,  se  nourrist  de-par-elle, 
Vivante  elle  reluist,  comme  faict  le  Soleil, 


45.  84-87   vif  &  divin 

47-48.  7S-S7  Ça  bas  en  noz  fouyers,  mangeroit  affamé  De  cent  mille 
(84-87  De  toutes  les)  forests  le  branchage  rame 
50.  7S-87  Le  repaissatH  de  bois 
5  j.  84-S7  D'elle  mesme  elle  luit 


1.  Cf.  ci-dessus  YH.  delà  Philosophie,  vers  87  et  suiv.  et  note  du  vers 
94.  D'après  Platon  et  Cicéron  les  hommes  sont  cependant  sourds  à  cette 
harmonie  «  à  cause  que  le  bruit  en  est  trop  grand.  .  .,  mais  là-haut  les 
esprits  divins  en  sont  ravis  ».  Aristote  croit  que  cette  harmonie  maté- 
rielle et  sensible  est  imaginaire  (Du  Ciel,  11,  chap.  9)  et  Pline  n'ose  rien 
affirmer  à  ce  sujet.  Après  avoir  cité  l'opinion  de  certains  écrivains  pour 
qui  cette  harmonie  est  purement  spirituelle,  «  communicable  à  l'intel- 
lect par  l'ordre  et  parfaite  disposition  de  toutes  choses  créées  »,  Richelet 
se  demande  a  propos  du  vers  44  :  «  Et  pourquoi  là  haut  plutôt  qu'icy 
bas?  Car  si  la  raison  de  Pythagore  est  que  nous  n'entendons  point  ces 
sons  ici  bas  à  cause  de  leur  trop  grand  bruit,  il  s'ensuit  qu'eucor  moins 
là  haut  qu'iev  bas  ces  sons  doivent  estre  entendus,  parce  que  le  bruit  y 
est  plus  grand  et  conséquemment  ceste  prétendue  harmonie  s'y  entend 
moins  :  et  par  ainsi  il  se  voit  que  ceste  musique  du  Ciel  et  du  Monde 
n'est  pas  une  musique  de  tons  ny  un  concert  de  voix  ou  de  luths,  mais 
une  harmonie  de  nombres  et  de  mesures  parfaites.  » 

2.  C.-à-d.  :  si  on  les  lui  donnait.  Cf.  ci-dessus  YH.des  Daimons,  vers 
381.  —  Ronsard  «  parle  icy  selon  Platon  et  ceux  de  sa  secte  qui  pensent 
que  le  Ciel  soit  de  feu,  mais  feu  pur,  innocent  et  qui  ne  consume  point  ». 
Cf.  saint  Augustin,  Ci  le  de  Dieu,  VIII,  chap.  ,.  Pour  Trismegiste, 
Pimandre,  cette  voûte  céleste,  que  nous  nommons  encore  l'Empyrée,  ne 
se  compose  nullement  de  feu,  mais  seulement  de  lumière  (Richelet). 

3.  C.-à-d.  :  tes  astres.  Argus  était  le  symbole  mythologique  du  ciel  ; 
v.  Ovide,  Met.,  I,  625  et  suiv. 
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56  Tempérant  l'Univers  d'un  feu  doux,  &  pareil 
A  celluy  qui  se  tient  dans  l'estomach  de  l'homme, 
Qui  son  corps  luy  eschaufte  &  point  ne  le  consomme. 
O  qu'à  bon  droict  les  Grecz  t'ont  nommé  d'un  beau  nom  :  ! 

60  Qui  te  contemplera  ne  trouvera  sinon 

En  toy  qu'un  ornement,  &  qu'une  beauté  pure,       [I22J 

Qu'un  compas  bien  reiglé,  qu'une  juste  mesure, 

Et  bref,  qu'un  rond  parfaict  2,  dont  l'immense  grandeur, 

64  Hauteur,  largeur,  bihays,  travers,  &  profondeur 
Nous  monstrent,  en  voyant  un  si  bel  édifice, 
Combien  l'Esprit  de  Dieu  est  remply  d'artifice  >, 
Et  subtil  artisan,  qui  te  bastît  de  rien, 

68  Et  t'acomplît  si  beau,  pour  nous  monstrer  combien 
Grande  est  sa  Majesté,  qui  hautaine  demande 
Pour  son  palais  royal  une  maison  si  grande  4. 


57-58.  84-87  A  celuy  qui  habite  eu  l'estomac  de  l'homme,  Qui  tout 
le  corps  eschaufe 

59.  67-87  Qu'à  bon  droict  les  Grégeois  t'ont  nommé 

60.  84-87  Qui  bien  t'avisera,  ne  trouvera  sinon 


1.  Cosmos,  mot  grec,  qui  veut  dire  orné  et  que  les  Latins  ont  traduit 
par  Mundus,  qui  veut  dire  élégant,  harmonieux,  parfait.  Cf.  Pline,  H.  N., 
3,  et  Apulée,  Du  Monde,  §  14. 

2.  V.  ci-dessus,  note  du  vers  54. 

3.  Tout  l'ouvrage  du  Ciel  est  un  témoignage  de  la  puissance  de  Dieu  : 
Caeli  enarrant gloriam  Dei (Psaume  xix). 

4.  Voir  Platon,  qui  dit  dans  le  Timce  que  la  création  a  procédé  de 
l'esprit  et  de  la  nécessité,  et  Philon  le  Juif,  pour  qui  Dieu  fit  le  monde 
de  sa  seule  pensée  (Opif.  mundi).  Lucrèce  pense  au  contraire  que  rien  ne 
peut  être  créé  de  rien  (I,  144  et  passim)  et  que  la  matière  a  existé  de 
toute  éternité.  H.  Busson  a  remarqué  que  Ronsard,  qui  s'est  inspiré 
de  Pline  en  cet  hymne,  ne  l'a  pas  suivi  jusqu'au  bout  :  «  11  ne  reconnaît 
au  Monde  que  l'infinité  dans  l'espace,  alors  que  le  savant  latin  le  dit 
éternel  et  même  Dieu  (H.  N.,  liv.  II,  ch.  1,  début).  La  question  de 
l'éternité  du  Monde  ou  de  sa  création  est  l'une  de  celles  qui  ont  le  plus 
préoccupé  l'opinion  du  XVIe  siècle.  En  1555,  Ronsard  tient  pour  la  créa- 
tion mosaïque  ;  pour  lui  le  Monde  est  «  basti  de  rien  ».  Plus  tard,  il 
semble  avoir  penché  pour  l'autre  hypothèse,  celle  des  Averroïstes, 
témoin  la  variante  des  vers  I il  et  112,  «  d'autant  plus  significative  qu'elle 
remplace  une  traduction  de  Manille  »   {Philosophie  de  Ronsard,  p.  15). 

Ronsard,  VIII.  10 
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Or'  ce  Dieu  tout-puissant,  tant  il  est  bon,  &  doux, 

72  S'est  faict  le  citoyen  du  Monde,  comme  nous  ', 
Et  n'a  tant  dédaigné  nostre  humaine  nature, 
Qu'il  ait  outre  les  bordz  de  ta  large  closture 
Autre  maison  bastie,  ains  s'est  logé  chez  tov, 

76  Chez  toy,  franc  de  soucis,  de  peines,  &  d'esmoy, 
Qui  vont  couvrant  le  front  des  terres  habitables, 
Des  terres,  la  maison  des  humains  misérables. 
Si  celuy  qui  comprend  doit  emporter  le  prix 

80  Et  l'honneur,  sur  celuy  qui  plus  bas  est  compris  2  : 
Tu  dois  avoir  l'honneur  sur  ceste  masse  toute, 
Qui  tout  seul  la  comprens  dessous  ta  large  voûte, 
Et  en  son  ordre  à  part  limites  un  chacun, 

84  Toy,  qui  n'as  ton  pareil,  &  ne  semblés  qu'à  un, 

Qu'à  toy,  qui  es  ton  moule,  &  l'antique  modelle     [123 
Sur  qui  Dieu  patronna  son  Idée  éternelle  5. 

77.  f $  par  erreur  couvant  (éd.  suiv.  corr.) 

78.  8j  ajoute  à  ce  vers  les  huit  que  voici  :  Comme  le  bon  Bourgeois 
habite  en  sa  cite,  Un  Roy  dans  son  palais,  ton  séjour  limité,  Sans 
demeurer  ailleurs,  de  peur  qu'une  querelle  Civile  ne  troublast  sa  mai- 
son paternelle,  Et  pour  servir  aux  lois  d'œil,  d'âme,  &  de  support. 
Quand  le  Prince  est  absent  tousjours  le  droict  a  tort:  L'équité,  la  jus- 
tice ont  perdu  leur  puissance,  Qui  fleurissent  en  paix  par  sa  seule  pré- 
sence 

85-86.  84-87  Qu'à  toy,  qui  es  ton  moule,  &  la  seule  modelle  De  toy 
mesme  tout  rond,  comme  chose  éternelle 


1.  «  Suivant  l'opinion  de  Platon,  car  les  Stoïciens  le  mettoient  hors 
du  Monde  »  (Richelet).  Cf.  saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  VII,  ch.  30. 

2.  Le  mot  comprendre  est  pris  ici  au  sens  matériel  de  contenir,  en- 
glober. 

3.  Richelet  se  demande  ce  que  Ronsard  a  voulu  dire  ici.  Est-ce 
«  que  le  Monde  est  unique  et  à  cause  de  cela  ne  peut  ressembler  qu'à 
soy-mesme  ?ou  qu'il  soit  de  l'avis  de  Platon  et  de  Fhilon  Juif,  qui  feignent 
un  monde  intelligible,  patron  du  sensible,  sur  lequel  il  est  tiré?»  — 
C'est  ce  dernier  sens  qui  parait  le  bon,  car,  comme  il  le  note  plus  loin, 
«  le  monde  sensible  ne  peut  estre  le  moule  de  soy-mesme  ;  si  ce  n'est 
qu'il  veuille  dire  que  le  Monde  sensible  n'est  rien  autre  chose  que  la 
forme  corporelle  du  Monde  intelligible,  et  tous  deux  une  mesme  chose  ». 
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Tu  n'as  en  ta  grandeur  commencement,  ne  bout, 

88  Tu  es  tout  dedans  toy,  de  toutes  choses  tout  ', 
Non  contrainct,  infiny,  faict  d'un  finy  espace, 
Qui  sans  estre  borné  toutes  choses  embrasse, 
Sans  rien  laisser  dehors,  &  pource,  c'est  erreur, 

92  C'est  péché  contre  toy,  c'est  fureur,  c'est  fureur, 
De  penser  qu'il  y  ait  des  mondes  hors  du  Monde  2, 
Tu  prends  tout,  tu  tiens  tout  dessous  ton  arche  ronde 
D'un  merveilleux  circuit  la  Terre  couronnant, 

96  Et  la  grand'  Mer  qui  va  la  terre  environnant, 
L'air  espars,  &  le  feu  :  &  bref,  on  ne  voit  chose, 
Ou  qui  ne  soit  à  toy,  ou  dedans  toy  enclose, 
Et  de  quelque  costé  que  nous  tournions  les  yeux, 

100  Nous  avons  pour  object  la  grand'  borne  des  Cieux  >. 


90.  84-87  Dont  le  sein  large  &  creux  toutes  choses  embrasse 
92-95.  84-87  C'est  un  extrême  abus,  une  extrême  fureur  De  penser 
qu'il  y  ait  (87  De  crédule  penser)  des  mondes  hors  du  monde 

95.  78-87  D'un  contour  merveilleux 

96.  84-87  qui  vient  la  terre  environnant 

100.  78-87  la  closture  des  cieux  |  87  ajoute  à  ce  vers  les  dou^e  que 
voici:  Tes  murs  sont  de  crystal  &  déglace  espoissie  Des  rayons  du 
Soleil  fermement  endurcie,  Où  tes  feux  sont  clouez,  ainçois  tes  grands 
flambeaux,  Qui  rendent  tes  Palais  plus  sereins  &  plus  beaux.  Du  grand 
&  large  tour  de  ta  céleste  voûte  Une  ame,  une  vertu,  une  vigueur 
dégoûte  Tousjours  dessur  la  terre,  en  l'air  &  dans  la  mer,  Pour  fertiles 
les  rendre  et  les  faire  germer  :  Car  sans  ta  douce  humeur  qui  distille 
sans  cesse,  La  terre  par  le  temps  deviendroit  en  vieillesse:  Mais, 
arrosant  d'enhaut  sa  face  tous  les  jours,  Jamais  ne  s'envieillist  non  plus 
que  fait  ton  cours 


1.  «  Cela  est  vray,  eu  esgard  à  sa  figure,  qui  est  parfaictement  ronde, 
et  de  laquelle*conséquemment  vous  ne  scavez  où  prendre  le  commence- 
ment ny  la  fin  ».  A  cette  note  Richelet  ajoute  une  référence  à  Pline, 
«  duquel  ceci  est  comme  traduit  »,  H.  -Y.,  II,  ch.  1  :  «  Muiidus  tolus  in 
toto,  imo  vero  ipse  tôt  11  m  ;  finit  us  et  infinito  similis,  omnium  rerum  ccrius  et 
similis  inento  ;  extra,  intra,  ctinctacomplexus  in  se,  idemque  rerum  naturae 
opits  et  rerum  ipsa  natura  ». 

2.  Même  mouvement  dans  Pline,  H.  .Y.,  II,  I,  fin  :  «  furor  est,  pro- 
fecio  furor,  egredi  ex  eo...  » 

3.  Non  seulement  Ronsard  s'est  inspiré  de  Pline  pour  tout  cet  alinéa. 
mais  l'addition  de  1587  vient  encore  de  lui,  H.  N.,  III.  3. 
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Tu  metz  les  Dieux  au  joug  d'Anangé  la  fatalle  ', 
Tu  dépars  à  chacun  sa  semence  natalle, 
La  Nature  en  ton  sein  ses  ouvrages  respend, 

104  Tu  es  premier  cheinon  de  la  cheine  qui  pend  2  : 
Toy  comme  fécond  père  en  abondance  enfantes 
Les  siècles,  &  des  ans  les  suittes  renaissantes  : 
Les  moys,  &  les  saisons,  les  heures,  &  les  jours, 

108  Ainsi  que  jouvenceaux  jeunissent  de  ton  cours  55 

Frayant,  sans  nul  repos,  une  ornière  éternelle  *,       [124] 
Qui  tousjours  se  retrace,  &  se  refraye  en  elle  : 
Bref,  voyant  tes  effectz,  en  doute  suis  de  toy 

107.  j j -6 7  par  erreur  Les  moyens  (éd.  suiv.  corr.) 


1.  Anangé  est  la  forme  francisée  du  grec  Avâyxr;.  la  Nécessité.  On 
la  retrouve  dans  d'Aubigné,  Tragiques,  II,  1471-72.  —  Ronsard  conti- 
nue à  paraphraser  Marulle  en  s'inspirant  des  anciens.  Marulle  avait  dit  : 

Ipsos  vocas  sub  jugo  Coelites, 

entendant  sans  doute  par  Cœliles  tous  les  astres  qui  peuplent  le  Monde. 
A  son  tour  Ronsard  semble  désigner  par  les  Dieux  plus  particulièrement 
les  planètes,  qui  toutes  portent  des  noms  de  divinités  païennes.  Elles 
sont  soumises  au  joug  de  la  Nécessité,  en  ce  sens  qu'elles  subissent 
inéluctablement  l'impulsion  du  premier  moteur,  le  Dieu  créateur,  qui, 
lui,  est  immobile  et  immuable.  Cf.  Ps.  Aristote,  le  Monde,  chap.  final,  et 
saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  VII,  ch.  9.  D'après  Virgile,  le  Fatum  est 
l'expression  de  la  volonté  de  Jupiter.  Cf.  l'article  de  P.  Bovancé,  Vir- 
gile et  le  Destin,  dans  les  Mélanges  Laumonier  (Paris,  Droz,  1935).  Voir 
encore  saint  Augustin,  op.  cit.,  V,  ch.   8  et  9. 

2.  Cf.  ci-dessus  ÏH.  de  la  Philosophie,  vers  72  et  suiv.  Ajouter  aux 
interprètes  de  ce  mythe  homérique  Macrobe,  op.  cit.,  I,  chap.  14  et  Phi- 
Ion  le  Juif,  Opif.  inuiidi.  Ici  Ronsard  traduit  Marulle,  op.  cil.  : 

Tu  perpétua  cuncta  catena 
Prima  solers  nectis  ad  aethera. 

3.  Le  mot  jeunir  n'est  plus  employé  que  dans  son  composé  rajeunir. 
—  D'après  Riehelet,  Ronsard  ferait  ici  allusion  «  à  cette  énigme  grecque, 
rapportée  par  Laërtius,  d'un  père  qui  a  douze  fils,  chacun  desquels  a 
trente  filles,  moitié  blanches  et  moitié  brunes,  et  finalement  mortelles, 
quoique  immortelles  parce  qu'elles  renaissent  ».  Cf.  Diogène  Laërce 
(éd.  Didot,  I,  6,  5). 

4.  Ornière  =  sentier,  trace. 
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H2  Si  je  te  dois  nommer  meilleur  père  que  Roy  '. 

Sois  sainct  de  quelque  nom  que  tu  voudras,  ô  Père, 
A  qui  de  l'Univers  la  nature  obtempère, 
Aimantin  2,  varié,  azuré,  tournoyant, 

116  Filz  de  Saturne,  Roy  treshaut,  &  tout  voyant  3, 
Ciel,  grand  Palais  de  Dieu,  exauce  ma  prière  : 
Quand  la  Mort  deslira  mon  ame  prisonnière, 
Et  celle  de  Morel,  hors  de  ce  corps  humain, 

120  Daigne  les  recevoir,  bening,  dedans  ton  sein 
Apres  mille  travaux,  &  vueille  de  ta  grâce  4 
Chez  toy  les  reloger  en  leur  première  place. 


Fi.v. 


112.  6j-j8  autant  père  que  Roy 

111-112.  84-Sy  Bref,  te   voyant   si  beau,  je   ne    sçaurois  penser  Que 
quatre  ou  cinq  mille  ans  te  puissent  commencer 
116.  84-87  Roy  tout-oyant,  tout-vovant 


1.  Ceci  est  traduit  de  Marulle,  op.  cit.  : 

Pater  incertum  rexne  melior. 

2.  Ce  mot  peut  avoir  ici  deux  sens  :  ou  bien  «  qui  est  dur  ou  durable 
comme  l'acier  »,  ainsi  que  le  latin  adamantinus,  d'où  il  est  tiré,  ou  bien 
«  qui,  comme  un  aimant,  attire  et  retient  à  soi  toute  la  chaine  naturelle 
de  la  création  ».  Bien  que  Huguet  ait  adopté  le  premier  en  son  Diction- 
naire du  Sei^.  siècle,  le  second  me  semble  préférable,  étant  donné  surtout 
le  vers  104. 

3.  Ces  mots  semblent  traduire  l'adjectif  composé -avo'-'r,;,  que  les 
Grecs  appliquaient  à  Argus,  symbole  du  ciel  constellé. 

4.  C.-à-d.  :  de  bonne  grâce,  de  plein  gré,  avec  toutes  les  nuances 
entre  volontiers  et  par  faveur.  Cf.  ci-dessus  l'if,  de  Henry  II,  vers  57  et 
287;  Y  H.  de  la  Justice,  vers  367;  et  Montaigne,  III,  9  :  «Les  voleurs,  de 
leur  grâce,  ne  m'en  veulent  pas  particulièrement  »  ;  III,  12  :  «  Mes  deus 
maistresses  pièces  vivent,  de  leur  grâce,  en  pais  et  bon  accord  ». 
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HYMNE  DES  ASTRES.  [125] 

a  Melin  de  Saikct  Gelais  '. 

Vers  héroïques. 

C'est  trop  long  temps,  Mellin,  demeuré  sur  la  terre 
Dans  l'humaine  prison,  qui  l'Esprit  nous  enserre, 
Le  tenant  engourdy  d'un  sommeil  ocieux 

4  II  faut  le  délier,  &  l'envoyer  aux  cieux  2  : 
Il  me  plaist  en  vivant  de  voir  souz  moy  les  nues, 
Et  presser  de  mes  pas  les  espaules  chenues 
D'Atlas  le  porte-ciel  3,  il  me  plaist  de  courir 

8  Jusques  au  Firmament,  &  les  secretz  ouvrir 
(S'il  m'est  ainsi  permis)  des  Astres  admirables, 
Et  chanter  leurs  regardz  de  noz  destins  coupables  4  : 
Pour  t'en  faire  un  présent  Mellin,  enfant  du  Ciel, 
12  Mellin,  qui  pris  ton  nom  de  la  douceur  du  miel 

Qu'au  berceau  tu  mangeas,  quand  en  lieu  de  nourrice 
L'Abeille  te  repeut  de  thin  &  de  mélisse. 
Aussi  je  ferois  tort  à  mes  vers,  &  à  moy, 

Éditions  :  Les  Hymnes,  1555.  —  Retranché  des  Œuvres  dès  1560.  — 
Réimprimé  dans  les  Œuvres  (Hymnes,  Ier  livre)  en  1578.  —  Retran- 
ché de  nouveau  en  1584  et  éd  suiv.  —  Réimprimé  dans  le  Recueil  des 
Pièces  retranchées  en  1609,  1617,  1623,  1630. 

Titre.  jSsuppr.  vers  héroïques 
7.  j8  Du  Maure  porte-ciel 
10.  78  Et  chanter  leurs  aspects 


1.  Poète  survivant  de  la  génération  de  Cl.  Marot,  avec  lequel  Ronsard 
s'était  fâché  en  1550  et  réconcilié  aux  environs  du  1"  janvier  1553. 
Voir  les  tomes  III,  Introduction,  Hymne  triumpbal  (fin)  et  2"  ode  A 
Madame  Marguerite  ;  V,  ode  A  M.  de  Sainl-Gelais  ;  VI,  Introduction. 
Cf.  la  tiièse  de  l'abbé  Molinier  sur  Mellin  de  Saint- Gelais  (1910). 

2.  Cf.  ci-dessus  VH.  de  la  Philosophie,  vers  21  et  suiv. 

3.  Cet  adjectif  composé  traduit  le  latin  ccelifer. 

4.  C.-à-d.  :  responsables  de  nos  destinées. 
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ï6  Si  je  les  consacrais  à  un  autre  qu'à  toy,  Ti26] 

Qui  sçais  le  cours  du  Ciel,  &  congnois  les  puissances 
Des  Astres  dont  je  parle,  &  de  leurs  influences  » . 
Des  le  commencement  (s'il  faut  le  croire  ainsi) 

20  Les  Estoilles  n'avoient  noz  destins  en  soucy, 
Et  n'avoient  point  encor  de  tout  ce  Monde  large, 
Comme  elP  ont  aujourd'huv,  ny  le  soing  nv  la  charge  2  : 
Sans  plus  elles  flamboyent  '  pour  un  bel  ornement, 

24.  Eparses,  sans  vertu,  par  tout  le  Firmament. 
Quand  le  Soleil  hurtoit  des  Indes  les  barrières 
Sortant  de  l'Océan,  les  Heures  ses  portières 
Couroient  un  peu  devant  son  lumineux  flambeau 

2S  R'amasser  par  le  Ciel  des  Astres  le  troupeau, 

Qui  demenoit  la  dance,  &  les  contoient  par  nombre, 
Ainsi  que  les  pasteurs,  qui,  le  matin,  souz  l'ombre 
D'un  chesne,  vont  contant  leurs  brebis  &  leurs  bceufz, 

52  Ains  que  les  mener  paistre  aux  rivages  herbeux. 
Quand  la  Lune  monstroit  sa  corne  vénérable, 
Les  Heures  de  rechef  ouvraient  la  grande  estable, 
Où  les  Astres  logeoient  en  repos  tout  le  jour, 

56  Les  remenant  baller  du  Ciel  tout  à-l'entour^ 

Puis  les  serraient  par  compte  à  l'heure  accoustumée 

17.  yS  &  qui  sçais  les  puissances 


1.  Allusion  aux  connaissances  de  Saint-Gelais  en  astrologie.  Il  avait 
publié  en  1546  un  Advertissement  sur  les  jugements  d'astrologie  (Lyon, 
J.  de  Tournes),  et  en  1547,  parmi  d'autres  poésies,  la  Chanson  des  Astres  : 
La  Tramontane  a  bien  sondé  (éd.  Blanchemain,  I,   121). 

2.  Cet  hymne  est  en  partie  imité  de  Marulle.  Hymni,  lib.  II,  Stellis  : 

O  saepe  rerum  perpétuas  vices 
Mirata  mecum,  die  agedum  dea 
Stellas,  et  influxu  tenaci 
Cuncta  jubar  variare  pollens. 

3.  Cette  graphie  ne  doit  pas  faire  prendre  ce  mot  pour  le  présent  du 
verbe  flamboyer;  c'est  l'imparfait  du  verbe  flamber.  Cf.ci-après  vers  70. 

4.  Comprendre  :  par  toute  l'étendue  du  Ciel. 
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Que  le  Soleil  avoit  nostre  terre  allumée  : 
Si  est  ce  qu'à  la  fin  un  estrange  malheur 

40  (Un  malheur  peut  servir)  mist  leur  flamme  en  valeur,  [127] 
La  nuict  que  les  Geantz,  à  toute  peine,  entèrent 
Pelion  dessus  Osse  ',  &  sur  Osse  plantèrent 
Le  nuageux  Olympe,  à  fin  de  débouter 

44  Jupiter  de  son  règne2,  &  vaincu,  le  donter  : 

Les  Astres,  des  ce  soir,  force  &  puissance  prindrent, 
Et  pour  jamais  au  Ciel  un  lieu  ferme  retindrent  : 
Desja  ces  grans  Geans  en  grimpant  contremont, 

48  D'Olympe  sourcilleux  3  avoient  gaigné  le  front, 
Et  ja  tenoient  le  Ciel  :  &  le  filz  de  Saturne 
Eussent  emprisonné  dans  la  chartre  nocturne  -i 
De  l'abysme  d'Enfer,  où  il  tient  enserrez 

52  Et  de  mains,  &  de  piedz,  les  Titans  enferrez  : 
Sans  l'Astre,  qui  depuis  eut  le  surnom  de  l'Ourse, 
Qui  regardoit  pour  lors  toute  seule  la  course 
Des  autres  qui  dançoient,  &  si  ne  dançoit  pas, 

56  Ayant,  comme  ja  lasse,  arresté  ses  beaux  pas 
Fermes  devers  Borée,  &  là,  voyant  l'embûche 
Que  brassoient  les  Géants,  tout  soudain  elle  hucne  > 
La  troupe  de  ses  Sœurs,  &  s'en  va  reciter  6 

60  En  tramblant  l'ambuscade  au  père  Jupiter. 


52.  jS  Et  des  mains  &  des  pieds 

57-58.   /S  &  voyant  la  cautelle...  tout  soudain  elle  appelle 

59.  "j8  &  s'en-va  raconter 


1.  Les  monts  Pélion  et  Ossa  en  Thessalie. 

2.  C.-â-d.  de  son  royaume  (sens  du  latin  régnant). 

3.  Epithète  de  nature  fréquente  chez  Homère  et  les  Tragiques  grecs 
(oçvjÔîiç). 

4.  C.-à-d.  :  dans  la  prison  ténébreuse. 

5.  C.-à-d.  :  elle  appelle.  Déjà  vu  au  tome  II,  p.  155. 

6.  C.-à-d.  :  raconter. 
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Armez-vous  (dist  l'Estoille)  armez,  restez  vos  armes, 
Armez  vous,  armez  vous  :  je  ne  sçay  quelz  gendarmes 
Ont  voulu  trois  grandz  montz  l'un  sur  l'autre  entasser 

64  Pour  conquérir  le  Ciel,  &  pour  vous  en  chasser.     [128] 
Adoncques  Jupiter,  tout  en-sursaut  commande, 
Ayant  sa  peau  de  Chèvre  ',  à  la  céleste  bande 
De  vestir  les  harnois,  pour  garder  leur  maison, 

68  Et  leurs  mains  de  porter  des  fers  en  la  prison. 
Ja  desja  s'ataquoit  l'escharmouche  odieuse, 
Quand  des  Astres  flambans  la  troupe  radieuse 
Pous  esbloùir  la  veùe  aux  Geantz  furieux, 

72  Se  vint  droicte  planter  vis-à-vis  de  leurs  yeux, 
Et  alors  Jupiter  du  traict  de  sa  tempeste 
Aux  Geantz  aveuglez  ecarbouilla  la  teste, 
Leur  faisant  distiller  l'humeur  de  leurs  cerveaux 

76  Par  les  yeux,  par  la  bouche,  &  par  les  deux  naseaux, 
Comme  un  fromage  mol,  qui  surpendu  s'égoute 
Par  les  trous  d'un  pannier,  à  terre  goûte  à  goûte. 
Lors  des  Astres  divins  (pour  leur  peine  d'avoir 

80  Envers  Sa  Majesté  si  bien  faict  leur  devoir) 
Aresta  la  carrière,  &  tous  en  telle  place 
Qu'ilz  avoient  de  fortune,  &  en  pareille  espace, 
D'un  lien  aimantin  2  leurs  plantes  attacha, 

84  Et  comme  de  grans  doux  dans  le  Ciel  les  ficha  5, 
Ainsi  qu'un  mareschal  qui  hors  de  la  fornaise 


66-67.  7^  Vsstu  de  son  aegide,  à  la  céleste  bande  D'endosser  le  har- 
nois 
77.  78  de  qui  l'humeur  s'esgoute 
85.  jS  la  fournaise 


1.  Souvenir  d'Homère,  Zs'Jç  a'yio/o;.  Il  s'agit    de   l'égide,  bouclier 
recouvert  de  la  peau  de  la  chèvre  Amalthée. 

2.  C.-à-d.  :  d'un  lien  d'acier.  V.  ci-dessus  YH.  du  Ciel,  vers  11  j. 

3.  Cf.  Aratos,  Pbéti.,  10  et  suiv. 
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Tire  des  doux:  ardans,  tous  rayonnez  de  braise, 
Qu'à  grandz  coup-;  de  marteaux  il  congne  durement 
88  A-lentour  d'une  roue  arengez  proprement  :  [I29j 

Puis  il  leur  mist  es  mains  le  fil  des  Destinées 
Et  leur  donna  pouvoir  sur  toutes  choses  nées, 
Et  que  par  leurs  aspectz  fatalisé  seroit 
92  Tout  cela  que  Nature  en  ce  Monde  feroit  : 
Retenant  toutesfois  la  superintendence 
A  soy,  de  leurs  regardz,  &  de  leur  influence, 
Et  que,  quand  il  voudrait,  tout  ce  qu'ilz  auraient  faict 
96  N'aurait  autorité,  ny  force,  ny  effect. 

Les  Estoilles  adonc  seulles  se  firent  dames  : 
Sur  tous  les  corps  humains,  &  non  dessus  les  âmes  2, 
Prenant  l'Occasion  à  leur  service,  à  fin 

100  D'exécuter  çà-bas  l'arrest  de  leur  destin. 

Depuis,  tous  les  oyseaux  qui  volent,  &  qui  chantent, 
Tous  les  poissons  muetz,  qui  les  ondes  fréquentent, 
Et  tous  les  animaux  soit  des  champs,  soit  des  bois, 

104  Soit  des  montz  caverneux,  furent  serfz  de  leurs  loix  : 
Mais  l'homme,  par  sur  tout,  eut  sa  vie  sujette 
Aux  destins  que  le  Ciel  par  les  Astres  luy  jette, 
L'homme,  qui  le  premier  comprendre  les  osa, 

108  Et  telz  noms  qu'il  voulut  au  Ciel  leur  composa  3. 

87.   yS  il  congne  rudement 
91.  j8  leur  aspect 
98.   jS  &  non  pas  de  noz  âmes 
108.  jS  leur  imposa 


1.  C.  à-d.  :  dominatrices. 

2.  Ronsard  a  toujours  réduit  au  corps  et  au  tempérament  le  champ 
d'action  de  la  fatalité  astrologique,  réservant  ainsi  le  libre  arbitre 
humain.  Cf.  ci-dessus  YH.  des  Daimons,  vers  191  et  suiv. 

3.  Tout  le  monde  au  xvie  siècle  croyait  à  l'astrologie,  même  les 
mécréants.  Jérôme  Cardan  déclarait  plus  impies  qu'Erostrate  ceux  qui 
osaient  la  nier  {De  rerum  varietale,  II,  13).  Cette  note  et  la  précédente 
sont  dues  à  H.  Bussou,  Philosophie  de  Ronsard,  p.  17. 
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L'un  s'adonne  à  la  guerre,  &  ne  vit  que  de  proye, 
Et  cherche  de  mourir  devant  les  murs  de  Troye, 
Ayant  percé  le  cœur  »  de  la  lance  d'Hector, 

112  L'autre  devient  Typhis,  &  veut  mener  encor'  [n0] 

Les  herôs  voir  le  Phase,  &  repasser  sans  crainte 
Des  rocz  Cyanëans  l'emboucheure  contrainte  2, 
Et  sçait  pronostiquer  deux  ou  trois  jours  devant, 

116  Courbé  sur  le  tillac,  la  tempeste  &  le  vent. 

L'un  est  né  laboureur,  &  maugré  qu'il  en  aye 
Eguillonne  ses  bceufz,  &  fend  de  mainte  playe 
Avec  le  soc  aigu  l'eschine  des  gùeréts 

120  Pour  y  semer  les  dons  de  la  mère  Cerés. 
L'autre  est  né  vigneron,  &  d'une  droite  ligne 
Dessuz  les  montz  pierreux  plante  la  noble  vigne, 
Ou  taille  les  vieux  cepz,  ou  leur  bêche  les  piedz, 

124  Ou  rend  aux  eschallatz  les  provins  mariés  >. 

L'un  pesche  par  contrainte  (ainsi  vous  pleut  Estoilles)  4 
Et  conduisant  sur  l'eau  ses  rames,  &  ses  voilles, 
Trahie  son  rét  maillé,  &  ose  bien  armer 

128  Son  bras,  pour  assommer  les  monstres  de  la  mer  : 
Aucunefois  il  plonge,  &  sans  reprandre  haleine 


1.  C.-à-d.  :  ayant  le  cœur  percé. 

2.  Allusion  à  l'expédition  des  Argonautes  en  Cokhiie,  sujet  du 
poème  d'Apollonios  de  Rhodes,  auquel  Ronsard  emprunte  ces  noms 
propres  :  Tiphys  (vraie  graphie)  est  le  pilote  du  navire  Argo  ;  le  Phase 
est  le  Meuve  de  la  Colchide  ;  les  rocs  Cyanëans  sont  à  l'entrée  du  Pont- 
Euxin.  V.  ci-après  YH.  de  Calais. 

3.  Termes  techniques  auxquels  était  habitué  Ronsard,  grand  amateur 
de  vignes  et  de  vendanges.  Cf.  l'épitre  A  Ambroise  de  la  Porte,  au 
tome  VI,  p.  12.  —  Ces  seize  vers  développent  à  rebours  cette  strophe 
de  Marulle,  op.  cit.  : 

Atque  hic  paterno  gaudet  humum  bove 
Vertisse,  et  ulmis  nectere  pampinos. 
Hic  arma  sectatur  tubasque 
Hic  Cypriae  melior  carinae. 

4.  Ronsard  reprendra  cet  hémistiche  comme  refrain  dans  l'Hymne  des 
Estoilles  (1575). 


I5é  LES    HYMNES 

Espie  les  Tritons  jusque  au  fond  de  l'arène, 
Aucunefois  il  tend  ses  friands  hameçons, 

132  Et  sur  le  bord  dérobe  aux  fleuves  leurs  poissons. 
L'autre  se  fait  chasseur,  &  perd  dans  son  courage 
Le  soing  de  ses  enfans,  &  de  tout  son  mesnage, 
Pour  courir  par  les  bois  après  quelque  sanglier, 

136  Ou  pour  faire  les  loups  aux  dogues  estrangler,  131] 

Et  languist  s'il  n'atache  à  sa  porte  les  testes, 
Et  les  diverses  peaux  de  mille  estranges  bestes  '. 
L'un  va  dessouz  la  terre,  &  fouille  les  métaux 

140  D'or,  d'argent,  &  de  fer,  la  semence  des  maux, 
Q.ue  nature  n'avoit,  comme  tressaige  mère, 
(Pour  nostre  grand  profit)  voulu  mettre  en  lumière  2  : 
Puis  devient  alchimiste,  et  multiplie  en  vain 

144  L'or  aislé,  qui  si  tost  luy  vole  de  la  main  >. 
L'autre  par  le  métier  sa  navette  promeine, 
Ou  peigne  les  toisons  d'une  grossière  laine, 
Et  diriés  que  d'Arachne  il  est  le  nourrisson  «. 

148  L'un  est  graveur,  orfèvre,  entailleur,  &  maçon, 
Traffiqueur,  lapidaire,  &  mercier,  qui  va  querre 
Des  biens,  à  son  péril,  en  quelque  estrange  terre. 
Aux  autres  vous  donnez  des  métiers  bien  meilleurs, 

152  Et  ne  les  faictes  pas  mareschaux,  ny  tailleurs, 
Mais  philosophes  grans,  qui  par  longues  estudes 
Ont  faict  un  art  certain  de  voz  incertitudes  : 
Ausquelz  avez  donné  puissance  d'escouter 

156  Voz  mystères  divins,  pour  nous  les  raconter  5. 


1.  Souvenir  d'Horace,  Carm.,  I,  1,  25  et  suiv. 

2.  Cf.  le  poème  des  Armes,  au  tome  VI,  p.  205,  vers  21   et  suiv. 

3.  Pour  cette  pointe  contre  les  alchimistes,  cf.  l'ode  de  1550^  Charles 
de  Pisseleu,  au  tome  II,  p.  3,  vers  37  et  suiv. 

4.  Allusion  à  une  légende  que  raconte  Ovide  en   ses  Métamorphoses, 
VI,  vers  5  et  suiv. 

5.  Cf.  ci-dessus  YH.  de  la  Philosophie,  vers  21  et  suiv.,  55  et  suiv. 
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Cettuy  cy  congnoit  bien  des  oyseaux  le  langage, 
Et  sçait  conjecturer  des  songes  le  présage, 
Il  nous  dit  nostre  vie,  &  d'un  propos  obscur, 

160  A  qui  l'en  interrogue  annonce  le  futur.  [I32] 

Cestuy  là  des  naissance  est  faict  sacré  poëte, 
Et  jamais  souz  ses  doigs  sa  Lyre  n'est  muette, 
Qu'il  ne  chante  tousjours  d'un  vers  mélodieux 

164  Les  hymnes  excellens  des  hommes,  &  des  Dieux, 
Ainsi  que  toy,  Mellin,  orné  de  tant  de  grâces, 
Qui  en  cest  art  gentil  les  mieux  disans  surpasses  '. 
Cestuy-cy  plus  ardant,  <Sc  d'un  cœur  plus  hautain 

168  Guide  une  colonie  en  un  païs  lointain, 

Et  n'y  a  ny  torrent,  ny  mont  qui  le  retienne  : 
Ores  il  faict  razer  une  ville  ancienne, 
Ores  une  nouvelle  il  bastit  de  son  nom, 

172  Et  ne  veut  amasser  trésor,  que  de  renom. 
Cettuy-là  faict  le  brave,  &  s'ose  faire  croire  2 
Que  la  hauteur  du  Ciel  il  hurte  de  sa  gloire, 
Presque  adoré  du  peuple,  &  ne  veut  endurer 

176  Qu'un  autre  à  luy  se  vienne  en  crédit  mesurer  : 
Mais  il  voit  à  la  fin  son  audace  coupée, 
Et  meurt  pauvre  &  fuitif  comme  un  autre  Pompée. 

162.  jS  la  Lyre 


1.  Ce  passage  montre  assez,  ainsi  que  le  début  de  l'hymne  et  un  pas- 
sage de  YH.  de  Henri  II  (ci-dessus,  vers  491)  que  la  réconciliation  fut 
sincère  du  côté  de  Ronsard.  Une  autre  preuve,  encore  meilleure,  c'est 
l'éloge  introduit  par  Ronsard  dans  le  poème  du  Procès,  en  1 561,  trois 
ans  après  la  mort  de  Saint-Gelais,  alors  que  rien  ne  l'y  obligeait  : 

Saint-Gelais  qui  estoit  l'ornement  de  nostre  âge, 
Qui  premier  des  François  nous  enseigna  l'usage 
De  sçavoir  chatouiller  les  oreilles  des  Rois 
Par  sa  lyre  accordante  aux  douceurs  de  la  vois... 
Sur  cette  question,  v.   mon  édition   critique   de  la    Vie   Je    Ronsard, 
p.  125,  141  et  suiv. 

2.  Même  tournure  qu'au  tome  T.  p.  4,  vers   1  -, . 
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Cettuy  comme  un  César  après  avoir  rué 

180  L'Empire  sous  ses  piedz,  est  à  la  fin  tué 
De  ses  gens,  &  ne  peut  fuir  la  destinée 
Certaine,  qu'en  naissant  vous  luy  avez  donnée  '. 
Sans  plus  vous  nous  causez  nos  biens  &  nos  malheurs, 

184  Mais  vous  causez  aussi  noz  diverses  humeurs, 

Vous  nous  faictes  ardans,  flumatiques  2,  colères,      [133] 

Rassis,  impatiens,  courtisans,  solitaires, 

Tristes,  plaisans,  gentilz,  hardis,  froidz,  orguilleux, 

188  Eloquens,  ignorans,  simples,  &  cauteleux  '. 

due  diray  plus  de  vous  ?  par  voz  bornes  marquées 
Le  Soleil  refranchist  ses  courses  révoquées, 
Et  nous  refaict  les  mois,  les  ans,  &  les  saisons, 

r92  Selon  qu'il  entre  ou  sort  de  voz  belles  maisons  ; 
Dessous  vostre  pouvoir  s'asseurent  les  grands  villes  : 
Vous  nous  donnez  des  temps  les  signes  tresutilles, 
Et  soit  que  vous  couchez,  ou  soit  que  vous  levez  +, 

196  En  diverses  façons  les  signes  vous  avez 

Imprimez  sur  le  front,  des  vens  &  des  orages, 

Des  pluyes,  des  frimatz,  des  gresles,  &  des  neiges  5, 

Et  selon  les  couleurs  qui  paignent  voz  flambeaux, 

200  On  congnoit  si  les  jours  seront  ou  laidz  ou  beaux. 

185.  PR  162?,  Bl.  ardens,  phlegmatiques  (on    lit  encore  flumatiques 
en  1609  et  161 7) 

197-198.   j8  rimes  oraiges...  naiges 


1.  Tout  ce  développement,  depuis  le  vers  109,  sur  les  destinées 
humaines  influencées  par  les  astres,  me  semble  venir  de  Manilius, 
Astron.,  IV,  122  à  290. 

2.  Mous,  sans  énergie  ;  du  vieux  français  fleume,  flume,  qui  signi-' 
fiait  timidité,  paresse. 

3.  Cf.  ci-dessus  \'H.  des  Daimcms,  vers  191  et  suiv. 

4.  Noter  les  verbes  intransitifs  pour  des  verbes  réfléchis.  Fréquent  au 
XVIe   s. 

i.  Ces  rimes  ne  doivent  pas  surprendre  :  on  prononçait  oraiges  (v.  la 
variante). 
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Vous  nous  donnez  aussi  par  voz  marques  célestes 
Les  présages  certains  des  fiebvres  &  des  pestes, 
Et  des  maux,  qui  bien  tost  doivent  tomber  çà  bas, 

204  Les  signes  de  famine,  &  des  futurs  corn  bas  : 
Car  vous  estes  de  Dieu  les  sacrez  caractères, 
Ainçois  de  ce  grand  Dieu  ridelles  secrétaires, 
Par  qui  sa  volunté  faict  sçavoir  aux  humains, 

208  Comme  s'il  nous  marquoit  un  papier  de  ses  mains.  [:34j 
Non    seulement  par  vous  ce  grand  Seigneur  &  Maistre 
Donne  ses  volontcz  aux  hommes  à  congnoistre  : 
Mais  par  l'onde  &  par  l'air  &  par  le  feu  trespront, 

212  Voire  (qui  le  croira)  par  les  lignes  qui  sont 
Escrites  dans  noz  mains,  &  sur  nostre  visage, 
Desquelles  qui  pourroit  '  au  vray  sçavoir  l'usage, 
Nous  verrions  imprimez  clairement  là  dedans 

216  Ensemble  noz  mauvais  &  noz  bons  accidens  : 
Mais  faute  de  pouvoir  telles  lignes  entendre, 
Qui  sont  propres  à  nous,  nous  ne  povons  comprendre 
Ce  que  Dieu  nous  escrit,  &  sans  jamais  prévoir 

220  Nostre  malheur  futur,  tousjours  nous  laissons  cheoir 
Apres  une  misère,  en  une  autre  misère  : 
Mais  certes  par  sur  tous  en  vous  reluit  plus  claire 
La  volonté  de  Dieu,  d'autant  que  sa  grandeur 

224  Alume  de  plus  près  vostre  belle  splendeur. 

O  que  loing  de  raison  celuy  follement  erre 
Qui  dit  que  vous  paissez  2  des  humeurs  de  la  terre  ! 
Si  l'humeur  vous  paissoit,  vous  sériés  corrompuz, 

218.  j8  nous  ne  pouvons  |  PR  1609-1630,  Bl.  propres  à  tous 


1.  C.-à-d.  :  si  l'on  pouvait.  Cf.  ci-dessus  YH.  des  Daimons,  vers  3S1, 
et  Y  H.  du  Ciel,  vers  48. 

2.  C.-à-d.  :  que  vous  vous  repaissez.   Pour  cette  (orme  intransitive, 
v.  ci-dessus,  vers  195. 
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228  Et  pource,  Astres  divins,  vous  n'estes  point  repuz, 
Vostre  feu  vous  nourrist,  ainsi  qu'une  fontaine 
Qui  tant  plus  va  coulant,  plus  se  regorge  plaine, 
Comme  ayant  de  son  eau  le  surjon  perennel  : 

232  Ainsi,  ayant  en  vous  le  surjon  éternel 

D'un  feu  natif,  jamais  ne  vous  faut  la  lumière  ', 
Laquelle  luit  en  vous,  comme  au  Soleil,  première.   [135] 
Comment  pourroit  la  Terre  en  son  giron  fournir 

236  Tousjours  assez  d'humeur  pour  vous  entretenir 

Quand  la  moindre  de  vous  en  grandeur  la  surpasse  ? 
Comment  iroit  l'humeur  de  ceste  terre  basse 
Jusques  à  vous  là-haut,  sans  se  voir  dessécher 

240  Des  rayons  du  Soleil,  avant  que  vous  toucher  ? 

Fol  est  encore  celuy,  qui  mortelz  vous  pense  estre, 
Mourir  quand  nous  mourons,  &  quand  nous  naissons,  naistre. 
Et  que  les  plus  luisans  aux  Roys  sont  destinez, 

244  Et  les  moins  flamboyans  aux  Paovres  assignez  : 

Tel  soing  ne  vous  tient  pas,  car  après  noz  naissances 
Que  vous  avez  versé  dedans  nous  voz  puissances, 
Plus  ne  vous  chaut  de  nous,  ny  de  noz  faictz  aussi  : 

248  Ains  courez  en  repoz,  délivrez  de  soucy, 

Et  francz  des  passions,  qui  des  le  berceau  suyvent 
Les  hommes  qui  ça-bas  chargez  de  peine  vivent. 

Je  vous  salue,  Enfans  de  la  première  nuit  2, 
252  Heureux  Astres  divins,  par  qui  tout  se  conduit  : 

244.  jS  aux  pauvres 
246.   jS  dessus  nous 


1.  C.-à-d.  :  ne  vous  fait  défaut  (latin  fallit) 

2.  Cette  fin  vient  de  Manille,  op.  cit.,  lin  : 

Gaudete,  Noctis  progenies  sacra, 
Stellae  beatae  :  nos    precul  a  domo 
Quae  fata  nascenti  dedistis, 
Interea  miseri  feremus. 
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Pendant  que  vous  tournez  vostre  dance  ordonnée 
Au  Ciel,  j'acompliray,  çà-bas  la  destinée 
Qu'il  vous  pleut  me  verser,  bonne  ou  mauvaise,  alors 
!$6  Q.ue  mon  ame  immortelle  entra  dedans  mon  corps  '. 


Fin. 


HYMNE    DE    LA    MORT.  [13  e] 

A   P.  Paschal2. 

Vers   héroïques. 

On  ne  scauroit,  Paschal,  désormais  inventer 
Un  argument  nouveau  qui  fust  bon  à  chanter, 

255.  j8  vostre  tasche 

Éditions:  Les  Hymnes,  1555.  —Œuvres  (Hymnes,  2°  livre),  1560  à 
1587  et  éd.  suiv. 

Titre.  60-87  dédicace  A  Louys  des  Masures  |  67-87  suppr.  vers 
héroïques 

r-2.  60-78  Masures,  ou  ne  peult  désormais  inventer  Un  argument 
nouveau  qui  soit  bon  à  chanter  |  84-87  Masures,  désormais  ou  ne  peut 
inventer  Nul  argument  nouveau  qui  soit  bon  à  chanter 


1.  A  rapprocher  de  cet  hymne  une  belle  ode  d'Amadis  Jamyn  (cf. 
Marcel  Raymond,  Influence  de  Ronsard,  tome  II,  p.  125).  —  Ronsard  a 
lui-même  repris  le  sujet  dans  Y  Hymne  des  Esicilles  (1575),  imité  égale- 
ment de  Manille;  et  c'est  pour  cette  seule  raison  de  double  emploi  qu'il 
a  supprimé  V Hymne  des  Astres  après  1578  ;  car,  s'il  avait  été  mû  par  une 
jalousie  posthume  à  l'égard  de  Saint-Gelais,  il  aurait  alors  simplement 
supprimé  les  passages  où  il  le  vante,  ou  plutôt  remplacé  son  nom  de 
Mellin  par  un  autre,  tel  que  celui  de  Jamyn,  son  ancien  secrétaire. 

2.  Sur  ce  personnage,  historiographe  de  Henri  II,  v.  le  tome  VI, 
Introduction,  p.  xi  et  xn  et  p.  9,  note.  Après  sa  rupture  avec  Ronsard, 
qui  eut  lieu  vers  la  fin  de  1558  (v.  Pierre  de  Nolhac,  Ronsard  et  l'huma- 
nisme, 4e  partie),  notre  poète  voulut  remplacer  son  nom  ici  par  celui  de 
Morel,  lors  de  la  réimpression  de  cet  hymne  en  1560.  Mais  Jean  Morel 
refusa  «  ne  voulant  estre  honoré  des  despouilles  d'autruy  ».  D'après  un 

Ronsard,  VIII.  il 
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Soit  haut  sur  la  trompette,  ou  bas  dessus  la  lyre'  : 
4  Aux  Ancians  la  Muse  a  tout  permis  de  dire, 
Si  bien,  que  plus  ne  reste  à  nous  autres  derniers 
Que  le  vain  desespoir  d'ensuyvre  les  premiers, 
Et,  sans  plus,  de  bien  loing  recongnoistre  leur  trace, 

3.  60-87  Ou  haut. . .  ou  bas 

5-6.  84-87  Tellement  qu'il  ne  reste. . .  Sinon  le  desespoir 


manuscrit  de  notre   Bibl.   Nat.   (fonds  Dupuy,  vol.  843,  p.    142),  qui 
raconte  l'anecdote,  Ronsard  aurait  alors  présenté  son  hymne    à  MIle  Ca- 
mille Morel,  qui  lui  répondit  par  ces  vers  : 
A  un  grand  poëte 
Vous  nous  offrez  la  Mort  à  autre  destinée  : 
Ce  n'estoit  pas  pour  nous  que  l'aviez  ordonnée, 
C'estoit  pour  un  qui  bien  vraiment  la  meritoit  : 
Vous  lui  donnastes  lors  que  vray  amy  estoit, 
N'estant  plus  vray  amy,  la  Mort  vous  luy  ostez, 
Et  à  nous,  vos  amis,  la  Mort  vous  présentez. 
Si  de  vous,  vos  amis  ont  la  Mort  pour  offrande 
Et  qu'à  vos  ennemis  la  Mort  on  redemande, 
Il  vaudroit  beaucoup  mieux  estre  vostre  ennemi 
Pour  esviter  la  Mjrt,  que  d'estre  vostre  ami. 
On  a  cru  longtemps  qu'il  s'agissait  en   effet  de  Camille    Morel,  très 
docte  fille,  capable  de  cette  réponse,  bien  qu'elle  n'eût  que  do.ize  ans  en 
1560  (cf.  du  Bellay,  Poemala,  de  Camilla  Jani  Morelli  fiha).  Mais  d'après 
un  autre  manuscrit,  plus  digne  de  foi,  qui  a  pour  auteur  Pierre  de  l'Es- 
toile  (Bibl.  Nat.,  fonds  fr.,  22.560,  f°  106  v°),  Ronsard  offrit  la  dédicace 
de  son  hymne  «  à  Madamoyselle  Morel  »,  et,  comme  la  réponse  en  vers 
de  celle-ci  est  intitulée  : 

A.  D.  L.  A  un  grand  poëte, 
il  s'agit  d'Antoinette  de  Loynes,  femme  de  Jean  Morel,  qui  a  sia;né 
ainsi  d'autres  pièces  de  vers  et  se  trouvait,  malgré  tout,  plus  qualifiée 
que  sa  fille  pour  recevoir  cet  hommage  de  notre  poète  (v.  notre 
tome  III,  p.  157,  note  r,  et  ci-dessus  H.  du  Ciel,  note  1).  Cette  décou- 
verte est  due  a  M.  Samuel  Will,  The  dedicalion  and  rededicalion  of  Ron- 
sard': Hymne  de  la  Mort,  article  publié  en  juin  193 1  dans  la  Revue  de  la 
Modem  language  Association  of  America  (vol.  XVI,  n°   2). 

1.  Les  40  premiers  vers  de  cet  hymne  développent  11  vers  du  poème 
de  Manilius,  Astron.  (source  signalée  par  Besly).  Ce  sont  les  vers  48  à 
58  du  livre  II  : 

Omnis  genus  rerum  doctae  cecinere  sorores, 
Omnis  ad  accessus  Heliconis  semita  trita  est,  etc. 
Mêmes  idées,  même  suite,  mêmes  images.  A  rapprocher  de  Lucrèce, 
I,  925  et  suiv.  :  Avia  Pieridum  peragro  loca... 
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8  Faicte  au  chemin  frayé  qui  conduit  sur  Parnasse  : 
Lesquelz  jadis  guidez  de  leur  mère  Vertu, 
Ont  tellement  des  pieds  ce  grant  chemin  batu, 
Qu'on  ne  voit  au-jourdhuy  sur  la  docte  poussière 

i2   D'Helicon,  que  les  pas  d'Hésiode  &  d'Homère 
Imprimez  vivement,  &  de  mille  autres  Grecz  » 
Des  vieux  siècles  passez,  qui  beurent  à  longs  trais  [137] 
Toute  l'eau  jusque  au  fond  des  filles  de  Mémoire 

16  N'en  laissant  une  goûte  aux  derniers  pour  en  boire, 
Qui  maintenant  confuz  à-foule-à-foule  vont 
Chercher  encor  de  l'eau  de-sur  le  double  Mont  : 
Mais  ilz  montent  en  vain,  car  plus  ilz  y  séjournent, 

20  Et  plus  mourant  de  soif  au  logis  s'en  retournent. 

Moy  doncq,  mon  cher  Paschal,  qui  de  long  temps  sçays  bien, 
Qu'au  sommet  de  Parnasse  on  ne  trouve  plus  rien 
Pour  estancher  la  soif,  d'une  gorge  altérée, 

24  Je  m'en  vois  découvrir  quelque  source  sacrée 
D'un  ruisseau  non  touché,  qui  murmurant  s'enfuit 
Dedans  un  beau  vergier,  loing  de  gens  &  de  bruit, 
Source  que  le  Soleil  n'aura  jamais  congnùe, 

25  Que  les  oyseaux  du  Ciel  de  leur  bouche  cornue 
N'auront  jamais  souillée,  &  où  les  pastoureaux 
N'auront  jamais  conduit  les  piedz  de  leurs  taureaux. 
Je  boiray  tout  mon  saoul  de  ceste  onde  pucelle, 

32  Et  puis  je  chanteray  quelque  chanson  nouvelle, 


7.  84-S7  Et  béant  après  eux  recognoistre  leur  trace 
10.  67-87  du  pied 

12.  jj  par  erreur  Helicon  sans  préposition  (éd.  sniv.  corr.) 

13.  84-Sj  D'Arate,  de  Nicandre 

21.  60-73   Moy  donc,  Masures  cher  |  78-87  Moy  donc  qui  de    long 
temps 

24.  78-87  Je  veux  aller  chercher 


1.  Rimes  phonétiques  :  on  prononçait  les  Grés. 
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Dont  les  accordz  seront,  peut  estre,  si  tresdoux, 
Que  les  siècles  voudront  les  redire  après  nous  : 
Et  suivant  ce  conseil,  à  nul  des  vieux  antiques, 

36  Larron,  je  ne  devray  mes  chansons  poétiques, 
Car,  il  me  plaist  pour  toy  de  faire  icy  ramer 
Mes  propres  avirons  de  sur  ma  propre  mer,  F1 3^] 

Et  de  voler  au  Ciel  par  une  voye  estrange, 

40  Te  chantant  de  la  Mort  la  non-ditte  louange  '. 
C'est  une  grand'  Déesse,  &  qui  mérite  bien 
Mes  vers,  puis  qu'elle  faict  aux  hommes  tant  de  bien, 
Quand  elle  ne  feroit  que  nous  oster  de  peines, 

44  Et  hors  de  tant  de  maux  dont  noz  vies  sont  pleines 

(Sans  nous  rejoindre  à  Dieu,  nostre  souvrain  seigneur) 
Encore  elle  nous  faict  trop  de  bien  &  d'honneur, 
Et  la  devons  nommer  nostre  Mère  amiable  2  : 

48  Mais  où  est  cestuy-là,  s'il  n'est  bien  misérable, 
Et  lourd  d'entendement,  qui  ne  veuille  estre  hors 
De  l'humaine  prison  de  ce  terrestre  corps  ? 

Ainsi  qu'un  prisonnier  qui  jour  <5c  nuict  endure 

35.  84-87  Et  suivant  mon  esprit 

38.  67-87  dessus  ma 

43.  67-87  des  peines 

45.  60-67  pw  erreur  souverain  ]  71-87  souv'rain 

48.  67-87  Où  est  l'homme  çà  bas 


1.  Quoi  qu'il  en  ait  dit,  Ronsard  s'est  amplement  inspiré  des  anciens 
dans  cet  hymne,  notamment  de  Plutarque  et  de  Lucrèce.  Sur  ces 
sources,  v.  À.  H.  Krappe,  P.  de  Ronsard' s  Hymne  de  la  Mort  and  Plutarch's 
Consolatio  ad  Apollonium,  art.  de  la  Modem  language  Review, 
vol.  XVII,  2  avril  1922,  et  Ferd.  Neri,  Lucrexjo  e  la  poesia  de  Ronsard, 
dans  le  volume  intitulé  II  maggio  délie  Faie  (Novara,  la  Libra,  1929). 
D'autre  part,  il  s'est  beaucoup  servi  du  recueil  de  Stobée,  qui  contient 
nombre  d'extraits  d'auteurs  grecs  relatifs  à  l'éloge  de  la  Mort  (sec- 
tion CXX,  "\\-%r/o;  Oxvxto'j  \.  Enfin  l'éloge  de  la  Mort  avait  déjà  été 
fait  par  Cl.  Marot,  dans  la  Deploraiion  sur  la  mort  de  Fhrimond  Robertet. 

2.  Ainsi,  même  si  nous  ne  sommes  pas  «  rejoints  à  Dieu  »,  nous  ne 
sommes  pas  menacés  des  peines  de  l'Enfer.  Sur  ce  point,  Ronsard  pen- 
sait comme  Cicéron,  Tuscul.,  I,  xvr,  et  Sénèque,  Consol.  à  Marcia,  xix. 
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52  Les  manicles  aux  mains,  aux  piedz  la  cheine  dure, 
Se  doit  bien  resjouir  à  l'heure  qu'il  se  voit 
Délivré  de  prison  :  ainsi  l'homme  se  doit 
Resjouir  grandement,  quand  la  Mort  luy  delye 

56  Le  lien  qui  tenoit  sa  misérable  vie  », 

Pour  vivre  en  liberté,  car  on  ne  sçauroit  voir 
Rien  de  né  qui  ne  soit  par  naturel  devoir 
Esclave  de  labeur,  non-seulement  nous  hommes, 

60  Qui  vrais  enfans  de  peine,  &  de  misère  sommes  : 
Mais  le  Soleil,  la  Lune,  &  les  Astres  des  Cieux 
Font  avecque  travail  leur  tour  laborieux  2  :  [I39] 

La  Mer  avec  travail  deux  fois  le  jour  chemine, 

64  La  Terre,  tout  ainsi  qu'une  femme  en  gesine  3 
Qui  avecques  douleur  met  au  jour  ses  enfans, 
Ses  fruictz  avec  travail  nous  produict  tous  les  ans  : 
Ainsi  Dieu  l'a  voulu,  à  fin  que  seul  il  vive 

68  Affranchy  du  labeur  qui  la  race  chetive 

Des  humains  va  rongeant  de  soucis  langoureux. 

Pource,  l'homme  est  bien  sot,  ainçois  bien  malheureux, 
Qui  a  peur  de  mourir,  «Se  mesmement  à  l'heure 

72  Qu'il  ne  peut  résister  que  soudain  il  ne  meure 4  : 

56.  78-87  Le  lien  qui  serroit 

58.  71-71  en  naturel  |  78-87  Rien  çà-bas 

57-60.  73-87  guill.  ces  vers 

65.  67-87  Qui  pleine  de  douleur 


1.  Cette  conception  de  la  mort  libératrice  est  dans  Plutarque,  op.  cit., 
chap.  13,  mais  aussi  dans  Stobée,  Flor.,  section  CXX,  passim. 

2.  Souvenir  de  Virgile,  Gèorg.,  II,  478  :  Defectus  solis  varios,  lunaeque 
labores.  Richelet  cite  mal  à  propos  ce  passage  de  Claudien  :  ...Nec 
sidéra  pacem  Semper  habent  (De  bcllo  Gct.,  62). 

3.  Ce  mot,  qu'on  n'applique  plus  aujourd'hui  qu'aux  femelles  des 
animaux,  n'avait  rien  de  vulgaire  au  XVIe  s.  et  s'appliquait  même 
aux  reines  (v.  au  tome  VII,  p.  38,  vers  50,  et  ci-dessus,  H.  de  Henry  If, 
vers  3  36). 

4.  Cf.  Plutarque,  Cotisai,  ad  A  poil.,  cb.  15,  citation  de  Socrate,  et 
Sénèque,  Consol.  à  Marcia,  ch.  xx,  début. 
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Se  mocqueroit-on  pas  de  quelque  combattant 

Qui  dans  le  camp  entré  s'iroit  espovantant 

Ayant,  sans  coup  ruer,  le  cœur  plus  froid  que  glace, 

76  Voyant  tant  seulement  de  son  hayneux  la  face  ? 
Puis  que  l'on  est  contraint  sur  Mer  de  voïager, 
Est-ce  pas  le  meilleur  (après  maint  grand  danger) 
Le  plus  tost  que  l'on  peut  trouver  port  au  rivage  ? 

80  Puis  que  l'on  est  pressé  d'acomplir  un  voïage, 
Est-ce  pas  le  meilleur  de  bien  tost  mettre  à  fin, 
Pour  regaigner  l'hostel,  la  longueur  du  chemin1, 
De  ce  chemin  mondain  -  qui  est  dur  &  pénible, 

84  Espineux,  raboteux,  &  fascheux  au  possible, 
Maintenant  large,  &  long,  &  maintenant  estroict, 
Où  5  le  chemin  de  Mort  est  un  chemin  tout  droict,    [140] 
Si  certain  à  tenir,  que  ceux  qui  ne  voyent  goutte  *, 

88  Sans  fourvoïer  d'un  pas,  n'en  faillent  point  la  routte  >, 

73.  j;  par  erreur  Ce  mocqueroit  (éd.  suiv.  corr.) 

74.  78-87  espouvantant 

76.  S4-87  de  l'ennemi  la  face 

79.  67-73  Le  plus  soudain  qu'on  peut 

77-79.  78-87  Puis  qu'il  faut  au  marchant  sur  la  mer  voyager, 
Est-ce  pas  le  meilleur,  sans  hanter  (84-87  suivre)  le  danger,  Retourner 
tout  soudain  (84-87  en  sa  terre)  &  revoir  son  rivage 

80-82.  78-87  Puis  qu'on  est  résolu  d'accomplir  un  voyage,  Est-ce 
pis  le  meilleur  de  bien  tost  mettre  fin  (Pour  regaigner  l'hostel)  aux 
labeurs  du  chemin 

86.   78-87  Où  celuy  de  la  Mort 


1.  L'image  du  voyageur  vient  de  Plutarque,  op.  ci!.,  ch.  23. 

2.  C.-à-d.  :  terrestre.  V.  au  tome  II.  p.  63,  vers  5,  et  ci-dessus,  YH.  de 
la  Justice,  vers  197. 

3.  C.-à-d.  :  alors  que  au  contraire. 

4-  Richeletfait  remarquer  que  voyent  (écrit  d'ailleurs  voVnt  dans  l'éd» 
de  1623)  ne  compte  que  pour  une  syllabe  «  extraordinairement  »,  et  il 
ajoute  :  «  comme  de  fait  il  y  a  quelque  contraction  insensible  quand  nous 
le  prononçons  ». 

5.  Ce  passage  est  la  paraphrased'une  épigramme  de  Léonidas,  recueillie 
par  Stobée,  Flor..  section  CXX,  n°  9,  où  Ronsard  l'a  prise  (source 
indiquée  par  Besly  en  1604).  V.  VAnlbol.  gr.,  éd.  Jacobs,  Appendice, 
n°  4S.  —   Richeletcite  de  bc.ux   vers   de  la  tragédie  de  Buclianan,  inti- 
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Si  les  hommes  pensoient  à-part-eux  quelque  fois 
Qu'il  nous  faut  tous  mourir,  &  que  mesme  les  Roys 
Ne  peuvent  éviter  de  la  Mort  la  puissance, 

92  Hz  prendraient  en  leurs  cœurs  un  peu  de  pacience  : 
Sommes  nous  plus  divins  qu'Achille  ny  qu'Ajax, 
Qu'Alexandre,  ou  César,  qui  ne  se  sçeurent  pas 
Défendre  de  la  Mort,  bien  qu'ilz  eussent  en  guerre 
96  Réduite  souz  leurs  mains  presque  toute  la  terre  »  ? 

Beaucoup  ne  sçachans  point,  qu'ilz  sont  enfans  de  Dieu, 
Pleurent  avant  partir  2,  &  s'atristent  au  lieu 
De  chanter  hautement  le  Pëan  de  victoire, 

100  Et  pensent  que  la  Mort  soit  quelque  beste  noire, 
Qui  les  viendra  manger,  &  que  dix  mille  vers 
Rongeront  de  leurs  cors  les  ôs  tous  descouvers, 
Et  leur  test,  qui  sera,  dans  un  lieu  solitaire, 

104  L'effroyable  ornement  d'un  ombreux  cimetière  >  : 
Chetif,  après  la  mort  le  corps  ne  sent  plus  rien, 


93.  )j   Somme  nous  (éd.  suiv.  corr.) 
95.  j8-8j  Défendre  du  trespas 
IOI.    ))  milles   (éd.  suiv.  corr.) 

103.  84-87  Et  leur  test,  qui  doit  estre  en  un  coin  solitaire 

104.  77-Sy  ombreux  cimetaire  |  Bi.  un  nombreux  cimetière   (texte  de 
fantaisie) 


tulée  Baptistes,   où   Jean-Baptiste  exalte  la  bienfaisance  de  la  mort  qui 
l'attend  ;  mais  ce  n'est  qu'un  rapprochement. 

1.  Alinéa  inspiré  par  Plutarque,  op.  cit.,  ch.  9  et  15;  mais  l'auteur 
grec  mentionne  au  ch.  13  Hercule,  Crésus  et  Xerxès  parmi  les  grands 
de  ce  monde  qui  n'ont  pas  pu  éviter  la  mort.  Lucrèce,  de  son  coté,  trai- 
tant le  même  lieu  commun  (III,  toi2  et  suiv.),  avait  cité  les  exemples 
d'Ancus,  de  Xerxès,  de  Scipion,  et  ajouté  ceux  des  poètes  et  des  philo- 
sophes, tels  qu'Homère,  Démocrite,  Epicure. 

2.  Expression  toute  faite  pour  :  avant  de  mourir.  Cf.  le  tome  Y, 
p.  129,  note  3.  Aux  exemples  de  Marot  et  de  Ronsard  que  j'ai  cités  là, 
il  convient  d'ajouter  celui  de  .Montaigne,  III,  9  (éd.  Villey,  p.  255). 
On  la  trouve  encore  dans  Saint-Simon  (éd.  Boislile,  tome  XXI,  p.  43). 

3.  Le  test,  c'est  le  crâne.  Voir  le  tome  VI,  p.  219  :  Ton  test  n'aura 
plus  de  peau. 
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En  vain  tu  es  paoureux,  il  ne  sent  mal  ny  bien 
Non  plus  qu'il  faisoit  lors  que  le  germe  à  ton  père  ' 

108  N'avoit  enflé  de  toy  le  ventre  de  ta  mère  2. 
Telephe  ne  sent  plus  la  playe  qu'il  reçeut 
D'Achille,  quand  Bacchus  en  tombant  le  deçeut  >,    [141] 
Et  des  coups  de  Paris  plus  ne  se  sent  Achille, 

112  Plus  Hector  ne  sent  rien,  ny  son  frère  Troïle  4. 
C'est  le  tout  que  l'esprit  qui  sent  après  la  mort, 
Selon  que  le  bon  œuvre,  ou  le  vice  le  mord  : 
C'est  le  tout  que  de  l'ame,  il  faut  avoir  soing  d'elle 

116  D'autant  que  Dieu  l'a  faicte  à-jamais  immortelle  : 
Il  faut  trambler  de  peur  que  par  faictz  vicieux 
Nous  ne  la  banissions  de  sa  maison,  les  Cieux, 
Pour  endurer  après  un  exil  tresmoleste, 

120  Absente  du  regard  de  son  Père  céleste  5  : 
Et  ne  faut  de  ce  corps  avoir  si  grand  ennuy, 
Qui  n'est  que  son  valet,  &  son  mortel  estuy  é, 
Brutal,  impatient,  de  nature  maligne, 

124  Et  qui  tousjours  répugne  à  la  raison  divine. 

Pource,  il  nous  faut  garder  de  n'estre  surmontez 


106.  78-87  tu  es  peureux 

116.  j7  par  erreur  la  faicte  (éd.  suiv.  corr.) 

118.  60-78  des  Cieux  |  84-87  texte  primitif 


1.  Tournure  courante  au  xvie  siècle  chez  les  poètes,  auxquels  la  pré- 
position ii  pour  de  facilitait  le  vers.  Cf.  le  tome  I,  p.  67  :  La  mère 
à  nostre  Junon,  —  et  ci -dessus  la  Prière  à   la   Fortune,  vers  238  et  246. 

2.  Alinéa  inspiré  par  Plutarque,  op.  cit.,  ch.  15. 

3.  Sur  cette  légende  empruntée  à  Dictys  de  Crète,  Guerre  de  Troie,  II, 
3,  ou  à  Tzetzès,  Commentaire  de  Lvcophron.   voir  le  tome  III,  p.  203. 

4.  Ces  trois  derniers  exemples  (Achille,  Hector  et  Troïle)  viennent  de 
Plutarque,  op.  cit..  ch.  24.  Troïle,  tout  jeune  fils  de  Priam  qui  avait 
osé  attaquer  Achille,  est  nommé  par  Homère,  7/.,  XXIV,  357,  Horace, 
Carm.,  9,  16  et  surtout  Virgile,  qui  décrit  sa  mort,  En.,  I,  474  et  suiv. 

5.  Cette  pensée,  toute  chrétienne  qu'elle  paraisse,  se  trouve  dans 
Plutarque,  op.  cit.,  ch.  34. 

6.  Nous  dirions  aujourd'hui  :  son  enveloppe. 
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Des  traistres  hameçons  des  fauses  voluptez, 

Qui  plaisent  si  trespeu  qu'en  moins  d'un  seul  quart-d'heure 

128  Rien,  fors  le  repentir,  d'elles  ne  nous  demeure  '. 

Ne  nous  faisons  donc  pas  de  Circe  les  pourceaux, 
De  peur  que  les  plaisirs  &  les  délices  faux 
Ne  nous  gardent  de  voir  d'Itaque  la  fumée  2, 

132  Du  Ciel  nostre  demeure,  à  l'ame  accoustumée, 
Où  tous  nous  faut  aller,  non  chargez  de  fardeau 
D'orgueil,  qui  nous  feroit  périr  nostre  bateau  [r42] 

Ains  que  venir  au  port,  mais  chargez  d'Ignorance, 

136  Pauvreté,  Nudité,  Tourment,  &  Patience, 

Comme  estans  vrais  enfans,  &  disciples  de  Christ, 
Qui  vivant  nous  bailla  ce  chemin  par  esciït, 
Et  marqua  de  son  sang  ceste  voye  tressaincte, 

140  Mourant  tout  le  premier,  pour  nous  oster  la  crainte. 
O  que  d'estre  ja  mors  nous  seroit  un  grand  bien, 
Si  nous  considérions  que  nous  ne  sommes  rien 
Qu'une  terre  animée,  &  qu'une  vivante  ombre  3, 

127.  jS-Sy  Qui  nous  plaisent  si  peu 

129-131.  $4-87  II  ne  faut  pas  humer  de  Circe  les  vaisseaux,  De  peur 
que,  transformez  en  tigres  ou  pourceaux,  Nous  ne  puissions  revoir 
d'Itaque  la  fumée 

135.   78-Sj  chargez  d'espérance 

142.  jy  par  erreur  considérons  (éd.  suiv.  corr.) 


1.  Ce  passage,  depuis  le  vers  121,  vient  de  Plu  tarque,  op.  cit.,  ch.  30. 

2.  Allusion  à  un  épisode  célèbre  de  l'Odyssée,  X,  133-260,  avec  rémi- 
niscence d'un  passage  du  chant  I,  57-59,  qui,  vers  la  même  époque 
inspirait  aussi  du  Bellay  :  Quand  reverrai-je,  hélas,  de  mon  petit  vil- 
lage Fumer  la  cheminée  ? —  La  fable  de  Circé  et  des  compagnons  d'Ulysse 
changés  en  pourceaux  par  cette  magicienne  était  fréquemment  citée  par 
les  moralistes  romains.  Voir  par  ex.  Horace,  Epist.,  I,  2,  23  et  suiv. 
Ronsard  adopte  ce  symbolisme  moral  et  y  ajoute  le  rapprochement 
entre  Ithaque  et  la  patrie  céleste,  à  l'imitation  de  Manille,  Hymnus  Jovi, 
26-41;  il  l'avait  déjà  fait  dans  VHvinne  triutnphal  sur  le  trépas  de  Marg. 
de  Valois  (tome  III,  p.  76,  vers  441  et  suiv.). 

3.  Cette  métaphore  vient  de  Plutarque,  op.  cit.,  ch.  6,  où  Ronsard 
retrouvait  cité  Pindare,  comparant  l'homme  au  rêve  d'une  ombre  (v.  le 
tome  III,  p.  29,  n°  1). 
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144  Le  suject  de  douleur,  de  misère,  &  d'ancombre  ! 
Voire,  &  que  nous  passons  en  misérables  maux 
Le  reste  (ô  crevecœur  !)  de  tous  les  animaux  »  : 
Non  pour  autre  raison,  Homère  nous  égale 

148  À  la  fueille  d'hyver,  qui  des  arbres  devalle, 

Tant  nous  sommes  chétifz  &  pauvres  journailliers  % 
Reçevans,  sans  repos,  maux  sur  maux  à-milliers, 
Comme  faicts  d'une  masse  impuissante  &  debille  : 

152  Pource,  je  m'esbahis  des  parolles  d'Achille 

Qui  dit  dans  les  enfers,  qu'il  aymeroit  trop  mieux 

Estre  un  pauvre  valet,  &  iouïr  de  noz  Cieux, 

Que  d'estre  Roy  des  Mortz  3  :  certes  il  faut  bien  dire 

156  Que  contre  Agamemnon  avoit  perdu  son  ire, 
Et  que  de  Briseïs  plus  ne  se  souvenoit, 
Et  que  plus  son  Patrocle  au  cœur  ne  luy  venoit,      [143] 
Qui  tant  &  tant  de  fois  luy  donnèrent  envie 

160  De  mourir,  de  despit,  pendant  qu'il  fut  en  vie  : 
Ou  bien  s'il  eust  oùy  l'un  des  Sages  qui  dit 
Que  l'homme  n'est  sinon,  durant  le  temps  qu'il  vit, 


149.   73-87  journaliers 

151.  jy  par  erreur  faict  (éd.  suiv.  corrJ) 

162-164.  78-87  guill.  ces  vers 


1.  Souvenir  de  Lucrèce,  V,  225  et  suiv.,  et  peut-être  d'une  belle  page 
de  Pline.  H.  N..  VII,  1. 

2.  C.-à-d.  :  éphémères.  Ronsard  avait  déjà  dit  en  1550  :  Les  hommes 
journaliers  meurent  (tome  I,  p.  89,  vers  106).  Il  avait  d'autre  part  rappelé 
la  comparaison  homérique  en  1555  dans  l'ode  Sur  les  misères  des  hommes 
(tome  V,  p.  192)  :  elle  est  dans  Y  Iliade,  VI,  146;  XXI,  464.  En  1555. 
il  la  retrouvait  dans  Plutarque,  op.  cit.,  ch.  6.  Tout  l'alinéa  peut  d'ailleurs 
s'inspirer  d'une  élégie  de  Simonide  :  O'jo;'/  Iv  xvGocÔtîokji,  qui  déve- 
loppe le  vers  d'Homère.  Ronsard  avait  trouvé  cette  élégie  dans  Stobée, 
Flor.,  section  XCYIII.  n°  29  (la  pièce  y  commence  par  le  2'  vers 
"Ev  oî  76  y.xÀÀtaTov...) 

3.  Paroles  de  l'ombre  d'Achille  à  Ulysse  dans  l'Odyssée,  XI,  489  à  491. 
M  lis  Ronsarl  trouvait  ces  trois  vers  d'Homère  dans  Stobée,  Flor.,  section 
CXIX,  "E-a'.voç  ^j)K,  n°  11. 
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Qu'une  mutation  qui  n'a  constance  aucune, 

164  Qu'une  prove  du  temps,  qu'un  jouet  de  Fortune  ', 
Il  n'eust  voulu  çà  haut  renaistre  par  deux  fois, 
Non  pour  estre  valet,  mais  le  plus  grand  des  Roys. 
Paschal,  tu  me  diras  que  toute  chose  humaine 

168  Se  peut  bien  recouvrer,  terres,  rentes,  dommaine, 
Maisons,  femmes,  honneurs,  mais  que  par  nul  effort, 
On  ne  peut  recouvrer  l'ame  quand  elle  sort  2, 
Et  qu'il  n'est  rien  si  beau  que  de  voir  la  lumière 

172  Du  Soleil,  qui  n'est  pas  seulement  douce  &  chère 

Aux  hommes  sains  &  fortz,  mais  aux  vieux  chargez  d'ans, 

Perclus,  estropiatz,  caterreux,  impotens  : 

Tu  diras  que  tous-jours  tu  voys  ces  Platoniques, 

176  Ces  philosophes  pleins  de  propos  magnifiques, 

Dire  bien  de  la  Mort  :  mais  quand  ilz  sont  ja  vieux, 

Et  que  le  flot  mortel  leur  noue  dans  les  yeux, 

Et  que  leur  pied  tramblant  est  desja  sur  la  tombe, 

180  Que  la  parolle  grave  &  severe  leur  tombe  3, 
Et  commencent,  en  vain,  à  gémir,  &  pleurer, 
Et  voudroient,  s'ils  povoient,  leurtrespas  différer  4.  [144] 


167.  60-Sj  Masures,  on  dira 

172.  60-Sj  De  ce  commun  Soleil,  qui  n'est  seulement  chère 

174.  71  Sj  catarreux 

182.  60-87  s'ils  pouvoient 


1.  11  s'agit  du  philosophe  platonicien  Crantor,  ou  de  Théophraste, 
allégués  l'un  et  l'autre  par  Plutarque,  op.  cit.,  ch.  6. 

2.  Paroles  d'Achille  à  Ulysse  dansl7//Wc,  IX,  406  a  409.  Mais  Ron- 
sard trouvait  ces  quatre  vers  d'Homère  dans  Stobée,  Flor.,  section  CXVIII, 
--.y.  BavâfOu,  n°  2. 

}.  Ce  vers  et  les  deux  suivants  dépendent  grammaticalement  de  «  Tu 
diras  »   du  vers  175. 

4.  Ces  objections,  depuis  le  vers  171,  semblent  avoir  été  inspirées 
encore  par  des  extraits  de  poètes  grecs  que  Ronsard  trouvait  dans 
Stobée,  Flor.,  section  CX1X,  notamment  les  n°'-  1,  2  et  5  (Euripide, 
A îcesle,  672  ;  Oreste,  1523;  Iphig.  Aul..  1250)  et  13  (frag.  de  Lycophron). 
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Tu  me  diras  encor  que  tu  trambles  de  crainte 

184  Qu'un  batelier  Charon,  qui  passe  par  contrainte 
Les  âmes  outre  l'eau  d'un  torrent  effroyant, 
Et  que  tu  crains  le  Chien  à  trois  voix  aboyant, 
Et  les  eaux  de  Tantal',  &  le  roc  de  Sisyphe, 

188  Et  des  cruelles  Sœurs  &  le  fouet,  &  la  griffe, 
Et  tout  cela  qu'ont  feint  les  poètes  là-bas 
Nous  attendre  aux  Enfers  après  nostre  trespas  '. 

Quiconques  dis  cecy,  ha,  pour  Dieu  !  te  souvienne 

192  Que  ton  âme  n'est  pas  payenne,  mais  chrestienne, 
Et  que  nostre  grant  Maistre,  en  la  Croix  estendu 
Et  mourant,  de  la  Mort  l'aiguillon  a  perdu, 
Et  d'elle  maintenant  n'a  faict  qu'un  beau  passage 

196  A  retourner  au  Ciel,  pour  nous  donner  courage 
De  porter  nostre  croix,  fardeau  léger  &  doux, 
Et  de  mourir  pour  luv,  comme  il  est  mort  pour  nous, 
Sans  craindre,  comme  enfans,  la  nacelle  infernalle, 
200    Le  rocher  d'Ixion,  &  les  eaux  de  Tantalle, 
Et  Charon,  &  le  chien  Cerbère  à  trois  abbois, 
Desquelz  le  sang  de  Christ  t'afranchit  en  la  Croix, 
Pourveu  qu'en  ton  vivant  tu  luy  veuilles  complaire, 

204  Faisant  ses  mandemens  qui  sont  aisez  à  faire  : 
Car  son  joug  est  plaisant,  gracieux  &  léger, 
Qui  le  dôs  nous  soulaige  en  lieu  de  le  charger2.       [I45] 
S'il  y  avoit  au  monde  un  estât  de  durée, 


188.  6j-S/  l'abominable  griffe 

19L  jS-Sj  pour  Dieu,  qu'il  te  souvienne 

206.  60-S7  nous  soulage 

207-212.  6o-8y  guill.  ces  vers 


1.  Depuisle  vers  183,  souvenir  de  Lucrèce,  III,  966  et  suiv.,  et  sur- 
tout de  Cicéron,  Tusculanes,  I,  5. 

2.  Rien  ne  montre  mieuxque  cet  alinéa  le  mélange  de  la  foi  chrétienne 
et  des  idées  païennes  chez  Ronsard. 
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208  Si  quelque  chose  estoit  en  la  terre  asseurée, 
Ce  seroit  un  plaisir  de  vivre  longuement  : 
Mais  puis  qu'on  n'y  voit  rien  qui  ordinairement 
Ne  se  change,  &  rechange,  &  d'inconstance  abonde, 

212  Ce  n'est  pas  grand  plaisir  que  de  vivre  en  ce  monde  '  : 
Nous  le  congnoissons  bien,  qui  tousjours  lamentons 
Et  pleurons  aussi  tost  que  du  ventre  sortons, 
Comme  presagians  par  naturel  augure 

216  De  ce  logis  mondain  la  misère  future  2: 

Non  pour  autre  raison  les  Thraces  gemissoient, 
Pleurant  piteusement  quand  les  enfans  naissoient, 
Et  quand  la  Mort  mettoit  quelcun  d'eux  en  bière, 

220  L'estimoient  bien-heureux,  comme  franc  de  misère  '. 
Jamais  un  seul  plaisir,  en  vivant,  nous  n'avons, 
Quand  nous  sommes  enfans,  debilles  nous  vivons 
Marchantz  à  quatre  piedz,  &  quand  le  second  âge 

224  Nous  vient  encotonner  de  barbe  le  visage, 
Lors  la  mer  des  ennuis  se  déborde  sur  nous, 
Qui  de  nostre  maison  démanche  à  tous  les  coups 
Le  gouvernai,  vaincu  de  l'onde  renversée, 

228  En  cent  lieux  agitant  nostre  humaine  pensée. 

L'un  veut  suivre  la  guerre,  &  tenir  ne  s'y  peut, 
L'autre,  la  marchandise,  &  tout  soudain  il  veut      [146] 
Devenir  marinier,  puis  après  se  veut  faire 

232  De  quelque  autre  mestier  au  marinier  contraire  : 
Cestuy-ci  veut  l'honneur,  cestuy-là  le  sçavoir, 

219.  })  par  erreur  deux  (éd.  suiv.  corr.)  \  60-87  en  la  bière 

226.  67-87  de  nostre  raison 

228.  67-87  En  diverses  façons  troublant  nostre  pensée 


1.  Cette  pensée  peutavoirété  suggérée  par  Plutarque,^.  ci  t.,  ch.  5  et  6. 

2.  Souvenir  de  Lucrèce,  V,  222  et  suiv. 

3.  Ceci  est  raconté  par  Hérodote,  V,   4.   Mais  Ronsard  l'a  pris  dans 
Stobée,  Flor.,  CXX,  n°  33  :  Tpauaoî  <j\  ta  ulv  aXÀa...  (cf.  le  n°  24). 
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Celuy  ayme  les  champs,  cestuy-là  se  fait  voir 
Le  premier  au  Palais,  &  sue  à-toute-peine 

236  Pour  avoir  la  faveur  du  peuple  qui  est  vaine  •  : 
Mais  ilz  ont  beau  courir,  car  Vieillesse  les  suit. 
Laquelle  en  moins  d'un  jour,  envieuse,  destruit 
Leur  jeunesse,  &  contraint  que  leur  vigueur  s'en  aille 

240  Se  consommant  en  l'air,  ainsi  qu'un  feu  de  paille  : 
Et  n'apparoissent  plus  cela  qu'ilz  ont  esté, 
Non  plus  qu'une  fleurette  après  le  chaut  esté  2  : 
Adonc  la  Mort  se  sied  dessus  leur  blanche  teste, 

244  Qui  demande  sa  debte,  &  la  veut  avoir  preste, 
Ou  bien  si  quelques  jours,  pour  leur  faire  plaisir, 
Les  souffre  dans  le  lict  languir  tout  à  loisir, 
Si  est-ce  que  soudain,  après  l'usure  grande 

248  D'yeux,  de  braz,  ou  de  piedz,  sa  debte  redemande, 
Et  veut  avec  l'usure  avoir  le  principal  3  : 
Ainsi,  pour  vivre  trop,  leur  vient  mal  dessus  mal. 
Pource  à  bon  droit  disoit  le  comique  Menandre, 

252  Que  tousjours  Jupiter  en  jeunesse  veut  prandre 

Ceux  qu'il  ayme  le  mieux,  &  ceux  qu'il  n'ayme  pas, 
Les  laisse  en  cheveux  blancz  long  temps  vivre  ça-bas  4. 

234.  60-87  Cestuy  ayme 
239.  78-87  La  jeunesse 
252-254.   78-87  guill.  ces  vers 


1.  Ce  tableau  des  ambitions  humaines  semble  inspiré  d'une  citation 
de  Platon  faite  par  Plutarque,  op  cit.,  ch.  13.  Au  reste  on  trouve  des 
développements  analogues  dans  Horace,  Carm  ,  I,  1;  III,  1;  Sat.  I,  1, 
début  et  Virgile,  Géorg.,  II,  503  et  suiv.,  et  une  description  des  vaines 
agitations  des  hommes  dans  Lucrèce,  III,  1033  et  suiv. 

2.  Ces  six  derniers  vers  viennent  de  Plutarque,  op.  cit..  ch.  6,  qui 
contient  une  suite  de  citations  de  poètes  grecs,  comparant  la  vie  humaine 
à  la  croissance  et  au  déclin  de  la  végétation. 

3.  C.-à-d.  :  l'intétêt  et  le  capital.  Ces  sept  derniers  vers  viennent  de 
Plutarque,  op.  cit.,  ch.  10. 

4.  Ronsard  trouvait  ce  fragment  de  Menandre  dans  Plutarque,  op.  cit., 
ch.  34,  mais  aussi  dans  Stobée,  Flot:,  CXX,  nc  8  : 

"Ov  0''.  6eo:  (piXoïïaiv,  y.-o'lsr'^/.i:  vèoç. 
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Aussi  ce  grand  Sainct  Paul  jadis  desiroit  estre  [!47J 

256  Delvé  de  son  corps  pour  vivre  avec  son  Maistre, 
Et  ja  luy  tardoit  bien  qu'il  n'en  sortoit  dehors, 
Pour  vivre  avecque  Christ  le  premice  des  mortz  I. 
On  dit  que  les  humains  avoient  au  premier  âge 

260  Des  Dieux  reçeu  la  vie  en  éternel  partage, 

Et  ne  mouroient  jamais,  toutesfois  plains  d'ennuy 
Et  de  soucys  vivoient,  comme  ilz  font  aujourdhuy  : 
Leur  langue  à  Jupiter  accusa  Promethée 

264  De  la  flamme  du  feu  qu'il  luy  avoit  ostée, 
Et  adoncques  ce  Dieu  pour  les  recompenser 
De  tel  accusement,  ne  peut  jamais  penser 
Plus  grand  don  que  la  Mort,  &  leur  en  fit  largesse 

268  Pour  un  divin  présent,  comme  d'une  Déesse  2. 

Aussi  grands  que  la  terre  il  luy  fit  les  deux  bras, 
Armez  d'une  grand'  faux,  &  les  piedz  par-à-bas 
Luy  calfeutra  de  laine,  à  fin  qu'âme  vivante 

272  Ne  peut  oùir  le  bruit  de  sa  trace  suyvante  ', 

Il  ne  luy  fit  point  d'yeux,  d'oreilles,  ny  de  coeur, 
Pour  n'estre  pitoyable  en  voyant  la  langueur 
Des  hommes,  &  pour  estre  à  leur  triste  prière 

2-6  Tousjours  sourde,  arrogante,  inexorable  &  fiere  : 

257.  60  8/  tardoit  trop 


1.  Paul,  Ep.  ad  Philip.,  I,  23  :  Cupio  dissolvi  et  esse  cum  Christo.  — 
Quant  à  l'exp-essi>>n  «  premice  des  morts  »  appliquée  au  Christ,  elle 
vient  aussi  du  Nouveau  Testament  :  Paul,  Ep.  ai  Corinth.,  XV,  20  : 
Maintenant  Ctuist  est  ressuscité;  il  est  les  prémices  de  ceux  qui  sont 
morts;  Ep.  ad  Coloss.,  I,  18  :  Il  est  le  commencement,  le  premier-né 
d'entre  les  morts.  Cf  l'Apocalypse,  I,  4. 

2.  Ce  mythe  est  contredit  par  un  autre,  rapporté  par  Nican.lre, 
Tberiaques,  vers  343  etsuiv.,  et  utilisé  par  Ronsard  en  1553,  à  la  fin  de 
l'ode  Sur  les  misères  des  hommes  (tome  V,  p.  195). 

3.  Hésiode  en  dit  autant  des  maladies,  «  qui  apportent  des  misères 
aux  hommes  en  silence,  car  le  sage  Zeus  leur  a  enlevé  la  voix  »  (Trav.  et 
Joins,  104). 
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Pource  elle  est  toute  seule  entre  les  Immortelz, 

Qui  ne  veut  point  avoir  de  temple  ny  d'autelz,         [l4&] 

Et  qui  ne  se  fleschît  d'oraison,  ny  d'offrande  '. 

280       Par  exprès  mandement  le  grand  Dieu  luy  commande 
Tuer  premier  les  bons,  &  de  les  envoyer 
Incontinant  au  Ciel,  pour  le  digne  loyer 
De  n'avoir  point  commis  encontre  luy  d'offense  2, 

284  Puis  à  la  race  humaine  il  feit  une  deffense 
De  jamais  n'outrager  les  hommes  endormis, 
Soit  de  nuict,  soit  de  jour,  fussent  leurs  ennemys, 
D'autant  que  le  Sommeil  est  le  frère  de  celle 

288  Qui  l'âme  reconduit  à  la  vie  éternelle  », 
Où,  plus  elle  n'endure  avec  son  Dieu  là-haut 
Ny  peines,  ny  soucy,  ny  froidure,  ny  chaut, 
Procès,  ny  maladie  :  ains  de  tout  mal  exempte 

292  De  siècle  en  siècle  vit  bien  heureuse  &  contente 
Auprès  de  son  facteur,  non  plus  se  renfermant 


278-279.  jj  n'y  (éd.  suiv.  corr.) 

288.  jj  par  erreur  Que  l'âme  (éd.  suiv.  corr.) 


1.  Cette  description  de  la  Mort,  déesse  envoyée  par  Dieu  aux 
hommes,  n'est  pas  dans  Plutarque  ;  mais  on  y  trouve,  au  chap.  7,  une 
citation  d'Hésiode,  décrivant  la  mission  de  Pandore  sur  la  terre,  qui 
offre  quelque  ressemblance  avec  la  description  de  Ronsard.  —  En  tout 
cas,  la  fin  de  cette  description  traduit  un  fragment  d'Eschyle,  cité  par 
Stobée, F/or.,  CXVIII,  r.iy.  Bavaxou...  n°i. 

2.  L'idée  de  la  Mort  accordée  comme  une  récompense  aux  hommes 
pieux  et  bons,  idée  sur  laquelle  revient  Ronsard,  est  développée  par 
Cicéron,  TuscuL,  1,47,  et  par  Plutarque,  op.  cit.,  ch.  14,  avec  les  exemples 
de  Cléobis  et  Biton,  d'Agamedes  et  de  Trophonius  ;  mais  notre  poète 
lisait  un  développement  analogue  dans  Stobée,  Flor.,  section  XCVIII, 
Tcepi  ~rrJ  fiîou,  n°  75,  extrait  de  Ps.  Platon,  Axiochus,  et  CXX,  n°  23, 
extrait  d'une  autre  œuvre  de  Plutarque  «  sur  la  nécessité  d'instruire  la 
femme  ». 

3.  Ronsard  trouvait  cette  défense  dans  Plutarque,  op.  cit.  ch.,  12.  Le 
sommeil  est  appelé  «  frère  de  la  Mort  »  par  Homère,  IL.  XIV.  231,  et 
Virgile,  En.,  VI,  278.  En  1550  Ronsard  avait  rejeté  cette  idée  (voir  le 
tome  II,  p.  123). 
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En  quelque  corps  nouveau,  ou  bien  se  transformant 
En  estoille,  ou  vagant  par  l'air  dans  les  nùaiges, 

296  Ou  voletant  ça-bas  dans  les  desers  sauvaiges 

(Comme  beaucoup  ont  creu),  mais  en  toute  saison 
Demourant  dans  le  Ciel,  son  antique  maison, 
Pour  contempler  de  Dieu  l'éternelle  puissance, 

300  Les  Daimons,  les  Héros  ',  &  l'angelique  Essence, 
Les  Astres,  le  Soleil,  et  le  merveilleux  tour 
De  la  voûte  du  Ciel  qui  nous  cerne  à-1'entour  2,       [149] 
Se  contentant  de  voir  dessous  elle  les  nues  5, 

304  La  grand'  Mer  ondoyante,  &  les  terres  congnùes, 
Sans  plus  y  retourner,  car  à  la  vérité 
Bien  peu  se  sentiroit  de  ta  bénignité 
(O  gratieuse  Mort)  si  pour  la  fois  seconde 

308  Abandonnoit  le  Ciel,  &  revenoit  au  Monde  +  : 
Aussi  dans  ton  lien  tu  ne  la  puis  avoir 
Qu'un  coup,  bien  que  ta  main  estende  son  povoir 
En  cent  mille  façons  sur  toute  chose  née, 

312  Car  naissans  nous  mourons  >,  telle  est  la  destinée 

Des  corps  sujectz  à  toy,  qui  tiens  tout,  qui  prens  tout, 

295-296.  60-87  rimes  nuages,  .  .  sauvages 
304.  87  La  grande  mer  flottante 

309.  60-87  tu  ne  la  peux 

310,  314.  60-87  sou  pouvoir  ...ton  pouvoir 
312-313.  71-87  guill.  ces  vers 


1.  Ici  ce  mot  désigne  les  âmes  désincarnées  des  morts,  assimilées  aux 
demi-dieux,  comme  ci-dessus,  H.  de  la  Philosophie,  vers  33. 

2.  Ce  paradis,  de  conception  chrétienne,  remplace  celui  que  décrit 
Pindare  dans  des  vers  cités  par  Plutarque,  op.  cit.,  ch.  3>. 

3  Souvenir  de  Virgile,  Bue.  v,  57.  Cf.  une  strophe  de  l'Hymne 
triumphal,  tome  III,  p.  73,  vers  397  et  suiv. 

4.  Ronsard  se  déclare  nettement  ici  contre  la  doctrine  théosophique 
de  la  réincarnation  et  des  vies  successives.  Cf.  Clément  d'Alexandrie, 
Strom.,  6. 

5.  Tr.iJuit  de  Manilius,  Asiron.,  livre  IV.  vers  16  : 

N.iscentes  morimur,  fiuisque  ab  origine  peudet. 
Cf.  Sénèque,  Consolation  à  Marcin,  ch.  10. 

Ronsard,  VIII.  12 
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Qui  n'as  en  ton  povoir  certaine  fin,  ne  bout, 
Et  ne  fust  de  Venus  l'âme  generative, 

316  Qui  tes  fautes  repare,  &.  rend  la  forme  vive, 
Le  monde  periroit  :  mais  son  germe  en  refait 
Autant  de  son  costé,  que  ton  dard  en  défiait  '. 

Que  ta  puissance  (ô  Mort)  est  grande  &  admirable  ! 

320  Rien  au  monde  par  toy  ne  se  dit  pardurable, 
Mais  tout  ainsi  que  l'onde  à-val  des  ruisseaux  fuit 
Le  pressant  coulement  de  l'autre  qui  la  suit, 
Ainsi  le  temps  se  coulle,  &  le  présent  faict  place 

324  Au  futur  importun  qui  les  talions  luy  trace  : 
Ce  qui  fut  se  refaict,  tout  coulle  comme  une  eau, 
Et  rien  dessous  le  Ciel  ne  se  void  de  nouveau  :       [15°^ 
Mais  la  forme  se  change  en  une  autre  nouvelle, 

328  Et  ce  changement  là,  vivre  au  monde  s'appelle, 
Et  mourir,  quand  la  forme  en  une  autre  s'en  va  2. 

Ainsi,  avec  Venus  la  Nature  trouva 
Moyen  de  r'animer  par  longs  &  divers  changes, 

332  La  matière  restant,  tout  cela  que  tu  manges  : 

Mais  nostre  ame  immortelle  est  tousjours  en  un  lieu, 
Au  change  non  sujette,  assise  auprès  de  Dieu, 
Citoyenne  à-jamais  de  la  ville  aetherée 

336  Qu'elle  avoit  si  long  temps  en  ce  corps  désirée. 

Je  te  salue,  heureuse  &  profitable  Mort, 
Des  extrêmes  douleurs  médecin  &  confort  3  : 

323.  C'est  la  leçon  de  toutes  les  éditions  et  non  pas  s'écoule. 
323-326.  6y-Sj  guill.  ces  vers,  ainsi  que  les  vers  353-336. 


1.  Tout  ce  développement,  depuis  le  vers  289,  est  à  rapprocher  du 
Sermon  du  Bon  Pasteur  de  Cl.  Marot  (éd.  Jaiinet,  t.  I,  p.  83-84). 

2.  Ce  développement,  depuis  le  vers  321,  vient  de  Plutarque,  op.  cit., 
ch.  10;  voir  aussi  Ovide,  Mil.,  XV,  178  etsuiv.  ;  252  el  suiv  Ronsard 
le  reprendra  plusieurs  lois.  p;ir  ex.  l'ans  un  poème  Sur  l'altération  des 
choses  humaines (1569),  et  à  la  fin  de  l'élégie  sur  la  forêt  cie  Gastine  (1578). 

3.  Ce  vers  vient  d'une  citation  d'Eschyle,  faite  par  Plutarque,  op.  cit., 
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Quand  mon  heure  viendra,  Déesse,  je  te  prie, 
540  Ne  me  laisse  long  temps  languir  en  maladie 

Tourmenté  dans  un   lict  :  mais,  puis  qu'il  faut  mourir, 
Donne  moy  que  soudain  je  te  puisse  encourir, 
Ou  pour  l'honneur  de  Dieu,  ou  pour  servir  mon  Prince, 
344  Navré  d'une  grand'  playe  au  boit  de  ma  province  '. 

Fin. 


HYMNE  DE  L'OR,  [151J 

a  Jean  Dorât  2. 

Vers   héroïques. 

Je  ferois  un  grand  tort  à  mes  vers  &  à  moy, 
Si  en  parlant  de  I'Or,  je  ne  parlois  de  toy 

344.  87  Navré  poitrine  ouverte 

Editions:  Les  Hymnes,  1355.  —  Œuvres  (Hymnes,  2'  livre),  1560; 
(4e  livre),  1567,  1571,  1573  ;  (2e  livre),  1578  à  1587  et  éd.  suiv. 

Titre  67-7  j  ajoutent  lecteur  du  Roy  et  mon  précepteur  et  suppriment 
vers  héroïques  (mais  pur  erreur  la  dédicace  est  affectée  à  tout  le  4e  livre 
|  78-84  titre  primitif,  moins  vers  héroïques  |  87  A  Jean  Dorât  son  pré- 
cepteur 

1.  84-87  Je  ferois  grande  injure 

ch.  10;  mais  Ronsard  en  lisait  également  une,  qui  est  analogue,  dans 
Stobée,  Flor.,  CXX,  n°  12,  avec  deux  citations  de  Sophocle  et  d'Iiuri- 
pide,  qui  expriment  la  même  idée  (nos  6  et  7).  —  A  rapprocher  Lamar- 
tine, l'Immortalité,  début. 

1.  C  -à-d.  :  mortellement  blessé  à  la  frontière  de  mon  pays  (sens  con- 
tinuel du  mot  province  au  xvi°  siècle  ;  v.  par  ex.  ci-dessus,  H.  de  Henri  H, 
vers  144.,  et  H.  de  la  Justice,  vers  440). 

Brantôme  raconte  que  Chastellard,  condamné  à  mort  pour  avoir 
offensé  Marie  Stuart,  avait  en  mains  sur  l'échafaud  les  hhmnes  de  Ron- 
sard ;  et  «  pour  son  éternelle  consolation  se  mist  à  lyre  tout  entièrement 
l'himne  de  la  Mort...  ne  s'aydant  autrementd'autre  livre  spirituel,  ny  de 
ministre,  ny  de  confesseur  »  (éd.  Lalanne,  t.  Vil,  p.  452). 

2.  C'est  le  maître  humaniste  du  collège  de  Coqueret,  qui  traduisit  et 
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Qui  as  le  nom  doré,  mon  Dorât1,  car  cet  Hymne, 
4  De  qui  les  vers  sont  d'or,  d'un  autre  homme  n'est  digne 
Que  de  toy,  dont  le  nom,  la  Muse,  &  le  parler 
Semblent  l'or  que  ton  fleuve  Aurence  fait  couler  2  : 
Mais  tout  ainsi  qu'Homère  aquist  la  renommée 
8  D'yvrongne,  pour  avoir  en  ses  vers  estimée 
La  Vigne,  &  de  Bacchus  les  dons  délicieux  3  : 
Ainsi  j'auray  le  bruit  d'estre  avaricieux, 
D'autant  que  je  célèbre  en  mes  vers  la  Richesse. 

12  Or',  le  peuple  dira  ce  qu'il  voudra,  si  esse 
Qu'Homère  ne  fut  pas  yvrongne,  pour  avoir 
Célébré  par  ses  vers  de  Bacchus  le  pouvoir,  [I52l 

Ny  moy  avare  aussi,  bien  qu'icy  je  m'efforce 

16  De  célébrer  de  I'or  la  noblesse  &  la  force. 

Hé  qui  voudrait  (bons  Dieux)  penser  tant  seulement 
Que  vingt,  ou  trente  escuz  logeassent  longuement 

3-4.  Sy  rimes  phonétiques  hynne...  dine 

7.  78-87  Comme  jadis  Homère  acquisi  la  renommée 

16-17.  7S-S7  l'excellence  &  la  force.  Hé  bons  Dieux  I  qui  voudroit 


commenta  devant  Ronsard  maints  auteurs  grecs  et  latins.  Voir  deux  odes 
qui  lui  sont  adressées  dans  le  recueil  de  1550  (au  tome  I,  pp.  126  et 
135).  Il  fut  nommé  professeur  de  grec  au  Collège  royal  en  1556.  Outre 
les  thèses  de  Chamard  sur  du  Bellay,  d'Augé-Chiquet  sur  Ant.  de 
Bai f  et  la  mienne  sur  Ronsard,  v.l  ouvrage  de  P.  de  Nolhac  sur  Ronsard 
et  l'humanisme  (1921). 

1.  Ronsard  a  fait  encore  ailleurs  le  jeu  de  mots  sur  l'or  et  le  nom  de 
son  maître  (v.  les  Bacchanales  au  tome  III,  p.  1S7,  et  YEpistre  au  Cardi- 
nal de  Lorraine  (1556),  in  fine,  ci-après. 

2.  L'Aurence  est  un  petit  affluent  de  la  Vienne  (rive  droite,  un  peu 
en  aval  de  Limoges),  ainsi  nommé  de  ce  que  ses  sables  contenaient  des 
paillettes  d'or.  Ronsard  connaissait  par  Dorât  lui-même  les  laveries  d'or 
qui  s'étendaient  jadis  sur  plusieurs  kilomètres  le  long  de  ses  rives.  Cf. 
H.  Deschîmps,  YOr  du  Limousin,  art.  delà  Réforme  sociale,  sept.-oct. 
1929.  —  Papire  Masson  s'est  peut-être  fondé  sur  ces  vers  de  Ronsard, 
quand  il  a  prétendu  que  le  jeune  Dinemandy  avait  pris  son  nom  latin, 
Auratus  (d'où  les  formes  francisées  Aurat,  d'Aurat,  Daurat  et  Dorât), 
de  l'Aurence,  sur  les  bords  duquel  il  aurait  appris  à  écrire  des  vers 
(Opéra,   1618,  p.  87  ;  cité  par  Marty-Laveaux,  Notice  sur  Dorât,  p.  vu). 

3.  Cf.  Horace,  Epist.,  1,19,6;  Rabelais,  prologue  de  Gargantua,  fin; 
Ronsard,  Folastrie  vu,  début  (au  tome  V,  p.  42,  notes). 
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Dans  la  bourse  d'un  Poète  ?  hé  qui  est  le  barbare 

20  Qui  oseroit  songer  qu'un  Poète  fust  avare  ? 
Oseroit  bien  quelcun  si  grand'  faute  penser, 
Si  à-tort  ne  vouloit  les  Muses  offenser  ? 
Qui  jamais  par  leurs  vers  ne  se  sont  souciées 

24  D'épargner  de  l'argent  pour  estre  mariées, 
Tellement,  que  tousjours  la  dure  pouvreté 
Les  contraint  par  les  bois  de  garder  chasteté  : 
Pour  ceste  occasion   Calliope  regarde 

28  Celuy,  d'un  mauvais  œil,  qui  trop  chichement  garde 
Quelque  trésor  moisy  dans  un  coffre  rouillé  : 
Son  cœur,  comme  son  or,  est  de  vice  souillé, 
Et  tousjours,  quoy  qu'il  dye,  ou  qu'il  chante,  ou  qu'il  face, 

52  Des  sainctes  Muses  perd  la  faveur  &  la  grâce  : 

Car  il  ne  pense  en  rien,  qu'en  I'or,  dont  il  est  plain, 
Comme  un  chien,  bien  que  soûl,  ne  pense  qu'en  du  pain. 
Ceux  qui  ont  en  nostro  art  acquis  le  tesmoignage 

36  D'estre  les  mieux  disans,  ont  vescu  sans  l'usage 
De  I'or  ambicieux,  &  ne  furent  tentez 
De  ses  éblouissons1,  mais  se  sont  contentez  [I5  3] 

(Si  c'est  contentement)  d'une  noble  misère, 

40  Riche  de  pouvreté,  tesmoing  en  est  Homère, 
De  qui,  comme  un  ruisseau,  d'âge  en  âge  vivant 
La  Muse  va  tousjours  les  Poètes  abbruvant 2  : 

20.  67-87  qu'Apollon  fust  avare 

21.  78-8 j  telle  faute  penser 

25.  60-87  pauvreté  (graphie  adoptée  jusqu'à  la  fin  de  l'hymne) 
33.  87  Car  il  ne  pense  rien  que  l'Or 
36.  78-87  D'escrire  doctement 
42.  78-87  ses  Chantres  abbruvant 


1.  C.-à-d.  :  de  son  éclat  éblouissant. 

2.  Souvenir  d'Ovide,  Amor.,  III,  9,  23  : 

Adjice  Maeonidem  a  quo  ceu  fonte  perenni, 
Vatum  Pieriis  ora  rigantur  aquis  ; 
ou  de  Manilius.  Astron.,  II.  8  et  suiv. 
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Toutesfois  j'ayme  mieux,  suyvre  son  éloquence, 

44  Qu'imiter,  tant  soit  peu,  l'outrageuse  indigence 
De  luy,  qui  d'huis  en  huis  ses  poësmes  chantoit 
Pour  un  morceau  de  pain  que  l'on  luy  présentait1. 
Donc,  pour  ce  coup,  Dorât,  je  diray  la  loùenge 

48  De  ce  noble  métal,  en  qui  mesme  se  change 
Jupiter  2,  &  qui  veut  ses  portraictz  honorez, 
Et  ses  temples  divins  en  estre  tous  dorez, 
Comme  honorant  celuy  qui  le  rend  honorable, 

52  Car  sans  For  son  portrait  seroit  peu  vénérable. 
Il  peut  estre  qu'un  autre  après  moy  surviendra 
Qui  chanter  par  dépit  la  Pouvreté  voudra  : 
Quiconque  soit  celuy,  la  chante  sans  envye  5  : 

56  Je  le  puis  assurer  qu'à  luy,  ny  qu'à  sa  vie 

Un  homme  qui  sera  tant  soit  peu  de  bon  cœur 
Ne  portera  jamais  ny  haine  ny  rancœur. 

O  bien  heureux  métal,  par  qui  heureux  nous  sommes, 

60  Le  sang,  les  nerfs,  la  force,  &  la  vie  des  hommes  : 
Celuy  qui  ne  t'a  point  en  sa  maison  acquis 
Semble  un  mort  qui  chemine  entre  les  hommes  vifz4  : 


43-46.  78-Sj  Toutefois  j'aime  mieux  suivre  sa  diligence,  Imitant  ses. 
beaux  vers,  qu'avoir  son  indigence,  Qui  pauvre  d'huis  en  huis  ses 
Poèmes  chantoit  Pour  un  morceau  de  pain  que  quelqu'un  (Sy  qu'un 
riche)  luy  jettoit 

56.  jS  II  se  doit  asseurer  |  84-87  II  se  peut  asseurer 

57.  S+-Sj  Ny  qu'à  ses  actions  un  homme  de  bon  cœur 

61.  67-71  par  erreur  Celuy  que  (7}  corrige)  |  78-87  Celuy  qui  te 
desdaigne,  &:  ne  t'a  point  acquis 


1.  Cf.  le   poème  de  Ronsard  A  Pierre  i'Escot  (1560),  vers  39  et  suiv. 

2.  Ce  dieu  se  changea  en  pluie  d'or  pour  corrompre  les  gardiens  de 
Danné,  enfermée  par  son  père  dans  une  tour  d'airain  ;  de  leur  union 
naquit  Persée  (Horace,  Cartn.,  III,  16  :  Inclusam  Danaën...  ;  Ovide, 
Met.,  IV,  610). 

3.  C.-à-d.  :  qu'il  la  chante  sans  inspirer  de  l'envie. 

4.  C.-i-d.  :  entre  les  vivants.  Rimes  phonétiques  :  on  prononçait  sans 
doute  vis,  pour  vifs,  comme  chétis,  pour  chétifs,  et  craintis,  pour  craintifs. 
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Pour  cela  justement  le  Comique  Menandre  [*54] 

64  Osa  devant  le  peuple  Epicharme  reprendre 

De  ce  qu'il  asseuroit  que  les  Astres  des  Cieux, 

Les  Ventz,  la  Mer,  le  Feu,  estoient  seulement  Dieux, 

Où  '  luy,  tout  au  contraire,  asseuroit  la  Richesse 
68  (Tant  elle  a  de  puissance)  estre  seule  Déesse  : 

Car  si  quelcun,  dit-il,  la  loge  en  sa  maison, 

Il  aura  tout  soudain  toute  chose  à  foison, 

Champs,  prez,vin,  bois,  valetz,  tësmoings,  amys,  justice, 
72  Et  chacun  sera  prest  à  luy  faire  service  2. 

La  Richesse,  sans  plus,  nous  trouve  des  amys  : 

Celuy  qu'elle  cherist,  à  luy  seul  est  permis 

De  s'assoir  près  des  Rois,  &  son  ennemy  n'ose 
76  Contre  sa  dignité  gronder  en  nulle  chose  3. 

Pourquoy  nous  courbons-nous  devant  les  grans  Seigneurs  ? 

Pourquoy  leur  faisons-nous  du  genouil  tant  d'honneurs, 

Si  non  pour  leur  richesse  ?  est-il  pas  vraysemblable, 
80  Si  un  Roy  devenoit  un  pouvre  misérable, 

Qu'on  ne  voudrait  pour  luy  en  la  guerre  mourir? 

69.  78-87  Si  quelqu'un,  disoit-il 

80.  60-78  un  pauvre  (graphie  adoptée  jusqu'à  la  fin  de  l'hymne)  |  84-87 
un  Hcrre  misérable 

81.  S4-S7  Nul  en  guerre  pour  luy  ne  voudroit  plus  mourir 


1.  Au  xvie  siècle  cet  adverbe  de  lieu  marquait  une  forte  opposition, 
que  nous  indiquons  par  une  conjonction  de  temps,  tandis  que.  On  en 
trouvera  d'autres  exemples  dans  la  suite  de  cet  hymne  (vers  421,  445, 
461,  478). 

2.  Paraphrase  d'un  fragment  de  Menandre  conservé  par  Stobée,  Flor., 
section  "E~a:vo;  tcXojtou (XCI,  n°  29  :  '0  [xèv'  !"n:/avjo;...).  Toutes 
les  citations  faites  dans  cet  hymne  viennent  du  Florilège  de  Stobée,  ainsi 
qae  maints  passages,  inspirés  par  divers  auteurs  que  Ronsard  ne  nomme 
pas.  —  Ronsard  a  même  suivi  un  plan  analogue  à  celui  de  Stobée  : 
i°  l'éloge  de  la  richesse  (jusqu'au  vers  334);  2°  le  blâme  de  la  pauvreté, 
par  réponses  aux  arguments  de  ceux  qui  la  louent  (335-506)  ;  3°  la  cri- 
tique des  prodigues  et  des  avares  (507-616). 

3.  Ce  quatrain  est  traduit  d'un  fragment  de  Sophocle  recueilli  par 
Stobée,  Flor.,  XCI,  n"  27  :  Ta  ypr^fiax'   Xv8(oti  KOW.v... 
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Et  pourquoy  le  sert-on,  si  non  pour  acquérir 

Des  biens  en  le  servant?  mais  dictes  pourquoy  est-ce 

84  Qu'un  Poète,  un  Orateur,  un  Philosophe  adresse 
Ses  livres  aux  grandz  Roys  ?  pourquoy  tant  d'Artizans 
Offrent-ilz  leurs  labeurs  aux  Princes  courtizans,       [l55] 
Sinon  pour  avoir  d'eux  quelque  largesse  honneste  ? 

88  C'est  I'or  qui  met  aux  Roys  la  couronne  en  la  teste, 
Qui  leur  donne  puissance,  &  les  faict  commander. 
Mais  vien-ça,  mon  Dorât,  je  te  veus  demander, 
Platon  eust-il  faict  cas  du  Tyran  de  Secille  ', 

92  Le  fust-il  allé  voir,  se  fust-il  faict  servile 

Aux  plaisirs  de  ce  Roy.  sans  l'espoir  qu'il  avoit 
D'en  tirer  du  profit?  nenny,  car  on  ne  voit 
Philosophe  icy  bas,  tant  soit- il  honorable, 

96  Tant  soit  de  longs  poilz  blancz  son  menton  vénérable, 
Tant  soit  son  gros  sourcil  gravement  rent'rongné, 
Que  d'un  riche  présent  bien  tost  ne  soit  gaigné, 
Et  qu'il  ne  parle  bas,  &  defronce  sa  ride. 
100       Congnoissant  bien  cela,  l'avare  Simonide  2 
Disoit  :  je  voy  tousjours  quelque  pouvre  sçavant 
Philosophe  barbu,  se  promener  devant 
La  maison  des  Seigneurs,  qui  quelque  don  emporte  : 
104  Mais,  je  ne  voy  jamais  les  Seigneurs  à  sa  porte  >. 
Pour-Dieu,  n'allègue  icy  les  forces  de  vertu  ! 
Tu  le  perdrais  content  4  :  mais  vien-ça,  pourrois-tu 

91.  yi-8j  de  Sicille  {et  Sicile) 

103.  $4-87  La  maison  d'un  Seigneur,  qui  sou  argent  emporte 


1.  Il  s'agit  moins  ici  de  Denys  l'Ancien,  qui  chassa  Platon  de  Syra- 
cuse, que  de  Denys  le  Jeune,  auprès  duquel  Platon  retourna,  espérant  le 
gagner  à  la  philosophie  et  peut-être  à  ses  vues  politiques. 

2.  Avare  au  sens  du  latin  avarus.  avide. 

3.  Pris  dans  Stobée.  Flor.,  XCI,  n°   31. 

4  Formule  toute  faite,  signifiant  :  Tu  perdrais  immédiatement  (con- 
tent =  contant,  comptant). 
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Devenir  bien  sçavant,  si  les  livres  te  faillent  ? 
ic8  Ce  ne  sont  pas,  Dorât,  les  Muses  qui  les  baillent, 

C'est  le  précieux  or,  il  les  faut  acheter, 

Sans  argent  un  libraire  en  voudroit-il  prester  ?  [x56] 

Certes  je  croy  que  non  :  ou  bien  s'il  te  les  preste, 
112   Dans  trois  jours,  au  plus  tard,  il  en  voudra  la  debte. 
Mais  sçaurois-tu  bien  faire  à  cheval  ton  devoir 

Si  tu  n'as  de  l'argent  pour  un  cheval  avoir  ? 

Pourrois-tu  bien  aller  à  la  guerre  sans  armes? 
n6  La  guerre  se  faict  elle  au  monde  sans  gendarmes, 

Sans  soudars,  ou  sans  naufz  ?  ne  faut-il  soudoyer 

Tant  de  gens,  si  tu  veux  les  faire  guerroyer? 

Celuy  qui  ne  veut  point  de  la  soude  '  désire 
120  Avoir  plus  grande  chose  à  laquelle  il  aspire  : 

Ou  il  aspire  à  l'Ordre  2,  ou  à  plus  haut  honneur, 

Mais  tout,  ô  gentil  or,  se  fait  en  ta  faveur. 

Sçauroit-on  devenir  expert  en  la  peinture, 
124  Expert  en  la  musicque,  ou  en  l'architecture, 

Si  l'on  n'a  point  d'argent  pour  avoir  des  outilz  ? 

Yoirroit-on  en  tant  d'artz  tant  de  Maistres  subtilz, 

S'ils  n'avoient  par  argent  payé  Tapprentisage 
128  De  leurs  mestiers  venduz  ?  ô  bon  Dieu,  que  l'usage 

De  ce  métal  est  grand  !  ô  qu'il  est  précieux  ! 

L'homme  ne  vit  pas  tant  de  l'air  tiré  des  Cieux, 

De  pain,  de  vin,  de  feu,  comme  il  se  laisse  vivre 
152  De  cent  mille  plaisirs  que  cet  or  luy  délivre  : 


117.  j8-8j  Sans  soudars  ou  sans  fer 

121.  jS-Sy  Ou  pension,  ou  l'Ordre 

125.  78S7  Si  l'argent  nous  défaut 

128.  y8-8j  Des  mestiers  achetez 


1.  C.-à-d.   :  de  la  solde,  de  l'argent  (cf.  le  verbe  soudoyer). 

2.  L'Ordre  de  Saint-Michel,  créé  par  Louis  XI . 
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Sans  luy,  chacun  languist  en  paresseux  séjour  ', 

Sans  luy,  l'on  ne  sçauroit,  nv  pratiquer  l'amour,       [157] 

Xv  prodiguer  festins,  ny  démener  la  dance, 

156  Ny  au  son  des  hauxbois  marcher  à  la  cadance, 
Sans  luy,  l'homme  ne  peut  en  pais  estranger, 
Ny  mesmes  au  sien  propre,  une  heure  voyager, 
Sans  luy,  comme  en  songeant,  un  homme  se  prochasse  2 

140  Le  plaisir  des  oyseaux,  le  plaisir  de  la  chasse, 
Le  plaisir  des  chevaux,  car  c'est  luy  qui  conduit, 
Et  gouverne  tout  seul  des  hommes  le  déduit  3. 
Qui  plus  est,  on  ne  peut  apparoistre  louable 

1-14  Sans  luy,  ny  faire  à  Dieu  un  oeuvre  charitable: 
Si  l'argent  nous  défaut,  nostre  indigente  main 
Ne  sçauroit  rien  donner  aux  pouvres  mortz  de  fain. 
Qui  veut  faire  un  bel  acte,  il  faut  la  bourse  pleine, 

148  Car  rien  d'expédient  (comme  dit  Demosthene) 
Ne  se  peut  commencer,  ny  achever  sans  luy  4, 
D'autant  que  l'âge  d'or  règne  encor  aujourdhuv. 
Si  Venus  l'apperçoit,  elle  devient  charmée, 

152  On  ne  voit  porte  au  monde,  &  fust  elle  fermée 
De  cent  clefz,  qui  ne  s'ouvre  au  devant  de  cet  or  >, 
Il  nous  donne  la  grâce,  &  si  nous  donne  encor 
Sçavoir,  honneur,  beauté,  parentez,  mariages, 

156  Et  seul,  il  nous  transforme  en  cent  mille  visages. 

134.   78-87  Sans  luy  l'homme  ne  peut 
137.   78-87  Sans  luy  Ion  ne  sçauroit 
139.   71-Sj  se  pourchasse 

141.  78-87  c'est  luy  qui  les  conduit 

142.  S4-S7  Et  qui  gouverne  seul 


1.  C.-à-d.  ;  dans  l'oisiveté. 

2.  C.-à-d.  :  se  procure. 

3.  C.-à-d.  :  le  plaisir,   le  divertissement. 

4.  Pris  dans  Stobée,  Flor.,  XCI,  n°  30. 

5.  Souvenir  d'Horace,  Carm.,  III,  16,  1  à  15  :  Inclusam  Danaen. 
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Il  faict  l'ignorant  sage,  &  par  luy  le  lourdaut 

Est  tenu  pour  accort,  &  s'élève  plus  haut  1*58] 

En  l'honneur,  qu'un  sçavant,  ou  qu'un  vertueux,  pource 

160  Que  la  simple  Vertu  n'a  jamais  bonne  bourse. 
Combien  voit-on  de  gens  qui  seroient  estimez 
Sotz,  nyez,  &  badins,  s'ilz  n'estoient  bien  armez 
De  madame  Richesse,  escu  de  leur  sotize  ', 

164  Qui  faict  que  le  vulgaire  ainsi  que  Dieux  les  prise  ? 
Ah,  que  maint  grand  Seigneur  seroit  estimé  sot 
Sans  Richesse,  qui  faict  qu'on  n'ose  dire  mot, 
Et  qui  nous  tient  la  voix  en  la  bouche  arrestéc  2. 

168       Et  bref,  la  Richesse  est  la  corne  d'Amalthée  5, 
Qui  tout  donne  à  foison,  c'est  le  joyau  d'honneur, 
C'est  la  perle  de  prix,  c'est  le  souvrain  bon  heur  : 
Quiconque  l'a  ches  soy  est  heureux  &  louable, 

172  Quiconque  ne  l'a  point  est  vrayment  misérable. 
Plus  la  terre  aujourdhuy  ne  produist  de  son  gré 
Le  miel  pour  nourrir  l'homme,  &  du  chesne  sacré 
(Lors  que  nous  avons  fain)  les  glandz  ne  nous  secourent, 

176  Et  plus  de  vin  &  laict  les  rivières  ne  courent, 
Il  faut  à  coup  de  soc,  &  de  coutres  trenchans 
Deux  ou  trois  fois  l'année  importuner  les  champs, 


159.  78-87  En  honneur 

160.  67-87  Que  la  p.mvre  Vertu  (ce  vers  est  guillemetté) 
170.  60-67  par  erreur  souverain  |  71-87  souv'rain 

175.  )$  par  erreur  avons  fin  (éd.  suiv.  corr.) 

176.  78-87  Plus  de  vin  ny  de  laict 


1.  C.-à-d.  :  bouclier  derrière  lequel  s'abrite  leur  sottise. 

2.  Ce  passage  depuis  le  vers  157  développe  une  parole  de  Bion 
recueillie  par  Stobée,  F'.or.,  XCI,  u°   32. 

3.  La  corne  rompue  de  la  chèvre  Amalthée,  nourrice  de  Jupiter  ;  on 
l'appelle  vulgairement  la  corne  d'abondance.  L'image  a  été  suggérée  à 
Ronsard  par  un  fragment  de  Philémon  qu'il  trouvait  dans  Stobée,  Flor., 
XCI,  n°  13  :  To  T*ÎS  'A;j.a/,(j£:x:... 
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Il  faut  planter,  enter,  prouvigner  à  la  ligne 

180  Sur  le  sommet  des  montz  la  dispenseuse  vigne  ', 
Tout  couste  de  l'argent,  il  faut  achetter  bœufz 
Pelles,  serpes,  râteaux,  ou  bien  si  tu  ne  peux  [!59] 

En  fournir  ta  maison,  il  faut  que  ta  main  aille 

184  Supplier  ton  voisin  qu'à  manger  il  te  baille  : 
Car  de  bien  peu  nous  sert  le  Grec  &  le  Latin, 
Quand  la  faim  nous  assaut  l'estomac  au  matin. 
Au  reste,  la  Nature  ainsi  qu'une  autre  beste 

188  N'a  point  l'homme  habillé  du  pied  jusqu'à  la  teste  : 
On  voit  chevaux,  lyons,  ours,  brebis  &  taureaux, 
Chiens,  chatz,  sangliers,  &  cerfz,  vestuz  de  grosses  peaux 
Qui  défendent  leurs  corps  de  chaut  &  de  froidure  : 

192  Mais  d'une  simple  peau  nous  a  couverts  Nature  : 
Pource,  il  faut  de  l'argent  à  couvrir  nostre  corps, 
Qui  de  luymesme  est  tendre  &  douillet  par  dehors, 
Auquel  le  chaut,  le  froid,  &  le  vent  est  contraire  : 

196  Hé  qui  n'a  de  l'argent  comment  le  peut-on  faire? 
Il  faut  trambler  de  froid,  il  faut  mourir  de  chaud, 
Sans  jamais  avoir  rien  de  tout  ce  qu'il  nous  fault  2. 
Le  pouvre  seulement  ce  métal  ne  souhaitte  ', 

200  Le  grave  Historien,  l'Orateur,  le  Poëte 
Brullent  tous  après  luy,  le  Légiste  le  veut, 
Sans  luy,  plus  qu'un  malade,  un  Médecin  se  deut  4  : 
Par  luy  le  Marinier  se  donne  à  la  Fortune 

180.  60-87  despenseuse 


1.  C.-à-d.  :  la  vigne  dispendieuse. 

2.  Pour  tout  cet  éloge  de  la  richesse  depuis  le  vers  122,  Ronsard  s'est 
inspiré  du  commentateur  Télés,  que  cite  longuement  Stobée,  Flor.,XC\. 
n°  33.  Il  y  trouvait  un  discours  du  dieu  Plutus,  énumcrant  les  avan- 
tages de  la  richesse. 

3.  C.-à-d.  :  Le  pauvre  n'est  pas  le  seul  à  souhaiter  ce  métal.  V.  une 
tournure  analogue  ci-dessus,  H.  des  Daimons,  vers  417. 

4.  C.-à-d.  se  lamente  (graphie  phonét..  pour  deult,  du  verbe  douloir). 
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204  Et  desprise  les  Ventz,  &  les  flotz  de  Neptune 
En  une  fraisle  nef,  &  si  '  ose  passer 
Carybde  sans  frayeur,  pour  de  I'or  amasser  2  :  [^o] 

Le  Théologien  plein  de  saincteté  grande 

208  Avec  ses  oraisons  la  Richesse  demande, 

Le  constant  Philosophe  î,  &  ceux  qui  ont  soucy 
Des  mouvementz  du  Ciel,  la  demandent  aussi  : 
Chacun  la  veut  avoir,  chacun  l'estime  &  prise, 

212  Pource,  entre  les  Vertus  Aristote  l'a  mise, 

Non  pas  comme  Vertu,  mais  comme  l'instrument 

Par  lequel  la  Vertu  se  monstre  clairement, 

Qui  manque  est  de  soimesme  4,  &  jamais  ne  se  monstre 

216  En  lumière,  si  I'or  pour  guide  ne  rencontre  >. 
C'est  luy  qui  satisfaict  à  noz  nécessitez, 
C'est  luy  qui  remédie  à  noz  adversitez, 
Et  qui  nous  adoucist  Fortune,  tant  soit  dure, 

220  Et  qui  de  nostre  corps  soigneusement  a  cure  : 
Car  à  la  vérité  noz  frères  &  noz  sœurs 
Ne  nous  sont  pas  amys  si  fidelles  &  seurs, 
due  I'or  nous  est  amy,  quand  quelque  maladie 

224  Ou  de  fiebvre,  ou  de  peste  estonne  nostre  vie. 
Bien  souvent  un  parent,  ou  par  inimitié, 
Ou  par  crainte  du  mal,  ou  par  grande  pitié 
N'ose  aller  secourir  ny  sa  sœur,  ny  son  frère, 

228  Et  sans  ayde  le  laisse  au  lict  en  sa  misère  : 

222.  78-87  Ne  sont  pas  noz  amis 

228.  j;  par  erreur  les  laisse  [éd.  suiv.  corr.) 


1.  C.-à-d.  :  dans  ces  conditions,  bien  que  sa  nef  soit  fragile. 

2.  Souvenir  d'Horace,  Episl.,  I,  1,  45  :  Impiger  extremos  curris  mer- 
cator  ad  Indos.    . 

3.  Le  philosophe,  doué  de  la  vertu  de  constance  ou  fermeté  d'âme. 

4.  Qui  toute  seule  est  manque,  c.à-d.  impuissante.  Cf.  Juvénal,  Sut. 
X,  141  :  quis  virtutem  aniplectitur  ipsam  Praemia  si  tollas  ? 

5.  Aristote,  Eth .  à  Nie,  I,  8,  15  et  suiv. 
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'  Mais  I'or  sert  de  parent  qui  envoyé  soudain 
Chercher  le  Médecin,  lequel  tenté  du  gain  [*6i] 

Secourt  le  pacient,  le  panse  &  le  console, 

232  Et  par  drogues  retient  son  âme  qui  s'en  vole  '. 
Qu'on  ne  me  vante  donc  ce  gayac  estranger  2 
Par  dessus  ce  métal  qui  sauve  du  danger 
Roys,  Princes,  &  Seigneurs,  soit  que  bouilly  le  boyvent, 

236  Soit  qu'autrement  par  luy  douce  santé  reçoivent. 
Il  n'est  pas  seulement  de  nostre  corps  soigneux, 
11  l'est  de  nostre  esprit,  qui,  tant  soit  chagrigneux, 
Despit,  triste,  pensif,  resveur,  mélancolique, 

240  Est  tout  soudain  gary  d'une  douce  musique, 
Ou  de  livres  nouveaux  divinement  escris 
Que  I'or  nous  donne,  à  fin  d'alléger  noz  espritz. 
O  gentil  or,  par  tout  tes  forces  tu  decceuvres 

244  Plus  claires  que  le  jour,  tu  es  utile  aux  œuvres 
Soit  de  guerre  ou  de  paix,  par  toy  les  sainctes  Loix 
Fleurissent  es  Citez,  par  toy  les  grands  Bourgeois, 
Les  Palais,  les  Marchez  pompeusement  fleurissent, 

248  Et  par  toy  jusqu'au  Ciel  les  Temples  se  bâtissent. 
L'avare  Laboureur,  l'Artizan,  le  Marchant 
Transforme  en  ton  métal  l'usure  de  son  champ  >, 
Car  trop  plus  que  Ceres  tu  luy  semblés  utile, 


233-236.  S4-SJ  suppriment  ces  quatre  vers 

237.  84-87    L'Or  n'est  pas  seulement 

238.  On  lit  II   est  dans  toutes  les  anciennes  éditions,  sauf  celle  de  162}, 
d'après  laquelle  j'ai  corrigé,  ainsi  que  Biancbeinain  \  60-Sy  chagrineux 

248.  jj  jusques  au  (éd.  sinv.  corr.) 

249.  6j-j}  Artizans  &  Marchans  |  ?8-8j  Fartizan,  les  marchans 

250.  ày-S-j  Changent  en  ton  métal  l'usure  de  leurs  chams 


1.  Souvenir  d'Horace,  Sat.,  I,  1,  80  et  suiv. 

2.  Bois  dur  et  résineux,  importé  d'Amérique,  considéré  alors  comme 
une  panacée. 

3.  C.-à-d.  :  le  rendement  de  son  champ. 
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252  Pour  luy,  pour  sa  maison,  pour  marier  sa  fille  ', 
A  qui  ja  les  tetins  à-demy  plains  de  laict 
Demandent  à  leur  père  un  mary  nouvelet.  l1^2] 

Mais  aussi  tost  que  Mars  anime  les  batailles, 

256  Tu  revestis  les  fortz,  tu  flanques  les  murailles, 
Tu  fonds  Artillerie,  &  fais  de  toutes  pars 
Cavalliers  2,  Gabions,  Terrasses,  &  Rampars, 
Herses,  Machecouliz,  car  l'humaine  prouesse 

260  En  vain  se  défendrait,  sans  toy,  dame  Richesse. 
Aussi  les  Anciens  admirantz  ta  vertu 
Ont  le  mouton  d'Helles  3  de  fin  or  revestu, 
Hz  ont  en  ta  faveur  les  pommes  honorées 

264  De  Venus  &  d'Atlas  faictes  toutes  dorées  4, 

D'or  ilz  ont  faict  les  Dieux,  d'OR  leurs  temples  aussi, 
Tant  aux  hommes  tu  es,  &  aux  Dieux  en  soucy  ! 
On  dit  que  Jupiter  pour  vanter  sa  puissance 

268  Montroit  un  jour  sa  foudre,  &  Mars  montrait  sa  lance, 
Saturne  sa  grand'  faux,  Neptune  ses  grand's  eaux, 
Appollon  son  bel  arc,  Amour  ses  traictz  jumeaux, 
Bacchus  son  beau  vignoble,  &  Ceres  ses  campagnes, 

272  Flora  ses  belles  fleurs,  le  Dieu  Pan  ses  montaignes, 
Hercule  sa  massue,  &  bref  les  autres  Dieux 
L'un  sur  l'autre  vantoient  leurs  biens  àqui-mieux-mieux  : 
Toutesfois  ilz  donnoient  par  une  voix  commune 

276  L'honneur  de  ce  débat  au  grand  prince  Neptune, 

256.  60    Tu    revest    (sic)    tous    les   fortz  [  6-j-S-j   Tu    racoutres  (et 
r'acoustres)  les  forts 

269-270.  S/  rimes  son  trident...  son  traict  ardent 


1.  Rimes  phonétiques  :  on  prononçait  file.  Cette  prononciation  existe 
encore  en  Normandie.  Corneille,  pour  la  même  raison,  fait  rimer 
Camille  avec  ville  et  facile, 

2.  Ouvrage  dominant  à  l'intérieur  d'un  fort. 

3.  V.  ci -dessus  1'//.  de  Henri  II,  vers  75. 

4.  Les  pommes  d'or  du  jardin  des  Hespérides,  à  savoir  les  oranges. 
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Quand  la  Terre  leur  mère  épointe  de  douleur 

Qu'un  autre  par  sur  elle  emportoit  cet  honneur,       [163] 

Ouvrit  son  large  sein,  &  au  travers  des  fentes 

280  De  sa  peau,  leur  monstra  les  mines  d'oR  luisantes, 
Qui  rayonnent  ainsi  que  l'esclair  du  Soleil 
Quand  il  luist  au  midy,  lors  que  son  ardent  œil  ' 
N'est  point  environné  de  l'espais  d'un  nuage, 

284  Ou  comme  l'on  voit  luire  au  soir  le  beau  visage 
De  Vesper  la  Cyprine  2,  allumant  les  beaux  crins 
De  son  chef  bien  lavé  dedans  les  flotz  marins  : 
Incontinent  les  Dieux  estonnez  confessèrent 

288  Qu'elle  estoit  la  plus  riche,  &fiattans,  la  pressèrent 
De  leur  donner  un  peu  de  cela  radieux 
Que  son  ventre  cachoit,  pour  en  orner  les  Cieux, 
(Hz  ne  le  nommoient  point,  car  ainsi  qu'il  est  ores 

292  L'or,  pour  n'estre  congnu,  ne  se  nommoit  encores), 
Ce  que  la  Terre  fist,  &  prodigue  honora 
De  son  or  ses  enfans,  &  leurs  Cieux  en  dora. 
Adoncques  Jupiter  en  feit  jaunir  son  trosne, 

296  Son  sceptre,  sa  couronne,  &  Junon  la  matrone  ', 
Ainsi  que  son  espoux,  son  beau  trosne  en  forma, 
Et  dedans  ses  patins  par  rayons  l'enferma  4  : 
Le  Soleil  en  crespa  sa  chevelure  blonde, 

300  Et  en  dora  son  char,  qui  donne  jour  au  monde, 
Mercure  en  feit  orner  sa  verge,  qui  n'estoit 

282.  67-8410:5  que  son  beau  réveil  |  Sj  Reluisant  au  matin,  lors  que 
son  beau  resveil 


1.  Rimes  phonétiques  :  on  prononçait  eill  aussi  bien  que  euil  (Thu- 
rot,  Prononc.  fr.,  I,  p.  463   et  suiv.). 

2.  L'étoile  du  soir,  planète  de  Vénus,  adorée  à  Cypre  (=  Chypre). 
Souvenir  de  Virgile,  En..  VIII,   589  et  suiv.  :  Qualis  ubi  Oceani... 

3.  Expression  d  Horace,  Cann.,  III,  4,  S9  :  matrona  Juno. 

4.  Les  patins  sont  proprement  les  semelles,  par  extension  les  san- 
dales. On  dit  encore  en  Normandie  :  rapatiner  des  chaussures,  pour  : 
les  ressemeler. 
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Auparavant  que  d'if,  &  Phebus  qui  portoit  [^4] 

L'arc  de  bois,  &  la  harpe,  en  feit  soudain  reluire 

504  Les  deux  boutz  de  son  arc,  &  les  flânez  de  sa  lyre, 
Amour  en  feit  son  traict,  &  Pallas  qui  n'a  point 
La  Richesse  en  grand  soing,  en  eut  le  cœur  époint 
Si  bien,  qu'elle  en  dora  le  groing  de  sa  Gorgonne, 

308  Et  tout  le  corcelet  qui  son  corps  environne  : 
Mars  en  feit  entraver  sa  hache  &  son  boucler, 
Les  Grâces  en  ont  faict  leur  demi-ceint  boucler, 
Et  pour  l'honneur  de  luy  Venus  la  Cytherée  * 

312  Toujours  depuis  s'est  faicte  appeller  la  dorée  2  : 
Et  mesme  la  Justice  à  l'œil  si  renfrongné 
Non  plus  que  Jupiter  ne  l'a  point  dédaigné  : 
Mais  soudain  congnoissant  de  cet  or  l'excellence 

316  En  feit  broder  sa  robbe,  &  faire  sa  balance  5. 

Si  doneques  tous  les  Dieux  se  sont  vouluz  dorer 
De  ce  noble  Métal,  faut  il  pas  l'honorer, 
Priser,  aymer,  louer,  faut-il  pas  qu'on  le  nomme 

320  L'ornement  des  grands  Dieux,  &  le  confort  de  l'homme? 
Quant  à  moy,  je  ne  puis  m'engarder  de  crier 
Apres  ce  beau  Métal  4,  &  d'ainsi  le  prier  : 


309.  yi  sa  gâche  (corrigé  aux  errata) 
314.  6j-Sj  ue  l'a  pas  desdaigné 
322.  6-J-8-]  &  ainsi  le  prier 


1.  Adorée  à  Cythère  (latin  Cytherea). 

2.  Tout  ce  passage,  depuis  le  vers  296,  s'inspire  des  épithètes  données 
aux  dieux  par  les  poètes  grecs,  notamment  Homère  et  Pindare  :  Héra  au 
trône  d'or,  à  la  sandale  d'or  ;  Phebus  aux  cheveux  d'or,  aux  freins  d'or, 
à  l'arc  d'or,  à  la  lyre  dorée  ;  Hermès  à  la  baguette  d'or  ;  Eros  aux  traits 
dorés  ;  Pallas  à  la  tunique  dorée:  Aphrodite  la  dorée. 

3.  Tout  est  en  or  chez  Jupiter,  non  seulement  son  trône,  mais  ses 
vêtements,  la  crinière  de  ses  chevaux,  le  fouet  dont  il  les  touche  et  même 
les  balances,  qui  lui  servent  à  peser  les  destins  des  Grecs  et  des  Troyens 
(Homère.  11. ,  VIII,  42  et  suiv.,  69,  442). 

4.  C.-àd.  :  le  réclamer,  aspirer  après  lui. 

Ronsard,  J'III .  1  j 
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O  le  sacré  bon  heur  de  nostre  race  humaine, 
324  Qu'à  bon  droit  on  t'appelle  en  tous  lieux  chasse-peine, 

Donne-vie,  ouste-soing  '  :  puisse  en  toute  saison 

Estre  pleine  de  toy  ma  bourse  &  ma  maison  :  [^5] 

Où  tu  loges,  jamais  n'arrive  malencontre. 
328  Avienne  que  tousjours  tousjours  je  te  r'encontre, 

Soit  de  nuict,  soit  de  jour,  &  que  tous  mes  hayneux 

Ne  te  puissent  jamais  emprisonner  ches  eux, 

Comme  un  hoste  forcé  :  mais  puisse-tu  sans  cesse 
332  Venir  loger  ches  moy,  qui  hautement  confesse 

Qu'un  homme  ne  sçauroit,  sans  ton  précieux  don, 

Rien  tenter  de  hardy,  d'utile  ny  de  bon. 

J'entre-oy2  desja  quelcun  qui  sot  me  viendra  dire 
336  Que  de  la  pouvreté  je  ne  devois  médire, 

Et  que  si  j'eusse  sçeu  quelle  commodité 

Elle  a,  je  l'eusse  dicte  une  félicité  : 

»  Car  c'est  le  don  de  Dieu,  &  jamais  Dieu  ne  donne 
340  »  Une  chose  aux  Mortelz,  si  la  chose  n'est  bonne. 

Mais  par  faute  d'avoir  quelque  fois  pratiqué 

L'heur  qui  d'elle  provient,  à  tort  m'en  suis  mocqué  : 

Quiconque  soit  celuy  qui  se  fera  partye 
344  Contre  moy  >,  je  respons,  qu'assez  je  l'ay  sentye, 

Mais  que  c'est  la  raison  qui  ne  veut  point  celer 

La  Vérité,  qui  faict  mes  vers  ainsi  parler. 

Celuv  qui  la  loûra  pour  estre  un  don  céleste, 
348  II  faudra  que  de  mesme  il  loue  aussi  la  Peste, 

337.  84-S7  Et  que  si  j'enteudois 
339-540.  6/-S7  suppriment  les  guillemets 


1.  Adjectifs  composés  à  la  manière  des  Grecs  et  des  Latins  ;  charse- 
peine  correspond  à  k/.zc'./.j.Y.o;  ;  pour  les  deux  autres,  v.  Tode  A  K. 
Denisot,  vers  27  (au  tome  Vil.  p.  199). 

2.  C.  à-d.  :  il  me  semble  entendre. 

3.  C.-à-d.  :  qui  se  fera  mon  adver>aire  en  cette  cause. 
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La  Famine,  la  Mort,  qui  sont  presentz  des  Dieux 

Et  toutesfois  ce  sont  presentz  tresodieux,  f_  1 66  J 

Et  dignes  que  chacun  les  évite  &  les  fuie 

352  Comme  les  vrais  bourreaux  de  nostre  humaine  vie  '. 
Tu  me  diras  encor  qu'on  ne  doit  amasser 
Avec  tel  soing  le  bien  qu'on  voit  si  tost  passer, 
Et  que  plus  tost  que  vent,  que  songe,  ou  que  fumée 

356  La  richesse  du  monde  en  rien  est  consommée  : 
Et  vien-ça,  mon  amy,  puis  qu'il  nous  faut  jouer 
La  farce  des  humains,  vaut-il  pas  mieux  louer 
Qui  peut 2,  l'habit  d'un  Roy,  d'un  grand  Prince,  ou  d'un  Conte, 

360  Que  l'habit  d'un  coquin,  duquel  on  ne  faict  conte. 
Le  bien  ne  se  perd  pas  si  tost  comme  tu  dis  : 
Les  royaumes  fondez  par  les  Roys  de  jadis 
Sont  venuz  à  leurs  hlz,  qui  seulz,  de  race  en  race 

364  Ont  tousjours  obtenu  de  leurs  pères  la  place. 
Plus  de  mille  ans  y  a  que  les  Roys  des  François 
Gouvernent  sans  changer  la  France  souz  leurs  loix, 
Et  tousjours  sont  acreuz  de  puissance  en  puissance  : 

368  Nostre  Prince  Henry  donne  assez  congnoissance 
Que  les  biens  temporelz  long  temps  demeurent  seurs, 
Qui  vit  le  plus  grand  Roy  de  ses  prédécesseurs, 
Lequel  par  ses  combatz  autres  règnes  appreste, 

372  Qui  doivent  couronner  de  ses  enfans  la  teste. 
Tu  me  diras  après  que  les  plus  gens  de  bien 
Des  vieux  siècles  passés  philosophoient  sans  bien,   [167] 
Et  que  les  plus  vaillantz  capitaines  des  guerres 

353-356.  71-S7 guill.  ces  vers 

365.  78-87  Ja  mille  ans  sont  passez 

367.  j)  par  erreur  acreux  (éd.  suiv.  corr.) 


1.  En  ce  qui  concerne  la  Mort,  Ronsard   oublie  ici  l'éloge  qu'il  en  a 
fait  ci-dessus,  p.  164  et  suiv. 

2.  C.-à-d.  :  si  on  le  peut. 
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376  Vivoient  sans  acquérir  ny  richesses  ne  terres  : 
Ta  raison  auroit  lieu,  si  l'on  ne  voyoit  qu'eux 
Avoir  esté  jadis  acortz  &  belliqueux  : 
Mais  puisque  tant  de  Roys  ont  faict  leur  gloire  épandre 

380  Par  leurs  combatz  au  monde,  un  Pyrrhe,  un  Alexandre, 
Un  César,  un  Octave,  il  nous  faut  confesser 
Que  la  noble  Vertu  ne  se  veut  adresser 
Aux  pouvres  seulement,  &  que  seulz  ilz  n'ont  d'elle 

384  Pris  la  possession,  mais  plus  tost  qu'elle  appelle 
Les  Roys  à  son  secours,  d'autant  qu'ilz  ont  pouvoir 
Par  leur  riche  grandeur  de  la  faire  valoir  : 
»  Car  voir  un  pouvre  adroict  est  un  cas  d'avanture, 

388  »  Et  le  grand  Prince  l'est  voluntiers  de  nature. 
Quelcun  après  cecy  me  viendra  dire  encor 
Comme  par  moquerie  :  hé  mais  qu'esse  que  I'or, 
Pour  en  faire  un  tel  cas,  qu'un  sablon  que  l'on  treuve 

392  Aux  rives  de  la  mer,  ou  sur  le  bord  d'un  fleuve  ? 
Il  ne  ehait  pas  du  Ciel,  il  faut  avec  grand  soing, 
A  qui  le  veut  avoir,  l'aller  chercher  bien  loing  r. 
O  trop  enflé  des  motz  de  la  Philosophie, 

396  Ne  sçais-tu  pas  que  I'or  entretient  nostre  vie  ? 
Et  que  par  son  moyen  au  monde  nous  avons 
Pain,  vin,  chair,  &  poisson,  par  lesquelz  nous  vivons 
Pource,  ne  me  dy  plus  que  I'or  est  chose  vaine,     [168? 

400  Puisque  seul  il  nourrist  toute  la  race  humaine. 
Tu  me  diras  encor  :  Qui  sçauroit  le  plaisir 
De  manger  la  salade  2,  on  n'auroit  plus  désir 

376.  bo-8j  ny  terres 
378.  8j  jadis  vaillans 


1.  Imité  d'un  fragment  de  Naumachios,   recueilli  par  Stobée,  Flor., 
section  yoy  y;  jîXoiStou  (XCIII,  n°  23  :  Xpuaoç  -.0:  y.ov.:.,.) 

2.  C.-à-d.  :  de  vivre  sobrement.  Souvenir  d'Hésiode,  Trav. et  Jours,  40 
et  suiv. 
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D'amasser  tant  de  biens,  pour  les  laisser  en  proye 

404  D'un  indigne  héritier,  qui  sautera  de  joye 
Gaillard,  après  ta  mort,  qui  de  mille  festins, 
Masques,  cartes,  &  detz,  musique,  &  baladins 
En  trois  ou  quatre  moys  rendra  ta  bourse  vuide  '  : 

408  Ah!  quiconques  sois-tu,  écoute  Simonide, 

»  Qui  dit  :  j'aymerois  mieux  que  le  Ciel  m'eust  permis 
»  En  mourant  enrichir  mes  propres  ennemys, 
»  Que  vif,  estre  réduit  jusqu'à  telle  misère 

412   »  De,  honteux,  emprunter  un  liard  à  mon  frère  2. 
Escoute  Thëognis  qui  crie  par  ses  vers 
Qu'on  ne  peut  trouver  Mal  dedans  tout  l'Univers 
Si  grand  que  Pouvreté,  &  qu'on  la  doit  grand-erre 

416  Fuir  par  feu,  par  mer,  par  rochers  &  par  terre  5. 

Or'  certes  quant  à  moy  j'aymerois  beaucoup  mieux 
Trouver  un  grand  lyon  affamé,  furieux, 
Que  de  la  r'encontrer  :  car  d'un  lyon  la  gueule 

420  Se  paistroit  en  deux  coups  de  ma  chair  toute  seule, 
Où  4  cette  Pauvreté  avec  ses  pâlies  dentz 
M'engloutiroit  tout  vif,  ma  femme  &  mes  enfans.     [169] 
Tu  diras  que  Richesse  attraine  avecques  elle 

424  Tousjours  pour  sa  compagne,  envie,  hayne,  querelle, 
Procès,  noises,  debatz,  affaires,  &  soucy, 


411.  78-87  Que  vif,  me  voir  réduit  à  si  pauvre  misère 
413.   78-87  qui  se  plaint  en  ses  vers 

417-418.  78-87  Quant  à  moy  mon  Dorât,  j'aimerois  cent  fois  mieux 
Trouver  un  grand  lion  au  regard  furieux 
419.  78-87  d'un  grand  lion  la  gueule 


1.  Souvenir  d'Horace,  Carm.,  II,  14,  fin  :  Absumet  haeres  Cecuba.., 

2.  Pris  dans  Stobée,  Flor.,  section  r.iy.    10 1/. l'a;  (X,  62). 

3.  Pris  dans    Stobée,   Flor.,  section  TCevîa;  yoyo:  (XCVI.  n°  16).  On 
trouvera  la  citation  aux  vers  173-178  des  Sentences  de  Théognis. 

4.  C.-à-d.  :  tandis  que  (avec  idée  d  opposition). 
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Peine,  tourment,  soupçon,  &  la  sotise  aussi  : 
»  Car  voluntiers  Sotise  est  le  propre  héritage 

428  »  De  celuy  qui  sans  peine  est  riche  des  jeune  âge. 
Tu  diras  qu'elle  rend  les  hommes  glorieux, 
Superbes,  dédaigneux,  tyrans,  sedicieux, 
Et  qui  plus  est,  paillards,  gourmandz,  &  pleins  de  vice, 

452  D'autant  que  Richesse  est  de  tous  maux  la  nourrice, 
Et  qu'au  rebours,  on  voit  la  simple  Pouvreté 
Estre  mère  des  artz,  &  de  tranquilité. 
Vrayment  je  m'esbahys  comme  impudent  tu  oses 

436  Babiller  sans  rougir  de  si  frivoles  choses  : 

Il  faut  donc  dire  aussi  que  Princes  &  Seigneurs, 
Empereurs,  Papes,  Roys,  Monarches,  Gouverneurs, 
Sont  plus  malings  ',  d'autant  qu'ilz  ont  plus  de  richesse  : 

440  Hé,  ne  sçais-tu  pas  bien  que  Raison  est  maistresse  ? 
Et  que  si  l'homme  riche  a  dans  luy  seulement 
Tant  soit  peu  de  raison,  que  2  tressoigneusement 
Il  se  gardera  bien  de  commettre  une  offense, 

444  Craignant  de  perdre  honneur,  dignitez,  &  chevance. 
Où  le  pouvre  3,  au  contraire,  ayant  senty  la  fain, 
Dessus  le  bien  d'autruy  tousjours  mettra  la  main,    [170] 
Et  deviendra  brigant,  affronteur,  homicide, 

448  Car  certes  il  n'est  rien  que  le  Pouvre  ne  cuide 
Luy  estre  faict  licite,  il  a  l'œil  impudent, 
Le  ventre  large,  &  creux,  palle,  &  dure  la  dent, 
L'estomacq  affamé,  &  tout  rouillé  d'envie 

426.  60-67  par  erreur  soupeçoa  (éd.  tuiv.  corr.) 

457-459.  1604  et  éd.  suiv.    I!  faut  donques  aussi...  soient  plus  malins 

448-449.  67-87  guill.  ces  vers 


1.  C.-à-d.  :  plus  méchants  (s-;ns  du  latin  maligmis). 

2.  Ce  redoublement  du  conjonctif  que  est  très  fréquent  au  xvi* siècle. 

3.  V.  ci-dessus  la  note  du  vers  67.  Même  tournure  ci-après,  vers  461 
et  478. 
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4j2  Toujours  m  élit  de  ceux  dont  he  ureuse  est  la  vie, 
Et  jamais  à  son  gré  ne  voit  rien  de  parfaict, 
Bref,  il  n'y  a  péché  qui  de  luy  ne  soit  faict, 
Et  mesmement  '  alors  que  la  faim  l'epoinçonne, 

456  Et  toute  invention  de  mal  faire  luy  donne. 

C'est  abus  de  penser  qu'une  immortelle  peur 
Aille  tousjours  frappant  d'un  riche  homme  le  cœur, 
Comme  celuy  qui  porte  en  sa  bougette  plaine  2 

460  (Ainsi  que  le  Castor)  la  cause  de  sa  peine, 

Où  le  pouvre,  au  contraire,  exempt  de  tout  efïroy 
A  naturellement  une  asseurance  en  soy  : 
Car  luy  sans  craindre  rien,  ayant  sa  panetière 

464  Sur  l'épaule  en  écharpe,  une  nuict  toute  entière 
Voire  deux,  voire  trois,  en  un  bois  dormira, 
Et  de  peur  des  brigants  son  cœur  ne  frémira, 
D'autant  que  son  malheur  de  rien  craindre  l'engarde, 

468  Et  le  défend  trop  mieux  que  cent  Archers  de  garde. 
Or  s'il  estoit  ainsi,  les  Roys  seroient  craintifz, 
Ce  qu'on  voit  estre  faux,  car  des  qu'ilz  sont  petitz  >  [171] 
Hz  sont  desja  hardiz,  &  bien  adroitz  aux  armes, 

472  Comme  nourriz  en  guerre,  aumillieu  des  allarmes  : 
Qui  plus  est,  les  Seigneurs  ne  vont  jamais  tous  seulz, 
Hz  ont  tousjours  des  gens  derrière,  &  devant  eux  4 
Armez  de  teste  en  pied,  pour  se  mettre  en  defence 

476  Si  quelcun  vouloit  faire  à  leur  Seigneur  offence. 

454.  yS-Sj  qui  par  luy 

455.  Sj  Et  mesmes  quand  la  faim  son  gozier  espoinçonne 
457.  8y  qu'une  compaigne  peur 

473-  71'73  tous  seuz  I  78-87  tous  seuls 
476    ày-Sy  à  leur  personne  offence 


1.  Et  surtout  {même  vient  du  latin  maxime). 

2.  C.-à-d.  :  en  si  pochette   pleine. 

3.  Rimes  phonétiques  :on  prononçait  crainlis. 

4.  Rimes  phonétiques  :  on  prononçait  sens  (comme  je  me  deus,  pour 
deuls).  Voir  la  variante. 
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Quand  la  nuict  esi  venue  ilz  se  font  bien  traitter, 
Où  le  Pouvre  •  s'en  va  sur  l'herbe  se  jetter  : 
Quel  plaisir  peut  il  prendre  à  dormir  contre  terre, 

4S0  S'il  n'a  plaisir  de  prendre  une  fiebvre,  un  caterre, 
Une  goutte,  une  toux,  ou  bien  quelque  autre  mal 
Pour  le  mener  languir  au  lict  d'un  hospital  ? 

L'homme  est   vrayment  maudit  qui  la  Pouvreté  loue, 

484  Jamais  pour  sa  parente  un  Prince  ne  l'advoùe, 
Jamais  près  des  grans  Roys  on  ne  la  voit  assoir, 
Elle  est  mère  d'erreur,  &  de  tout  desespoir, 
Et  d'un  méchant  lien  noz  espritz  elle  lie. 

488  Ecoute  Thëognis  qui  contre  elle  s'escrie  : 
Hà  !  lâche  Pouvreté,  pourquoy  me  presses-tu 
Les  épaules  si  fort  que  tu  m'as  abatu  ? 
Pourquoy  me  rends-tu  fat  au  peuple  qui  m'avise  ? 

492  Pourquoy,  vieille,  fais-tu  que  chacun  me  desprise  ? 
Tu  m'enseignes  le  mal  que  je  fais  maugré  mov, 
Qui  pis  est,  je  ne  puis,  comme  esclave  de  toy,  l1?2] 

Exercer  la  Vertu,  ny  faire  œuvre  louable  : 

496  Quand  j'aurois  de  Minos  le  sçavoir  vénérable, 

Et  quand  les  Dieux  m'auroient  toutes  choses  appris, 
Encor  tousjours  seroys-je  aux  hommes  à-mespris, 
Et  vivrais  sans  honneur,  d'autant  que  tu  me  presses 

500  De  ton  fardeau  l'espaule,  &  jamais  ne  me  laisses. 
Va  t'en,  vilaine,  ailleurs,  puis  que  l'honneur  te  fuit, 
Et  que  tousjours  la  honte  &  le  malheur  te  suit  -. 
Ainsi  dit  Thëognis,  au  quel  certes  j'accorde 

504  Que  l'on  ne  voit  harpie  en  ce  monde  si  orde 
Que  cette  Pouvreté  :  or'  d'elle  c'est  trop  dit, 
Quiconque  la  loùra  soit  pouilleux  &  maudit. 

1.  Tandis  que  le  pauvre  (avec  idée  d'opposition). 

2.  Pris  dans  Stobée,  Flor.,  section  -£v:a:    l'.yo:  (XCVI.  n°  14).  Cf. 
les  Sentences  de  Thëognis,  vers  351-554,  649-652. 
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Jusqu'à  ces  vers  icy  nous  avons  estimée 

508  La  Richesse,  &  avons  la  Pouvreté  blasmée, 

Il  est  temps  d'accuser  ceux  là  qui  ne  font  rien, 

Si  non  vendre  leur  rente,  &  gourmander  leur  bien  '. 

Je  m'esbahys,  Dorât,  comment  la  terre  endure 

512  Soutenir  ces  gourmans  qui  luy  font  telle  injure 

Que  de  gaster  ses  dons,  par  leurs  méchantes  mains, 
Nourrissante  maquereaux,  débauchez,  &  putains, 
Naquetz,  flateurs,  menteurs,  &  n'ont  autre  liesse 

516  Que  d'engloutir  en  vain  leur  chetive  richesse 
Par  leur  père  laissée,  &  ne  font  en  nul  lieu 
Conte  de  leurs  parentz,  ny  des  pouvres  de  Dieu  : 
»  Leurs  biens  semblent  aux  fruitz  qui  croissent  es  montagnes, 

520  »  Ou  dedans  le  désert  des  stériles  campagnes,         ll7>] 
»  Des  hommes  non  cueilliz,  seulement  les  corbeaux 
»  Les  mangent  dessus  l'arbre,  &  semblables  oyseaux. 
Ne  crains-tu  point,  gourmand,  qu'après  telle  boubance, 

524  Tu  ne  soye  réduit  en  si  grande  indigence 
Que  d'aller  à  la  fin,  tout  honteux,  requérir 
Un  lyard  à  ceux  là  que  tu  soulois  nourrir, 
Lesquelz  à  ton   besoing  ne  te  voudront  entendre  ? 

528       Ah,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  doit  les  biens  dépendre 
Que  Dieu  preste  aux  humains  :  créés  ilz  ne  sont  pas 
Pour  servir  aux  putains,  ny  aux  flatteurs  d'apas. 
Qui  comme  des  corbeaux  ton  héritage  mengent, 

532  Et,  tant  que  ton  bien  dure,  autre  table  ne  changent. 
Hz  sont  faictz  pour  nourrir  les  pouvres  escoliers, 

519-522.  60-Sj  suppr.  les  guillemets 

522.  67-j]  ces  cliarongneux  ôyseaux  {ce  qui  fausse  le  vers)  \  JS-S4  &. 
autrestels  oiseaux  |  87  &  en  font  leurs  morceaux 
524.  /S-Sj  Ta  main  ne  soit  réduite 


1.  C.-à-d.  :  manger,  gaspiller  leur    bien.    Dans   tout  le  passage  qui 
suit, le  mot  gourmand  signifie  prodigue. 
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Les  pouvres  orphelins,  les  pouvres  prisonniers, 
Les  pouvres  estrangers,  les  pouvres  souffreteuses, 

556  Qui  n'osent  mandier,  tant  elles  sont  honteuses. 
Vêla  pourquoy  le  bien  nous  est  donné  des  cieux, 
Et  non  pour  le  dépendre  en  banquetz  vicieux. 
Que  veux-tu  tant  manger  ?  Sçais-tu  pas  que  ton  ventre 

540  Est  ingrat  de  tes  dons  ?  &  quelque  bien  qui  entre 
Dans  son  gouffre,  jamais  ne  se  soûle  content, 
Et  qu'un  quart  d'heure  après  il  en  reveut  autant  «  ?     [174] 
Ayant  d'un  grand  brasier  la  semblable  nature, 

544  Lequel,  plus  on  le  soûle,  &  plus  veut  de  pasture. 
Il  vaut  trop  mieux  donner  à  maint  pouvre  indigent, 
Qui  t'en  sçaura  bon  gré,  ou  vivres,  ou  argent, 
Ou  quelque  autre  bienfaict  :  car  de  telle  dépense 

548  Tu  en  auras  au  monde,  ou  au  ciel  recompense, 
Non  de  vouloir  chez  toy  les  flatteurs  r'encontrer 
Qui  te  feront  un  jour,  ainsi  qu'eux,  belistrer  2. 
Mais  tout  ainsi,  Dorât,  que  je  treuve  exécrables 

552  Les  gourmandz,  tout  ainsi  je  treuve  misérables 
Ceux  qui  par  mille  soingz  ammoncellent  un  or, 
Puis  languissent  de  fain  auprès  de  leur  trésor, 
Qui  comme  un  prisonnier  dans  un  coffre  le  gardent, 

556  Ou  comme  un  don  sacré  au  Temple  le  regardent. 
Vieil  avaricieux,  je  te  pry',  respon'  moy  ! 

537.  60-87  Voila  pourquoy 

538.  JJ-67  par  erreur  les  dépendre  (éd.  suiv.  corrj) 
542.   78-87  il  en  demande  autant 

552.  60  te  treuve  (éd.  suiv.  corr.)  \  67  je  trouve 


1.  Paraphrase  d'un  fragment  de  Callimaque  recueilli  par  Stobée, 
Flor.,  section  ~i'À  y;x ;jljjl2T'ov  (LXXXI,  n'S).  Ronsard  l'avait  dé:à  uti- 
lisé en  1554  dans  l'ode  dédicace  du  Bocage  (tome  VI,  p.  8)  ;  et  il  s'en 
souvint  encore  pour  quelques  vers  qu'il  composa  à  la  veille  de  sa  mort 
(v.  mon  éd.  critique  de  la  Vie  de  Ronsard,  p.  3  s). 

2.  Mendier,  mener  la  vie  d'un  gueux. 
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Penses-tu  estre  heureux  pour  enfermer  chez  toy 

Tous  les  vins  de  Bourgoigne,  ou  les  bledz  de  Champaigne, 

560  Ou  toutes  les  toisons  d'Auvergne,  ou  de  Bretaigne, 
Quand  tu  n'as  qu'une  robe,  &  quand  tu  meurs  de  fain, 
Et  de  soif,  au  millieu  de  ton  vin  &  ton  pain  ? 
Quand  tu  n'oses  hanter  vn  homme  vénérable 

564  De  peur  de  l'inviter  quelquefois  à  ta  table  '  ? 
Non,  la  Richesse,  non  !  ne  se  mesure  pas 
Aux  escuz  amassez  l'un  sur  l'autre  à  grand  tas,         [J75j 
Mais  au  contentement  :  celuy  qui  se  contente 

568  Vit  très  riche,  &  n'eust-il  qu'une  moyenne  rente. 
Que  te  servent,  dy  moy,  tant  de  riches  joyaux, 
Tant  de  bagues,  tant  d'oR.  tant  de  dorez  vaisseaux  2, 
Si  tu  n'en  uses  point  ?  autant  vaudroit  des  pierres 

572  Dedans  ton  cabinet,  ou  des  mottes  de  terres. 
Tu  semblés  à  Priam,  lequel  ayant  pouvoir 
Sur  un  trosne  doré  hautement  de  s'assoir, 
Se  couchoit  contre  terre,  &  parfumoit  sa  teste 

576  Et  tout  son  estomacq  d'un  fumier  deshonneste  >. 
Tu  es  bien  malheureux  de  te  donner  ennuy, 
Et  d'espargner  ton  bien  pour  enrichir  autruy. 
Tu  resembles  encore  au  vieux  père  d'Ulysse, 

567.  f$  par  erreur  commencent  60  commencement  (éd.  suiv.  corrJ) 

568.  jj  par  erreur  qui  une  (éd.  suiv.  corr.) 

570.   78-87  Bagues,  meuble,  maisons,  &  habits,  &  vaisseaux 
579.  60-87  vieil  père 


1.  Ce  passage,  depuis  le  vers  552,  est  imité  d'Horace,  Sat.  II,  3,  108 
à  123. 

2.  C.-à-d.  :  de  vaisselle  dorée. 

3.  Homère,  //.,  XXIV,  vers  162  et  suiv.  — Mais  Ronsard  ne  semble 
pas  avoir  compris  l'intention  du  poète  grec  :  Priam  n'était  pas  avare  ; 
il  se  souillait  ainsi  la  tète  et  la  poitrine  en  signe  de  deuil.  Ronsard  a, 
d'ailleurs,  emprunté  ce  faux  exemple  à  une  page  du  commentateur 
Télés,  qui  est  dans  Stobée,  Flor.,  section  juYJ'.ptaiç  ~£vîa;  /ai  -AOjtoj 
(XCVII,  n°5i). 
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580  Lequel,  n'ayant  chez  luy  qu'une  pouvre  nourrice 
Pour  faire  son  mesnage,  au  village  habitoit, 
Et  loing  de  ses  amys  chichement  se  traittoit, 
Pendant  que  Pénélope,  &  sa  bande  consomme 

584  En  dançes  &  festins  les  biens  de  ce  bon  homme  l. 
Tu  souffres  en  vivant  presques  un  pareil  mal 
Que  souffre  dans  l'enfer  le  malheureux  Tantal', 
Qui  mort  de  soif  dans  l'eau,  &  mort  de  fain,  ne  touche 

588  Jamais  le  fruit  qui  pend  à-1'entour  de  sa  bouche, 
Car  alors  qu'il  le  veut  de  ses  lèvres  toucher 
Tousjours  quelque  malheur  le  garde  d'approcher  :     [17e] 
Ou  l'onde  se  recule,  ou  le  vent  qui  remue 

592  Le  fruict,  loing  de  son  chef  l'emporte  dans  la  nuë  : 
Ainsi  voulant  manger,  jamais  ne  mange  rien  : 
Mais  le  vent  ne  ravist  dans  les  niïes  ton  bien, 
Tu  le  vends  au  marché,  &  aux  prochaines  halles, 

596  Aux  yeux  de  tous  venans,  au  plus  offrant  l'estalles, 
A  fin  d'en  r'apporter  de  l'argent  à  plain  poing 
Pour  te  laisser  mourir  de  fain  à  ton  besoing  2. 
Comme  l'homme  hidropic,  jusques  à  tant  qu'il  crevé, 

600  Jamais  hors  des  ruisseaux  ses  lèvres  il  ne  levé  : 
Aussi  jamais  ta  main  ne  cesse  d'acquérir 
Des  biens,  jusques  à  tant  qu'il  te  faille  mourir  >  : 

587.  78-87  Qui  meurt  de  soif  en  l'onde,  &  affamé  ne  touche 

589.  j j  par  erreur  il  les  veut  (éJ.  suiv.  corr.)  ,  78-87  Car  quand  il  veut 
le   fruit  de  ses  lèvres  toucher 

590.  )  yôo  par  et  reur  les  gardes  (e\i.  suiv.  corr.) 

592.    78-87  Les  pommes,  loin  de  luy  les  emporte  en  la  nuë 
594.  67-77  dans  la  nuë  (67  p.ir  erreur  la  nues)  |  78-87    Mais  le   vent 
parmy  l'air  ne  desrobe  ton  bien 


r.  Homère,  01.,  XI,  vers  187  et  suiv.  Exemple  également  emprunté 
à  Stobée  (ibid.)  et  aussi  peu  probant  que  le  précèdent. 

2.  Cette  comparaison  de  l'avare  avec  Tantale  vient  encore  de  Stobée 
(ibid.). 

5.  Cette  comparaison  vient  encore  de  Stobée  (ibid.,  parole  de  Bion). 
Cf.  Horace,  Sat.,  I,   1,  68  et  suiv. 
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Encores  si  Charon  de  l'autre  bord  de  l'onde 

604  Epris  de  ton  argent  te  repassoit  au  monde, 
L'argent  te  servirait,  &  faudrait  amasser 
De  I'or,  pour  luy  donner,  à  fin  de  repasser  '  : 
Mais  puis  que  pour  l'argent  jamais  il  ne  repasse 

608  Ceux  qui  sont  une  fois  entrez  dedans  sa  nasse, 
Soient  laboureurs  ou  Roys,  il  faut  vivre  du  bien 
Que  Dieu  t'a  departy,  cependant  qu'il  est  tien  : 
Car  après  ton  decez,  las  !  ta  richesse  vaine 

612  Ne  te  servira  plus  qu'à  te  ronger  de  peine 
Par  un  cruel  remors  de  t'avoir  refuzé 
Ton  bien  propre  à  toy  mesme,  éc  de  t'estre  abuzé     [177] 
De  n'avoir  jamais  eu  quelque  petite  envie 

616  De  prendre  avant  ta  mort  un  plaisir  de  la  vie. 

Je  te  salue,  heureux,  &  plus  qu'heureux  Métal, 
Qui  nourris  les  humains,  &  les  sauves  de  mal  : 
Celuy  qui  dignement  voudra  chanter  ta  grâce, 

620  Ta  vertu,  tes  honneurs,  il  faudra  qu'il  se  face 
Argentier,  General  2,  ou  Trésorier  d'un  Roy, 
Ayant  tousjours  les  doigtz  jaunes  de  ton  aloy, 
Et  non  pas  Escolier,  qui  de  ta  grand'  puissance 

624  (Pour  te  veoir  rarement)  a  peu  d'expérience. 

Fin. 


615.  78-87  Larron  de  ton  bon-heur,  qui  n'eus  onques  envie 

616.  60-7 j  de  ta  vie  |  78-87  en  ta  vie 

623-624.  78-87  qui  n'a  point  cognoissance  (Pour  te  voir  rarement) 
combien  peut  ta  puissance 


1.  Cf.  l'ode   des  Meslanges  :  Ah!  si  l'or  pouvoit  allonger...  (tome  VI, 
p.  260).  Même  source,  les  Anacrontea  d'H.  Estienne,  n°  23. 

2.  On  pourrait  être  tenté  de  voir  là  une  faute  d'impression  et  de  cor- 
riger en  :   Argentier  général,  ce  qui  accuserait  mieux  l'antithèse  entre 
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LE    CONTE    D'ALSINOIS1,  [178] 

A   RONSARD, 

sur  son   Hercule  chrestien. 

O  combien  est  ce  Dieu,  ce  grand  Dieu  admirable 
En  ses  effectz  divins,  ce  Dieu,  qui  t'a  donné, 
Par  sa  grâce,  cest  heur  d'avoir  si  bien  sonné 
Sous  un  Hercule  feint  Jesuchrist  véritable  ! 

Tu  es  d'un  vain  Poëte,  &  d'Amant  misérable, 
Faict  le  Harpeur  de  Dieu,  maintenant  couronné 
D'un  Laurier  qui  n'est  point  pour  un  temps  ordonné, 
Puis  que  tu  as  choisy  un  suget  perdurable. 

Tout  ainsi  qu'en  la  Croix  1' Hercule  belliqueur, 
Des  Péchez  monstrueux  &  de  la  Mort  vainqueur, 
Affranchist  son  Esprit  de  la  Mort  immortelle  : 

L'Hymne  qu'à  tel  Vainqueur  tu  chantes  sainctement, 
Plus  que  tout  autre  chant  chanté  prophanement, 
Doit  affranchir  ton  nom  d'une  mort  éternelle3. 


Ce  sonnet  de  Nicolas  Denisot  figure  encore  en  tête  de  l'Hercule  cbres- 
tien  dans  les  éd.  collectives  de  1560  à  1584.  Il  disparait  en  1587. 


les  hémistiches.  Mais  cet  adjectif  substautivé  désignait  au  xvie  siècle  un 
Trésorier  général  ;  c'est  par  ex.  le  sens  qu'il  a  dans  Cl.  Marot.  déplorant 
la  mort  du  «  gênerai  Prud'homme  »,  qui  remplissait  cette  fonction  en 
Normandie.  Le  mot  General  est  donc  ici  indépendant  du  mot  Argentier 
et  doit  en  rester  séparé  par  une  virgule, comme  dans  toutes  les  anciennes 
éditions.  Au  xvne  siècle,  il  désignait  «  l'officier  qui  tient  le  contrôle  de 
la  despence  de  la  Maison  du  Roy  »  (Furetière,  Dictionnaire,  au  mot 
General). 

1.  Anagramme  de  Nicolas  Denisot,  poète  et  peintre  du  Mans.  Voiries 
tomes  I,  p.  154  ;  III,  p.  41  et  177  ;  IV,  p.  104.  Rappelons  que  toutes 
ses  oeuvres  avaient  un  caractère  religieux  :  les  Koêls  (1545),  les  pièces 
du  Tombeau  de  Marguerite  de  Navarre  (1550-155 1),  les  Cantiques  du 
premier  advenement  de  Jesus-Chrisl  (1553). 

2.  Dans  ses  Cantiques,  Denisot  est  nettement  opposé  aux  légendes  du 
polythéisme  gréco-latin.  Pour  lui  les  dieux  de  l'Olympe  païen  sont 
bien  morts;  «  ni  les  exemples  de  leur  vie,  ni  la  pompe  et  l'esthétique 
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HERCULE  CHRESTIEN.  [179] 

a  tresillustre  et  reverend1ssime 
Odet  cardinal  de  Chastillon. 

Vers  communs. 

Est-il  pas  temps  désormais  de  chanter 
Un  vers  chrestien  qui  puisse  contenter, 
Mieux  que  devant,  les  chrestiennes  oreilles  '  ? 
Est-il  pas  temps  de  chanter  les  merveilles 
De  nostre  Dieu?  &  toute  la  rondeur 
De  l'Univers  emplir  de  sa  grandeur  ? 


Éditions  :  Les  Hymnes,  1555.  —  Œuvres  (Hymnes,  2e  livre),  1560  à 
1587  et  é  1.  suiv.  —  Réédité  à  part  eu  1617  par  N.  Buon,  avec  commen- 
taire de  Richelet. 

Titre.  6y-Sy  suppr.  vers  communs  |  78-Sj  A  Odet  de  Coligny  cardi- 
nal de  Chastillon 

6.  60-84  remply  de  |  8j  remplir  de 


de  leurs  cultes  ne  méritent  de  revivre  ».  Il  est  pouitant  «  des  cas  où  le 
poète  chrétien  doit  s'inspirer  de  la  mythologie  :  chaque  fois  que  l'une 
des  fables  anciennes  fournit  quelque  symbole  ou  quelque  analogie  avec 
un  dogme  chrétien,  il  est  louable  pour  le  croyant  de  recueillir  ces  pies- 
sentiments  lointains  du  christianisme...  Ainsi  Hercule  qui  étoufle  les 
serpents  au  berceau  est  une  figure  poétique  de  Jésus  enfant  ».  Cl.  Jugé, 
auquel  j'emprunte  ces  lignes,  cite  une  strophe  du  cantique  VI,  qui  a 
vraisemblablement  donné  à  Ronsard  l'idée  de  son  Hercule  chrestien 
(Nicolas  Denisot  du  Mans,  thèse  deCaen.   1907,  p.  83-8.1). 

Sur  cette  inspiration  chrétienne  de  Denisot,  v.  encore  Marcel  Ray- 
mond, Influence  de  Ronsard,  thèse  de  Paris,  1927,  tome  I,  p.  335,  et  les 
notes  de  la  p.  338. 

1.  Ronsard  forma  le  projet  d'écrire  cet  hymne  dès  le  mois  de  juin 
1553,  comme  pour  se  racheter  de  la  publication  des  Folastries,  qui  av;iit 
eu  lieu  en  avril  de  cette  même  année.  On  le  sait  par  une  lettre  de  Pierre 
des  Mireurs  à  Jean  de  Morel,  datée  du  30  juin,  que  P.  de  Nolhac  a 
publiée  dans  la  Rev.  d'Hist.  littéraire  de  1899,  p.  358,  et  d'où  j'extrais  ce 
passage;  «  Plane  confido  (quae  est  Terpandri  nostri  humanitas)  hune 
aliquando  Christiani  Herculis  res  praeclare  gestas  feliciore  versu  decan- 
taturum  ». 
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Le  payen  sonne  une  chanson  pavenne, 
8  Et  le  chrestien  une  chanson  chrestienne  : 

Le  vers  payen  est  digne  des  paycns, 
Mais  le  chrestien  est  digne  des  chrestiens  »  : 
Doncques,  de  Christ  le  nom  tressainct  &  digne 

12  Commencera  &  finira  mon  Hymne  2, 

Car  c'est  le  Dieu  qui  m'a  donné  l'esprit  5  [180] 

Pour  célébrer  son  nom  par  mon  escrit  : 
Or'  puisse  donc  cette  Lyre  d'yvoire 

16  Tousjours  chanter  sa  louenge  &  sa  gloire  : 

Telle  qu'elle  est,  ô  Seigneur,  désormais 
Je  la  consacre  à  tes  piedz  pour  jamais  4. 

Mais,  ô  Seigneur,  quel  chant,  ou  quelle  Lyre, 

20  Ou  quelle  langue  entreprendroit  de  dire 

Suffisamment  ta  louenge,  &  combien 
Tu  nous  as  faict,  par  ta  grâce,  de  bien  >  ? 
A  nous  les  tiens,  tes  enfans,  &  tes  hommes, 

24  Nous,  qui  troppeaux  de  ta  pasture  sommes, 

Nous,  tes  esleuz,  que  par  nom  tu  congnois, 
Nous,  certes  nous,  l'ouvrage  de  tes  doigs  6. 


14.  78-87  De  célébrer  son  enfant  Jésus  Christ 
24.  78-87  troupeaux 


1.  Ronsard  semble  ici  reconnaître  son  erreur  d'avoir  tant  «  pindarisé  » 
et  «  mvthologisé  »  à  ses  débuts. 

2.  Rimes  phonétiques:  on  prononçait  dinne  et  hinne. 

3.  C.-à-d.  :  le  souffle,  l'inspiration  (sens  du  latin  spiritus). 

4.  Ronsard  suivait  ainsi  l'exemple  de  Du  Bellay,  dont  les  poésies 
chrétiennes  avaient  paru  eu  1552.  Cf.  H.  Chamard,  Joachim  du  Bellay, 
p.  258  à  261,  et  Marcel  Raymond,  Influence  de  Ronsard,  tome  I,  p.  ti4  et 
128.  — Au  reste,  il  fait  ici  une  promesse  de  poète,  car  dans  ses  œuvres 
postérieures  il  a  traité  bien  plus  souvent  des  sujets  profanes  et  païens 
que  des  sujets  chrétiens. 

5.  Cf.  la  fin  de  l'Evangile  de  saint  Jean  :  «  11  y  a  bien  d'autres  choses 
que  Jésus  a  faites  ;  et  si  elles  étaient  écrites  une  à  une,  je  ne  pense  pas 
que  le  monde  entier  pût  contenir  les  livresqu.'il  faudrait  écrire». 

6.  Cf.  Isaïe,  XLIII,  1  et  7. 
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Pour  nous,  Seigneur,  tu  as  basty  le  Monde, 

28  Tu  as,  Seigneur,  comme  une  boule  ronde 

Tourné  son  ply,  &  pour  nous  dans  les  Cieux 
Tu  as  faict  luyre  un  camp  de  petis  feux  '  : 
Pour  nous  encor  dedans  leur  voûte  claire 

32  Tu  attachas  un  double  luminaire  : 

L'un,  qui  le  jour  aux  labeurs  nous  conduit, 
L'autre,  qui  faict  un  jour  quand  il  est  nuit  : 
Tu  as  pour  nous  en  ce  monde  ordonnée 

56  Egalement  la  course  de  l'année, 

Pour  nous  monstrer  par  son  train  régulier,        [181] 
Combien  tu  es  en  tes  faictz  singulier  2. 
Tu  feis  pour  nous  les  forestz,  &  les  prées, 

40  Tu  feis  les  champs,  &  les  ondes  sacrées 

De  l'Océan,  tu  luy  peuplas  ses  eaux 
Pour  nous,  Seigneur,  &  pendis  les  oyseaux 
En  l'air  pour  nous,  &  pour  nous  les  campaignes 

44  Tu  feis  baisser,  &  lever  les  montaignes  >  : 

Pour  nous  encor,  pour  nous  ta  Deïté 
Prist  le  fardeau  de  nostre  humanité 
(Miracle  grand),  mais  avant  que  le  prendre 

48  Tu  nous  le  feis  par  tes  heraux  entendre. 

Premièrement  entendre  tu  le  feis, 
Mille  ans  devant,  à  ton  peuple  des  Juifz  4, 

49.  j)  par  erreur  tu  les  feis  (éd.  suit,  corr.) 


1.  C.-à-d.  une  armée,  une  légion  d'étoiles. 

2.  C.-à-d.  unique,  incomparable. 

3.  Tout  ce  passage  depuis  le  vers  19  est  un  écho  de  la  Genèse,  I,  28 
et  suiv.,  ou  des  Psaumes,  VIII,  XIX  (début),  XXXIII  et  CIV,  ou  bien  de 
Philon  le  Juif,  Opif.  mundi.  Au  surplus,  les  mots  «  pour  nous  »,  répétés 
dix  fois  dans  l'alinéa,  expriment  un  dogme  qui  émane  du  concile  de 
Nicée,  où  la  question  fut  agitée  «  de  savoir  si  le  Monde  était  fait  pour 
l'homme  ou  l'homme  pour  le  Monde...  Enfin  la  résolution  fut,  que 
le  Monde  était  fait  pour  l'homme  »  (Richelet). 

4.  Rimes  phonétiques  :  on  prononçait  les  fuii. 

„        Ronsard,  VIII.  14 
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Luy  envoyant  un  nombre  de  prophètes 

52  Remplis  de  Dieu,  &  certains  interprètes  " 

De  ta  venue,  à  fin  de  l'advertir 
Que  tu  devois  ta  Deïté  vestir 
D'un  corps  humain,  pour  oster  de  souffrance 

56  Tout  Israël,  selon  la  convenance 

Qu'à  Abraham,  le  vieil  père,  tu  feis 
Lors  qu'il  fut  prest  de  t'immoler  son  filz  2. 
Mais  ce  tien  peuple  endurcy  de  courage 

60  Pour  tes  biens  faiciz  >,  qui  devoit  d'avantage 

Que  les  Gentilz  *  croire  en  ce  que  disoient       [182] 
Tes  sainctz  heraux  qui  te  prophetisoient, 
Sans  regarder  s'ilz  oflensoient  le  Maistre 

64  Qui  les  faisoit  en  ton  nom  comparoistre 

Pour  ta  venue  en  ce  monde  prescher, 
Ingratz  vers  toy,  les  ont  faict  detraucher 
Par  leurs  bourreaux,  en  cent  mortz  violentes, 

68  Et  du  sang  juste  ont  eu  les  mains  sanglantes  >. 


55.   jS-Sj  pour  tirer  de  souffrance 

64.   ji  par  erreur  Qui  les  faisoyent  (éd.  suit,  corr.) 


1.  C  -à-d. interprètes  certains,  fidèles  (Isaïe,  Jérémie,Ezéchiel,  Daniel). 

2.  Rimes  phonétiques  :  on  prononçait  son  Ji. —  Cf.  la  Genèse,  XYII 
et  surtout  XXII,  16  et  suiv.  :  «  Je  jure  par  moi-même,  dit  le  Sei- 
gneur, que,  puisque,  pour  m'obeir,  vous  n'avez  pas  épargné  votre  fils 
unique,  je  vous  bénirai  et  multiplierai  votre  race  comme  les  étoiles  du 
ciel  ou  le  sable  des  rivages  marins.  Votre  postérité  possédera  les  villes 
de  ses  ennemis,  et  toutes  les  nations  de  la  terre  seront  bénies  par  celui  qui 
sortira  de  vous,  parce  que  vous  avez  obéi  à  ma  voix  ».  Sur  le  pacte  qui  unit 
Jéhovah  avec  Abraham  et  sa  famille,  puis  avec  le  peuple  hébreu  issu 
de  lui,  voir  encore  le  livre  d'Isaïe,  2'  partie,  XL  à  LY . 

3.  C.-à-d.  :  au  coeur  endurci,  eu  égard  aux  bienfaits  de  Dieu. 

4.  Nom  donné,  avant  et  après  la  venue  du  Christ,  à  tous  les  peuples 
autres  que  les  Juifs,  en  particulier  aux  Grecs  et  aux  Romains.  Ronsard 
dit  que  lesjuifs  avaient  plus  de  raisons  qu'eux  de  se  convertir  au  chris- 
tianisme, et  cependant  c'est  le  contraire  qui  se  produisit. 

5.  Les  verbes  au  pluriel  «ils  offensoient  »,  «  ont  fait  »  et  «  ont  eu  > 
se  rapportent  par  syllepse  au  mot  collectif  a  peuple  ». 
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Puis  quand  tu  veis  les  Juifz  estre  retifz  ' 
A  leur  salut,  par  les  peuples  Gentilz  2 
Tu  envoyas  les  Syhilles  devines  3 

72  Pour  tes  heraux,  qui,  de  leurs  voix  divines 

Prophétisant,  preschoient  en  chacun  lieu 
L'advenement  de  to}',  le  Filz  de  Dieu  *, 
A  celle  fin,  Seigxeur,  que  ta  venue 

76  En  nul  pais  ne  fust  point  incognûe. 

Elles  chantoient  que  ta  Divinité 
Pour  nous  sauver  prendrait  nativité 
De  Femme-Vierge  5,  &  dedans  leurs  oracles 

80  Chantoient  tes  faictz,  ta  vie,  &  tes  miracles 

De  poinct-en-poinct,  quelz,   &  combien  de  maux, 
Quelle  grand  Croix,  &  combien  de  travaux, 
Tu  souffrirais  pour  laver  nostre  offense, 

84  Comme  un  aigneau  qui  n'a  point  de  défense  é. 

72.  )$-/}  par  erreur  leur  voix,  (éd.  suiv.  corr.) 
74.  Sj  L'advenement  du  Messias  de  Dieu 


1.  Dieu  s'adressant  à  Moïse  qualifie  les  Hébreux  de  «  peuple  à  la 
tète  dure  »  (Exode,  XXXII,  1,  9  ;  XXXIII,  1,  5).  L'épithète  de  cervicosus 
appliquée  au  peuple  juif  par  Commodien  et  Saint-Hilaire  rend  la  même 
idée. 

2.  Rimes  phonétiques  :  on  prononçait  relis,  comme  on  prononce 
encore  gentis. 

5.  C.-à-d.  prophétesses;  v.  ci-dessus  VH.  de  la  Justice,  vers  345  et 
368.  On  trouve  encorece  mot  dans  la  Franciade. 

4.  Dans  la  variante  le  mot  Messias  a  est  un  mot  hébreu  qui  signilie 
Oinct,de  même  signification  que  le  mot  de  Christ  »  (Richelet). 

5.  Cette  prophétie  est  d'Isaïe  (VII,  verset  14)  5  «  Une  vierge  conce- 
vra et  enfantera  un  fils,  qui  sera  appelé  Emmanuel  ». 

6.  Les  théologiens  du  moyen  âge  avaient  admis  comme  véridiques  les 
prédictions  des  sibylles  qui  pouvaient  se  rapporter  à  la  venue  du  Christ, 
bien  qu'elles  fussent  très  vagues  (contrairement  à  ce  qu'avance  ici 
Ronsard).  A  la  suite  de  l'apologiste  chrétien  Lactance  (I.  6),  Vincent  de 
Beauvais,  en  son  Miroir  historique,  énumère  dix  sibylles  :  la  Persique,  la 
Libyque,  la  Delphique,  la  Cimménenne.  l'Eryihrée(r=  Erythréenne),  la 
Cumane,  la  Samienne,  i'Hellespontienne,  la  Phrygienne  et  la  Tiburtine. 
La  plus  vénérée  fut  l'Erythréenne,  que  vise  l'auteur  du  Vies  irae  :  Teste 
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Mais,  ô  Seigneur,  les  Gentilz  vicieux  1 183] 

Qui  n'avoient  point  ta  foy  devant  les  yeux 
Ont  converty  '  les  parolles  predittes 

88  (Que  pour  toy  seul  2  la  Sybille  avoit  dittes) 

A  leurs  faux  Dieux,  contre  toute  raison, 
Attribuant  maintenant  à  Jason, 
Et  maintenant  à  un  Hercule  estrange  >, 

92  Ce  qui  estoit  de  propre  à  ta  loùenge  : 

Peuple  incrédule,  &  mal-caut  4  à  penser 
Que  Dieu  jaloux  s'en  devoit  corrouçer  : 
Ce  Dieu  jaloux,  qui  justement  s'irrite 

96  Estant  fraudé  de  l'honneur  qu'il  mérite, 

»  Ce  Dieu  qui  dit,  AT///  n'est  égal  à  moy, 
»  L'homme  n'est  rien,  le  Prince,  ny  le  Roy, 
»  Je  suis  qui  suis,  j'ay  parfaict  toute  cbouse, 

100  »  Je  suis  le  Dieu  qui  ay  Famé  jalouse, 

»   Oui  bruys,  qui  tance,  alors  que  les  humains 
»  Donnent  ma  gloire  à  Y  œuvre  de  leurs  mains  >. 

94.  78-8/  courroucer 
97.  6y-8y  Nul  est  égal 


David  cum  Sibylla.  Pour  la  prédiction  de  la  venue  du  Christ  par  cette 
Sibylle,  v.  saint  Augustin.  Cité  de  Dieu,  XVIII,  23,  et  du  Bellay,  Deff. 
et  lllustr.,  édition  Chamard,  p.  278  et  suiv.  (texte  et  notes).  On  a  cru 
aussi  durant  tout  le  moyen  âge  que  la  prédiction  d'un  retour  à  l'âge 
d'or  par  la  sibylle  de  Cunies,  dont  parle  Virgile  (Bue.  iv,  début),  s'ap- 
pliquait à  la  venue  du  Christ  ;  cf.  J.  Carcopino,  Viigile  et  le  mystère  de  la 
4'  Eglogue  (Artisans  du  Livre,  1950). 

Ces  prophétesses  furent  égalemenr  admises  dans  l'art  sacré  ;  c'est  ainsi 
que  Michel  Ange  a  pu  peindre  aux  pendentifs  du  plafond  de  la  chapelle 
Sixtine,  outre  sept  des  prophètes  bibliques,  cinq  figures  de  sibylles  : 
la    Persique,    l'Erythrée,    la    Delphique,    la    Cumane   et    la    Libyque. 

1.  C.-à-d.  :  ont  détourné  et  appliqué. 

2.  C.-à-d.  :  en  te  considérant,  en  te  visant  seul. 

3.  C.-à-d.  :  tantôt  à  Jason,  tantôt  à  Hercule,  l'un  et  l'autre  étrangers 
aux  prédictions  des  sibylles.  Richelet  me  semble  avoir  fait  un  contre- 
sens en  traduisant  «  estrange  »  par  «  sauvage  et  bizarre  ». 

4.  C.-à-d.  :  mal  avisé,  ou  mal  préparé. 

5.  Paroles  de  Dieu  à  Moïse,  Exode,  III,  14:  XX,  s    cipassim.        Par 
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Certes  ô  Dieu,  toutes  bestes  sauvages 
Qui  sur  les  montz,  &  qui  par  les  boucages 
Et  par  les  champs  vont  de  chaque  costé 
Pour  se  nourrir,  n'offensent  ta  bonté  : 
Tous  les  oyseaux  qui  parmy  l'air  se  jouent, 
Tous  les  poissons  qui  par  les  ondes  nouent  ', 
Tous  les  rochers,  les  plaines,  &  les  bois,  [I§4] 

Pâlies  de  peur,  tremblent  dessous  ta  voix, 
Pâlies  de  peur,  tremblent  devant  ta  face, 
Si  ton  courroux,  tant  soit  peu,  les  menasse  : 
L'homme,  sans  plus  (l'homme  que  tu  as  faict, 
Par  dessus  tous,  animal  plus  parfaict, 
En  qui  tu  mis  les  traictz  de  ton  image, 
Et  devers  toy  luy  haussas  le  visage  2, 
A  qui  tu  feis  tant  de  grâces  avoir, 
En  qui  tu  mis  jugement  &  sçavoir) 
Seul  seul  t'offense,  &  ingrat,  par  sa  faute, 
Blesse  l'honneur  de  ta  Majesté  haute! 

Celuy  s'est  faict  des  autres  Dieux  nouveaux  î, 
Cest  idolastre  idolastra  des  Veaux  +, 
Et  le  Bélier  qui  ses  cornes  replie 
Sur  les  sablons  de  la  cuitte  Lybie  >, 
Celuy  premier  controuva  les  abus 


104.  60-Sj  les  bocages 

116.   jS-Sj  Et  vers  le  Ciel  luy  haussas 


«  l'œuvre  de  leurs  mains  »  il  faut  entendre  :  les  idoles  qu'ils  fabriquent 
de  leurs  mains. 

1.  C.-à-d.  nagent. 

2.  Cf.  Genèse,  I,  26;  Aristote,  Rép.,  I,  ch.  2;  Ovide, Met .,  I.  83  etsuiv. 

3.  C.-a-d.  :  il  s'est  fabriqué  d'autres  dieux. 

4.  Allusion  à  l'adoration  du  veau  d'or  par  l^s  Hébreux  (Exode, XXXII) 
et  au  culte  des  veaux  établi  par  Jéroboam  (les  Rois,  XII,  28  et  suiv.). 

5.  Allusion  à   l'oracle  de  Jupiter  Ammon,   en    Libye,   région  brûlée 
parle  soleil. 
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D'importuner  les  trepiedz  de  Phebus  ', 

Celuy  se  feit  une  junon  cruelle, 
128  Une  Pallas  armée  à  la  mamelle  2, 

Et  pour  son  Dieu  ce  malheureux  reçeut 

Un  Jupiter,  qui  tousjours  le  deçeut 

Des  motz  douteux  de  son  oracle  estrange  3  : 
132  Celuy  premier  d'une  horrible  mellange 

Combla  ton  Ciel,  il  y  mist  des  Taureaux,         t1^] 

Des  Chiens,  un  Asne,  un  Lièvre,  &  des  Chevreaux, 

Deux  Ours,  un  Fleuve,  un  Serpent,  &  la  Chèvre 
136  Qui  respandit  son  laict  dedans  la  lèvre 

De  leur  beau  Dieu  par  l'espace  d'un  an, 

Estant  caché  dans  l'antre  Dictëan  +. 

Voila  comment  des  Gentilz  la  malice, 
140  Comme  les  juifz  aveuglez  de  leur  vice, 

Ont  dérobé  ton  honneur  précieux 

130.  87  Un  Apollon 


1.  Allusion  à  l'oracle  d'Apollon  à  Delphes. 

2.  C.-à-d.  :    portant  comme  arme  sur  la  poitrine  la  tête  de  la  Gorgone. 

3.  Allusion  au  sens  ambigu  des  oracles  rendus  soit  par  Jupiter  Ammon, 
soit  par  les  chênes  de  la  forêt  de  DoJone,  qui  rendaient  aussi  les  oracles 
de  Jupiter. 

4.  L'antre  de  Dicté  en  Crète,  où  la  chèvre  Amalthée  nourrit  Jupiter 
enfant.  — Cette  énumération  est  inspirée  d'Aratos,  Phén.,  ou  de  Mani- 
lius,  Aslron.,  livres  1  et  II,  ou  d'Hygin,  Poet.  astron.,  livres  II  et  III.  Les 
«  taureaux  »  se  réduisent  à  un  seul,  le  signe  du  zodiaque.- — Les  «  chiens  » 
sont  aux  nombre  de  deux  :  le  petit  chien  dans  l'hémisphère  boréal,  le 
grand  chien  dans  l'hémisphère  austral.  — ■  L' «  asne  »  désigne  deux 
étoiles  de  la  constellation  du  Cancer.  —  Le  «  lièvre  »  est  une  constella- 
tion de  l'hémisphère  austral.  —  Les  «  chevreaux  »  désignent  trois 
petites  étoiles  de  la  constellation  du  Cocher.  —  Les  «  deux  ours  »  sont  les 
constellations  de  l'hémisphère  boréal  qu'on  appelle  d'ordinaire  la  grande 
et  la  petite  ourse  (a;.  ap/.To:,  Arat.,  27).  —  Le  «  fleuve  »,  ou  l'Eridan, 
est  une  constellation  de  l'hémisphère  austral.  —  Le  «serpent  »,  de  l'hémis- 
phère boréal.  —  La  -c  chèvre  0  est  la  principale  étoile  de  la  constellation 
du  Cocher  —  Les  origines  fabuleuses  de  ces  appellations  sont  exposées 
par  les  trois  auteurs  susdits.  Voir  encore  Ovide,  Fast.  et  Mél.,  passim. 

Ronsard  a  rappelé  plusieurs  fois  que  les  anciens  ont  peuplé  d'animaux 
le  ciel  astronomique.  Voir  par  ex.  l'oie  A  son  lict,  fin  (au  tome  I,  p.  259) 
et  la  Folastrie  V  (au  tome  V,  p.  37). 
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Pour  le  donner  à  je  ne  sçay  quelz  Dieux, 
Qui  ne  sçauroient  en  nostre  teste  faire, 

144  Par  leur  vertu,  un  poil,  ny  le  deffaire  '. 

Mais  où  est  l'œil,  tant  soit-il  aveuglé, 
Où  est  l'esprit,  tant  soit-il  déréglé, 
S'il  veut  un  peu  mes  parolles  comprendre, 

148  Que  par  raison  je  ne  luy  face  entendre 

Que  la  plus-part  des  choses  qu'on  escrit 
D'Hercule,  est  deue  à  un  seul  Jesuschrist  2  ? 
Premièrement,  qu'est-ce  des  trois  nuittées 

1^2  Que  Jupiter  tint  en  une  arrestées 

Quand  il  voulut  son  Alcmene  embrasser  3, 
Qu'un  nombre  d'ans  qui  se  dévoient  passer 
Ains  que  Jésus  prist  naissance  de  Mère, 

156  Tant  il  y  eut  dans  le  Ciel  de  mystère  4 

Avant  que  luy  celast  sa  Deitê  s  [J86] 

151.  Ji-Sj  de  trois 


1.  Peut  être  réminiscence  de  l'Evangile  de  Matthieu.  Y,  36  :  Tu  ne 
peux  faire  un  seul  cheveu  blanc  ou  noir  ;  X,  30  :  Les  cheveux  mêmes 
de  votre  tête  sont  tous  comptés. 

2.  A  propos  de  ce  rapprochement  Richelet  rappelle  que  Tertullien  l'a 
reproché  à  Marciou  :  Herculem,  dit-il,  de  fabula  facis  Cbristum  (livre  IV, 
chap.  10).  «  Mais,  ajoute  Kichelet,  celaestoit  blasmable  en  Marcion,  qui 
le  faisoit  par  hérésie,  et  non  pas  en  nostre  autheur,  qui  le  fait  par  hon- 
neur et  par  effort  d'esprit  ».  On  trouve,  d'ailleurs,  dans  tout  le  moyen 
âge  une  interprétation  symbolique  du  paganisme,  dont  les  mythes 
auraient  été  des  symboles  cachant  des  vérités  chrétiennes;  v.  par  ex. 
Y  Ovide  moralisé,  attribué  à  Thomas  de  Galles.  La  grande  vénération  de 
Dante  pour  Virgile  vient  surtout  de  ce  qu'il  le  considérait  comme  un 
prophète  inconscient  de  la  venue  du  Christ.  Ronsard  suit  donc  ici  une 
tradition  toute  médiévale,  comme  en  maints  autres  endroits. 

3.  Tpiâorcîpoç  Àlcov,  dit  Lycophron  en  parlant  d'Hercule  (vers  34). 
Cf.  l'ode  de  1553  A  la  Roine,  vers  45  et  la  note  (au  tome  VII,  p.  37).  — 
Arnobe  parle  de  neuf  nuits  pour  la  conception  d'Hercule  (Adv.  Gentes, 
IV,  26),  ainsi  que  Clément  d'Alexandrie,  Protrept.,  II,  §  33. 

4.  Pour  ce  «  mvstère  »,  Richelet  renvoie  à  Clément  d'Alexandrie 
(Pedagog.,  I,  chap.  6),  d'après  lequel  cela  se  fit  «  par  une  longue  préordi- 
nation économique  de  Dieu  ». 

5 .  Le  sujet  il  est  compris  dans  le  verbe,  et  luy  est  en  apposition. 
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Sou{  le  manteau  de  nostre  humanité  ? 

Hé  qu'est-ce  après  de  Junon  homicide, 
160  Qui  envoya  dans  le  berceau  d'Alcide 

Deux  grans  serpens  pour  le  faire  périr  ', 

Qu'Herodes  roy,  qui  pour  faire  mourir 

L'Enfant  Jésus,  envoya  par  la  terre 
164  De  Béthléan  ses  Satrapes  de  guerre 

Pour  Je  tuer,  &  les  pelis  enfans 

Qui  seroient  nai\  au  dessous  de  deux  ans  ? 

On  les  pensoit  tous  deux  eslre  fil\  d'hommes, 
168  Et  purs  humains,  ainsi  comme  nous  sommes, 

Et  par  le  peuple  enfans  les  nommoit-on 

L'un  de  Joseph,  l'autre  d'Amphitrion, 

Bien  que  Jésus  eust  pris  de  Dieu  son  estre, 
172  Et  Jupiter  eust  faict  Hercule  naistre. 

Hé  qu'est-ce  après  de  ces  monstres  infeetz, 

De  ces  dragons  par  Hercule  deffaietz? 

De  mille  horreurs,  de  mille  estranges  bestes, 
176  De  ce  serpent  effroyable  en  sept  testes, 

De  ce  lyon,  des  centaures  vaincuz  2, 

De  Geryon,  de  Busyre,  &  Cacus  3, 

Qui  tous  vivoient  comme  monstres  difformes? 
1S0  Si  non  le  Vice,  &  les  Peche^  énormes 

One  Jesuschrjst,  par  le  céleste  effort  [l&7] 

164.  ji-73  Ekthléen  |  78-87  Bethléem 


r.  Voir  Pindare,  Nèm.  i,  40  et  suiv.  ;  Théocrite,  Idylle  xxiv,  Héra- 
clès enfant,  et  X.  Denisot,  cantique  VI. 

2.  L'hydre  de  Leme,  le  lion  de  Némée,  les  centaures  du  mont  Pholoé. 
Cf.  Apollodore,  II,  5,  4;  Diodore,  IV,  12;  Hygin,  Fab.  30. 

3.  Gérvon  aux  trois  têtes  ;  Busiris,  roi  légendaire  d'Egypte,  qui  faisait 
périr  sur  l'autel  des  dieux  tous  les  étrangers  qui  entraient  dans  son 
royaume;  Cacus,  brigand  retiré  dans  un  antre  du  mont  Aventin.  Cf. 
Virgile,  En.,  VIII,  288  et  suiv;  Ovide,  Met.,  IX.  ibi  et  suiv.; 
Macrobe,  Si?/.,  VI,  7  ;  Apollodore,  II,  5,  10  ;  Diodore,  IV,  17  et  suiv.  ; 
Hygin,  Fab.,  31. 
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De  sa  grand'  Croix,  mist  tous  d'un  coup  à-mort  '. 
Hé  qu'est-ce  après  d'Hesionne  de  Troye 

184  Contre  un  rocher  liée,  pour  la  proye 

D'un  ourque  grand  2  ?  qu'est-ce  de  Promethé 
Dessus  Caucase  aux  Aigles  garrotté  >, 
Lesquels  Alcide  affranchit,  hors  de  peine 

188  Les  délivrant  ?  si-non  Nature  humaine, 

feniens  Adam  +,  que  Christ  a  détaché 
Par  sa  bonté  des  liens  de  Péché, 
Lors  que  la  Loy  comme  un  Aigle  sans  cesse 

192  Luy  piuçctoit  son  ame  pécheresse 

Sans  nul  espoir,  avant  que  par  la  Foy 
De  Christ  la  Grâce  eust  combatu  la  Loy  '•>. 

Qu'est-ce  d'Hercul'  qui  tousjours  obtempère 

196  A  Eurysthé  ?  si-non  Christ  a  son  Père, 


182.  67-78  tout  d'un  coup  |  84-87  mit  en  moura;:t 
185.   78-87  D'un  Orque  fier 
191.   71-87  une  Aigle 


1.  La  Croix  n'est  ici  qu'un  symbole,  représentant  soit  la  Passion 
entière  du  Christ,  soit  le  supplice  final. 

2.  L'ourque,  c'est  l'orque  (orca  gladiator),  sorte  de  dauphin,  vulgaire- 
ment appelé  épaulard.  C'est  aussi  le  nom  qu'Arioste  a  donné  au  monstre 
marin  dont  Roger  délivre  Angélique  (Orl.  fur.,  X,  xcn  et  suiv.). 

3.  C.-à-d.  :  garotté  pour  servir  de  pâture  aux  aigles.  —  Pour  la  chute 
de  l'e  finale  de  Prométée,  v.  ci-dessus  \'H.  de  Henry  II,  vers  534,  note, 
et  ci-après  vers  196. 

4.  Entant  qu'il  représente  l'humanité  entière. 

5.  L'ancienne  loi,  celle  de  l'Ancien  Testament  (il  ne  s'agit  pas,  d'ail- 
leurs, du  Décalogue,  qui  a  subsisté  et  que  le  Christ  n'a  pas  combattu). 
Ce  passage  vientde  saint  Paul,  Ep.  ad  Rom.  :  «  En  effet,  ce  n'est  pas  par 
la  Ici  que  l'héritage  du  monde  a  été  promis  à  Abraham  ou  à  sa  postérité, 
c'est  par  la  justice  de  la  foi...  Espérant  contre  toute  espérance  il  crut...  (IV, 
13  et  18).  Etant  donc  justifiés  par  la  foi,  nous  avons  la  paix  avec  Dieu  par 
Notre  Seigneur  J.-C,  à  qui  nous  devons  d'avoir  eu  parla  foi  accès  à  cette 
grâce  dans  laquelle  nous  demeurons  fermes...  Or  la  loi  est  intervenue 
pour  que  l'offense  abondât,  mais  là  où  le  péché  a  abondé,  la  grâce  a  sura- 
bondé, afin  que,  comme  le  péché  a  régné  par  la  mort,  ainsi  la  grâce 
régnât  par  la  justice  pour  la  vie  éternelle  par  J.-C.  Notre  Seigneur» 
(V,  1  et  2,  20  et  21). 
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Ses  mandemens  lousjours  accomplissant, 

Jusqu'à  la  mort  son  humble  obéissant  '. 
Hé  qu'est-ce  après  de  Junon  l'envieuse, 
200  Qui  fut  tousjours  ennemye  odieuse 

Des  faictz  qu'Alcide  en  ce  monde  achevoit  ? 

Si-non  Sathan  qui  tousjours  couçevoit 

Une  ire  en  vain  contre  Christ  &  sa  gloire, 
204  Pour  empêcher  de  sa  Croix  la  victoire. 

Et  qu'est-ce  après  d'Hercule,  qui  retint  [  188] 

Par  une  main  le  dieu  Pluton,  qui  vint 

Sur  le  tombeau  de  la  morte  Euryvie  2, 
208  Le  contraignant  de  la  remettre  eu  vie  ? 

Si-non  Jésus  qui  la  Mort  arresta 

Par  son  povoir,  quand  il  resuscita 

Son  cher  Lazare,  &  le  fili  de  la  Veufve, 
212  Que  ja  puant  dedans  la  fosse  il  treuve  ;. 


210.  60-Sj  son  pouvoir 

212.  60- 7 j  Et  meint  corps  mort  ainsi  comme  l'on  treuve 
2H-212.  jS-Sj  &  de  l.i    nuict  profonde  Le  r'envoya  citoyen  de  ce 
monde 


1.  Pris  de  saint  Paul,  Ep.  ad  Phil.,  II,  8  :  «  ayant  paru  comme  un 
simple  homme,  il  s'est  humilié  lui-même,  se  rendant  obéissant  jusqu'à 
la  mort  »,  et  encore  Ep.  ad  Hebr.,  Y.  8. 

2.  Ronsard  semble  avoir  inventé  ce  nom  pour  la  rime.  La  morte 
qu'Hercule  ramena  des  Enfers  sur  terre,  c'est  Alceste,  femme  du  roi 
Admète.  Il  y  a  bien  une  Eurybia  dans  Hésiode  (Thèog.),  mais  elle  n'a 
rien  à  voir  avec  Hercule;  et  une  autre  dans  Diodore  (IV,  16),  mais  c'est 
une  amazone  tuée  par  Hercule.  Ricbelet  conjecture  que  Ronsard  a  donné 
ce  nom  à  Alceste  «  à  cause  de  sa  vie  qui  lui  a  été  rendue  et  comme 
estendue,  quasi  îoejotoç,  ou  à  cause  que  la  vie  lui  a  été  restituée  par  la 
grande  force  d'Hercule,  E'jpu6'.ï]    ». 

3.  Ce  détail  réaliste  est  emprunté  au  récit  de  la  résurrection  de  Lazare 
dans  l'évangile  de  Jean,  XI,  39  :  «  Jésus  dit  :  Otez  la  pierre.  Marthe,  la 
soeur  du  mort,  lui  d;t  :  «  Seigneur,  il  sent  déjà,  car  il  y  a  quatre  jours 
qu'il  est  là...  ».  Rien  de  semblable  en  ce  qui  concerne  le  fils  de  la 
veuve,  que  Jésus  ressuscita  comme  on  le  portait  en  terre  (Luc.  VII,  12 
et  suiv.)  ;  d'où  les  variantes  de  1560  et  i)/8. 
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Qu'est-ce  d'Hercule  ayant  répudié 

Sa  vieille  épouse,  à  fin  d'estre  allié 

D'une  nouvelle  estrangiere  conquise  r  ? 
216  Si-non  Jésus,  qui  l'ancienne  Eglise 

Des  premiers  Juify  pour  femme  refusa, 

Et  des  Gentil^  l'Eglise  il  espousa  2. 

Hercule  print  l'habit  de  son  Espouse, 
220  Et  Jescschrist  feit  la  semblable  chouse, 

Car  il  vestit  l'humain  habillement 

De  son  Eglise,  &  Tayina  tellement 

Qu'en  sa  faveur  récent  la  mort  cruelle, 
224  Estant  vestu  des  habillement^  d'elle  3. 

Qu'est-ce  d'Hercule,  &  du  puissant  Atlas, 

Qui  ce  grand  Ciel  soutiennent  de  leurs  braz  *  ? 

Si-non  le  Père  &  le  Filz,  qui  resêmble 
228  De  force  au  Père,  &  soutiennent  ensemble 

Tout  ce  grand  Monde,  ouvrage  qui  serait  fi  89] 

Bien  lost  tombé,  si  Dieu  ne  le  tenait. 

Qu'est-ce  en  après  de  Carybde  laronne, 
232  Qui  avalla  dans  sa  gorge  gloutonne 

Un  des  Taureaux  qu'Alcide  conduisoit 

229-230.  84-87  ouvrage  qui   soudain   Seroit  tombé    sans    la    céleste 
main 


1.  Déjanire,  délaissée  pour  lole. 

2.  Langage  du  Nouveau  Testament  et  des  Pères  de  l'Eglise  chré- 
tienne. Ronsard  entend  par  «  l'Eglise  des  Gentils  »  la  religion 
nouvelle  prèchée  par  les  apôtres  et  acceptée  par  les  païens  convertis. 

3.  Hercule  a  revêtu  la  tunique  du  centaure  Nessus  envoyée  par  Déja- 
nire  et  en  est  mort  (v.  Ovide,  Met.,  IX,  136  et  suiv.)  ;  Jésus  a  revêtu  le 
manteau  du  corps  humain  (cf.  ci-dessus,  vers  158)  et  par  suite  accepté 
la  mort  corporelle. 

4.  Cf.  Homère,  Od.  I,  53;  Hésiode,  Théog.,  517  et  suiv.;  Eschyle, 
Prométhce,  3^1  ;  Ovide,  Mit.,  IX.  198,  où  Hercule  dit  lui-même  :  HaC 
coelum  cervice  tuli.  D'après  Apollodore,  II,  3,  1 1,  Hercule  aurait  soutenu 
le  ciel  pendant  qu'Atlas  cueillait  pour  lui  les  pommes  d'or  des 
HespériJes. 
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Près  du  rivage,  où  ce  monstre  gisoit  '  ? 
Si-non  Sathan,  monstre  qui  ne  demande 

236  Qu'à  nous  ravir,  qui  pilla  de  la  bande 

De  Jesuschrist  son  disciple  Judas, 
Et  l'engloutit  dans  les  Enfers  là-bas. 
Hercule  fut  en  chacune  contrée, 

240  Où,  par  effect,  sa  force  il  a  monstrée, 

Tousjours  nommé  des  hommes,  en  faveur 
De  ses  vertus,  chasse-mal,  &  sauveur  : 
De  mesmes  noms  Jesuschrist  on  surnomme, 

244  Car  seul  il  garde,  &  seul  il  sauve  l'homme. 

Hé  qu'est-ce  après  des  Geantz,  qui  les  Cieux 
Ont  échelle,  pour  en  chasser  les  Dieux, 
Ausquelz  Alcide  a  les  forces  ostées  2  ? 

248  Si-non  Jésus  le  dompteur  des  Athées, 

Oui  rempare\  d'une  humaine  raison, 
Veulent  chasser  Dieu  hors  de  sa  maison, 
Sans  Jesuschrist  qui  leur  fait  résistance 

252  Et  par  la  Foy  rompt  l'humaine  Science^  ? 

Hé  qu'est-ce  après  d'Hercule  qui  alla  [I9°] 

Sur  le  mont  d'Œthe,  &  par  feu  s'immola 

252.  78-87  l'humaine  inconstance 


1.  Charybde,  comme  son  nom  l'indique,  est  le  monstre  qui  engloutit, 
tandis  que  Scylla  est  le  monstre  qui  déchire.  La  légende  rapportée  ici 
est  appliquée  à  Charybde  par  Servius,  commentant  un  passage  de  Vir- 
gile, En.,  III,  558;  mais  d'autres  l'ont  appliquée  à  Scylla,  Lycophron, 
Alex..  44,  et  un  scoliaste  d'Homère,  Od.,  XII,  85. 

2.  Il  n'est  pas  question  d'Hercule  dans  la  giganlomachie  hésiodique. 
Mais  Pindare  fait  prédire  par  Tirésias  qu'il  vaincra  les  géants  (Xém.  1, 
67)  :  Euripide  l'appelle  YtyavTo'çovoî  (Herc.  fur.,  1191),  Lycophron 
yiyctvzâpaaaxoi  (Alex.,  63),  et  Strabon,  au  livre  VI,  dit  encore  qu'après 
le  combat  il  poursuivit  le  reste  des  géants  fuyards.  Ronsard  l'appelle 
ailleurs  «  le  tugéant  »  (tome  V,  p.  225)  et  le  nomme  dans  la  giganto- 
machie  de  l'ode  A  M.  de  VHospilal  (tome  III,  p.  13s). 

3.  Cf.  saint  Paul,  Ep.  ad  Hebr.,  ch.  XI  en  entier. 
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A  Jupiter  '  ?  si-non  Christ  à  sou  Père, 
256  Qui  s'immola  sur  le  Moût  de  Calvere. 

Hercule  ayant  une  masse  de  boys 

Vint  aux  Enfers,  Jésus  ayant  sa  Croix 

Y  vint  aussi 2.  Hercule  osta  Thésée 
260  Hors  des  Enfers,  &  son  cher  Pirrithée  >, 

Traînant  par  force  à  reculons  le  Chien 

Portier  d'Enfer,  attaché  d'un  lien  : 

Et  Jesuschrist,  ayant  douté  le  Diable, 
264  Rompit  l'Enfer  de  sa  Croix  admirable  4, 

Et  ses  amys  hors  des  Lymbes  getta. 
Hercule  mort,  vivant  se  présenta 

A  Philoctete  >,  &  Jésus  à  la  bande 
268  Des  dou%t  siens  6,  à  laquelle  il  commande 

260.  ))  pur  erreur  Hors  de  Enfers  (éd.  suiv.  corr.) 

262-265.  78-87  Portier  de  Styx,  attaché  d'un  lien  :  Et  Christ,  rompant 
la  porte  Tenarée.  Par  la  vertu  de  sa  Croix  honorée  Ses  chers  amis 
hors  des  lymbes  jetta 

268.  87  Des  onze  siens 


1.  Sophocle,  Trachiniennes,  fin; Ovide,  Mit.,  IX,  iôoet  suiv.  ;  Sénèque, 
Hercule  au  mont  Œta . 

2.  Jésus  alla  plus  exactement  au  seuil  des  Enfers,  aux  limbes  (ci- 
après,  vers  265),  où  les  âmes  des  justes  de  l'Ancien  Testament  atten- 
daient sa  venue  pour  être  délivrées.  —  Au  reste,  son  âme  seule  y  vint, 
entre  le  moment  de  la  mort  et  celui  de  la  résurrection;  il  faut  donc 
entendre  «  ayant  sa  Croix  »  au  sens  figuré  :  Konsard  a  songé  ici  à  cer- 
tains vitraux  d'église  qui  représentent  symboliquement  le  Christ  bran- 
dissant sa  croix  comme  une  massue  pour  abattre  les  méchants  ou  rompre 
les  portes  de  l'Enfer  (ci-après,  vers  264). 

5.  Pirithoùs,  roi  des  L.ipithes,  ami  cher  de  Thésée.  D'après  Apollo- 
dore.  Hercule  ramena  bien  Thésée  des  Enfers,  mais  il  ne  put  arracher 
Pirithoùs  du  rocher  sur  lequel  il  était  assis,  sans  lui  faire  perdre  les 
fesses,  qui  y  restèrent  attachées,  d'où  son  surnom  d'Apygos. 

4.  Dans  la  variante,  la  «  porte  Ténarée  »  est  une  entrée  des  Enfers  au 
cap  Ténareen  Laconie. 

5.  Voir  Sophocle,  Philoctete,  fin. 

6.  Jésus  ressuscité  ne  se  présenta  plus  qu'à  onze  disciples,  le  dou- 
zième, Judas,  s'étant  pendu  par  remords  de  sa  trahison.  D'où  la  variante, 
fondée  d'ailleurs  sur  ces  passages  des  Evangiles   :  «  A  leur  retour  du 
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D'aller  prescher  qu'il  est  resuscité 

Pour  le  salut  de  nostre  humanité  '. 

Hercule  au  Ciel  espousa  la  Jeunesse, 
272  Et  Jesuschrist  l'Eternité,  maislresse 

De  tous  les  ans,  déifiant  son  corps 

Qui  fut  humain  le  premice  des  mort\  2  : 

Resuscité,  pour  ses  brebis  congnùes  5, 
276  Et  qui  bien  tost  eslevé  dans  les  nues 

Environné  des  Anges  glorieux  191] 

Viendra  juger  ce  Monde  vicieux, 

Ayant  es  mains  le  glaive  de  vengeance 
280  De  l'une  part,  de  l'autre,  la  Clémence, 

Pour  con.lanncr  les  meschans  réprouve^, 

Et  pour  sauver  ceux  qui  seront  trouve^ 

Avoir  vescu  fidellement  en  crainte, 
28.1  Et  en  l'espoir  de  sa  parolle  saincte  •*. 

276.  ))  par  erreur  Et  que  bien  tost  (éd.  suiv.  corr.) 
280.  j8-8j  Davant  ses  pieds  ira  dame  Clémence 


sépulcre,  elles  annoncèrent  toutes  ces  choses  aux  on*e  »  (Luc.  XXIV,  9). 
«  Enfin  il  apparut  aux  onze,  pendant  qu'ils  étaient  à  table  »  (Marc,  XYJ, 
14).  «  Les  onze  disciples  allèrent  en  Galilée  sur  la  montagne  que  Jésus 
leur  avait  désignée  »  (Matthieu,  XXVIII,  16).  Un  peu  plus  tard.  Judas 
fut  remplacé  par  Mathias  (Actes  des  Ap.,  I,  26). 

1.  V.  la  fin  des  quatre  Evangiles. 

2.  Pour  cette  expression,  v.  ci-dessus  YHxmnede  la  Mort,  vers  258  et 
la  note.  Cela  veut  dire  :  le  premier  ressuscité  d'entre  les  morts,  tandis 
que  les  autres  hommes  ne  le  seront  qu'au  jour  dis  jugement  dernier. 

3.  Image  de  la  parabole  du  Bon  Pasteur.  Jésus  dit  aux  Pharisiens  : 
«Je  suis  le  bon  berger;  le  bon  berger  donne  sa  vie  pour  ses  brebis...  Je 
connais  mes  brebis  et  elles  me  connaissent...  Mes  brebis  entendent  ma 
voix  ;  je  les  connais  et  elles  me  suivent  »  (Jean,  X,  n,  14  et  27). 

4.  Cf.  l'Evangile  de  Matthieu,  ch.  XXV,  31  et  suiv.;  Paul.  Fp.  ad 
Tbess.,  I,  5  et  suiv.;  ad  Hebr.  XI,  fin  ;  saint  Augustin,  Cité  de  Dieu, 
XVIII,  25.  début;  Tertullien,  au  livre  du  Jugement  :  <•  aliis  férus  ut 
judex,  aliis  mansuetus  ut  salvator  >;.  —  Quant  au  0  glaive  de  vengeance  », 
que  l'on  rencontre  si  souvent  dans  VA.  T.  aux  mains  de  Deu  le  père  et 
deses  anges  (par  ex.  Lh'.,  XXVI,  25;  Paralip.,  I,  xxi,  12;  IL  xx,  9; 
Jerém.,  XII,  12),  Ronsard  l'a  fait  passer  dans  celle  de  Jésus,  souverain 
juge  des  vivants  et  des  morts  au  jugement  dernier,  s'inspirant  probable- 
ment, comme   ci-dessus,  d'une  représentation  picturale  ou  sculpturale. 
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J'ay,  mon  Odet,  en  ta  faveur,  chanté 
Ce  vers  chrestien,  pour  estre  présenté 
Devant  tes  yeux,  à  fin  de  leur  complaire  : 

288  Car  je  ne  puis,  ny  ne  veux  plus  rien  faire 

S'il  ne  te  plaist,  d'autant  que  j'ay  voulu 
Sur  tous  Seigneurs  te  choisir  pour  eleu  : 
Et  ce  faisant,  les  autres  je  n'offense, 

292  Car  tu  es  bien  l'un  des  Seigneurs  de  France 

Qui  plus  chéris,  à  mon  gré,  la  Vertu, 
Comme  Prélat  d'elle  tout  revestu, 
Et  c'est  la  cause,  Odet,  que  je  te  voue 

296  Ce  chant  que  Dieu  dessus  ma  Lyre  joue  '. 

Fin. 


287.  60-Sj  à  fin  de  te  complaire 

288.  78-6'j  Non,  je  ne  puis 
295.  78-Sj  C'est  la  raison,  Odet 


1.  Ou  ne  saurait  affirmer  que  la  deuxième  partie  de  cet  hymne  plut  au 
Cardinal.  En  tout  cas,  les  protestants,  auxquels  il  se  rallia  vers  i$6o, 
jugèrent  blasphématoire  la  comparaison  qu'elle  contient  et  y  virent  une 
preuve  d'athéisme,  notamment  Florent  Chrestien,  dans  la  Seconde  res- 
poncede  F.  de  la  Barcnie  à  Ronsard  (1563)  : 

Tu  sentiras  ton  cœur  arrogant  et  félon, 
Et  trop  outrecuidé  d'avoir  lasché  la  bride 
Si  fort  à  ta  fureur  que  d'égaler  Akide 
Au  fils  de  l'Eternel  :  tu  penses  qu'il  soit  bien 
Redevable  et  tenu  à  son  Hercule  Chrestien, 
Pour  faire  à  Dejanire  esgale  son  Eglise. 
Pour  comparer  son  fait  à  une  paillardise. 
Est-ce  là  le  louer?  Ne  peut-on  autrement 
Glorifier  son  nom,  sinon  en  blasphémant? 
Après    avoir  cité    ces    vers    et    les   suivants,    Besly    ajoute    en    1604  : 
«  Dequoy  je  m'esmerveille  beaucoup,  attendu  l'excellence  du  person- 
nage (FI.  Chrestien),  et  qui  n'ignoroit  point  qu'une  telle  comparaison 
et   allégorie   avoit  esté    publiée  plusieurs  siècles  passez  de\ant  l'Hynne 
de  Ronsard,  par  l'un  de  nos  anciens  et  mieux  approuvez  théologiens  ». 
J'ai  vainement  cherché  le  nom  de  ce  théologien  français  médiéval. 

Les  protestants  oubliaient  qu'Hercule  personnifiai;  la  sagesse,  la  vertu 
et  ie  dévouement  à  l'humanité,  non  seulement  dans   l'antiquité  païenne 
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EPISTRE  [192] 

A  CHARLES  DE  PISSELEU, 

EVESQUE    DE    CONDON  '. 

»  Avant  que  l'homme  soit  en  ce  bas  monde  né 

»  Pour  souffrir  mille  maux  il  est  prédestiné  : 

»  L'un  meurt  dedans  son  lict,  l'autre  meurt  en  la  guerre, 

»  L'autre  meurt  sus  la  mer,  l'autre  meurt  sus  la  terre  : 

»  Et  quoy  que  Ion  se  cache  es  païs  estrangers, 

»  On  ne  fuit  pour  cela  la  mort,  ny  les  dangers. 

»  Car  mort,  peine,  soucv,  maladie,  &  dommage, 

Éditions  :  Les  Hymnes.,  1555.  —  Œuvres  (Poèmes,  5e  livre),  1560  à 
1,73;  (2e  livre),  1578.  —  Supprimé  en  1584.  —  Réimprimé  dans  le 
Recueil  des  Pièces  retranchées,  1609  à  1630. 


aux  yeux  des  Stoïciens,  mais  encore  au  moyen  âge  et  même  dans  la 
première  moitié  du  xvie  siècle.  Michel-Ange,  en  son  Jugement  dernier, 
avait  représenté  Jésus  comme  une  sorte  d'Hercule.  En  1515G.  Budé, 
dans  son  De  assc,  avait  comparé  le  Christ  à  Hercule  et  rapproché  la 
massue  delà  croix;  plus  récemment,  en  1533,  l'évêque  de  Limoges 
Jean  de  Langeac  avait  fait  ériger  dans  sa  cathédrale  un  jubé  dont  le  prin- 
cipal ornement  était  la  série  des  travaux  d'Hercule,  préfigurant  ceux 
du  Christ.  Enfin  en  155  3,  on  l'a  vu  plus  haut  (p.  206,  note  2),  Denisot 
dans  un  de  ses  Cantiques  avait  présenté  Hercule  au  berceau  étouffant  un 
serpent,  «  sans  nul  effroy  »,  comme  un  symbole  de  Jésus  enfant.  Ron- 
sard ne  faisait  donc,  dans  son  Hercule  chrétien,  que  suivre  une  tradition 
ininterrompue.  Mais,  à  vrai  dire,  personne  n'avait  encore  poursuivi  le 
parallélisme  entre  les  deux  hommes-dieux  aussi  loin  que  lui,  et  l'on 
comprend  que  certains  rapprochements,  comme  celui  du  mystère  de 
l'incarnation  avec  l'adultère  de  Jupiter  (vers  151  et  suiv.),  aient  passé 
pour  une  profanation  aux  yeux  des  chrétiens  réformés.  Voir  sur  cette 
question  H.  Franchet,  Le  poète  et  son  œuvre  d'après  Ronsard  (thèse  de 
Paris,  r923,  p.  95  et  suiv.). 

1.  Ce  personnage  était  un  frère  d'Anne  de  Pisseleu.  duchesse 
d'Etampes,  favorite  de  François  Ier.  Outre  son  évéché  de  Condom,  il 
possédait  l'abbaye  de  Bourgueil.  Vraisemblablement  c'est  en  allant  le 
voir  à  Bourgueil  et  chasser  avec  lui  que  Ronsard  rencontra  Marie  Dupin, 
dont  il  s'éprit.  Il  avait  déjà  dédié  à  ce  prélat  trois  odes  du  recueil  pri- 
mitif (v.  les  tomes  I.  p.  226  :  II,  p.  1  et  48). 
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8  »  Sont  ordonnez  du  Ciel  aux  hommes  en  partage. 

»  Si  Dieu  nous  avoit  faictz  exens  de  tout  malheur, 

»  Comme  Anges,  non  sugets  à  peine  &  à  douleur, 

»  On  ne  cognoistroit  point  la  vertu  de  Prudence, 

12  »  La  Magnanimité,  la  Force,  &  la  Constance, 

»  Que  congnoistre  on  ne  peut  en  la  prospérité, 

»  Quand  Fortune  nous  rit,  mais  en  l'adversité, 

»  Lors  que  la  maladie,  ou  lors  que  la  tristesse, 

16   »  Ou  lors  qu'en  la  prison  le  lien  nous  oppresse. 
»  Certes,  mon  Pisseleu,  il  n'est  pas  de  besoing 

»  Que  l'homme  soit  tousjours  délivré  de  tout  soing  : 

»  Mais  il  faut  quelquesfois  qu'à  son  tour  il  endure, 

20  »  Apres  un  doux  plaisir,  une  tristesse  dure, 

»  S'il  veut  bien  longuement  son  estre  conserver  : 

»  Car  qui  voudrait  tousjours  en  un  point  se  trouver 

»  Il  ne  pourroit  durer  :  telles  loix  feit  Nature 

24  »  Des  le  commencement  à  toute  créature.  [J93] 

»  On  ne  voit  pas  tousjours  en  mesme  estât  les  Cieux, 

»  Quelquesfois  ilz  sont  beaux,  quelquesfois  pluvieux, 

»  Apres  le  Renouveau  vient  l'Esté,  puis  l'Autonne, 

28  »  L'Hyver  l'Autonne  suit,  puis  le  Printemps  retourne  '. 

»  Si  donq  tout  est  suget  à  se  muer  souvent, 

»  L'homme  qui  n'est  sinon  que  fumée,  &  que  vent, 

»  Comme  le  filz  du  Temps,  ne  doit  trouver  estrange 

32  »  Si  quelque  fois  d'estat  comme  son  père  il  change  : 

»  Et  nous  voyons  cela,  pour  mieux  l'homme  assurer 

»  Que  rien  ferme  ne  peut  en  ce  monde  durer. 

»  Quand  il  nous  survient  donq  une  fortune  amere, 

33.  jS  pour  mieux  nous  asseurer 


1.  Simple  assonnance  à  la   rime.  Je  conjecture  «  redonne  »,   ayant 
pour  sujet  l'Hyver.  Cf.  le  tome  VI,  p.  224. 

Romani,  VIII.  15 
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36  >■>   Il  la  faut  prendre  ainsi  que  s'elle  estoit  prospère, 
»  Et  ne  murmurer  point,  mais  paciens  souffrir 
»  Tout  ce  qu'il  plaist  à  Dieu  pour  présent  nous  offrir  «  : 
Comme  tu  fais,  Prélat,  que  longue  maladie, 

40  Que  playe  mal  pansée  aus  despens  de  ta  vie 
N'a  le  cœur  ébranlé  2,  ny  le  courage  égal 
A  soufrir  autant  bien  une  joye,  qu'un  mal. 
Aussi  te  souvenant  de  cette  horrible  beste 

44  Qui  portoit  dans  les  dens  la  foudre  &  la  tempeste, 
Laquelle  eust  bien  esté  d'Hercule  la  terreur, 
Et  des  bois  Marsians  l'époventable  horreur'  : 
Tu  prens  cœur  d'avoir  eu  la  cuisse  outrepersée 

48  (Puis  qu'il  failloit  ainsi  que  tu  l'eusses  blessée) 
D'un  si  brave  sanglier,  &  non  d'un  dain  craintif, 
Ou  de  quelque  chevreuil  devant  les  chiens  fuitif. 
Puis  quand  tu  vois  aussi  qu'une  telle  fortune 

52  Avecques  tant  d'Herôs  si  vaillantz  t'est  commune, 

»  Tu  la  prends  plus  à  gré,  car  c'est  alegement         [:94] 
j>   D'avoir  des  compaignons  en  un  mesme  tourment. 
L'Abantiade  Idmon,  grand  Augure  &  Prophète  4, 

37-  55  por  erreur  pacient  (éd.  suiv.  corr.) 
1-38.  60-71  suppr.  les  guillemets  \  73-78  les  rétablissent 
44.  78  en  ses  dents 

46.  6J-7}  Et  des  bors  Marsians  |  78  et  P.  R.  texte  primitif  \  73-78  es- 
pouventable 

48.   78  il  falloit 

53-54.  60-73  suppr-  lu  guillemets  \  78  les  rétablit 


1.  Pour  tout  ce  début  guillemetté,  Ronsard  s'est  inspiré  de  Plutarque, 
Consol.  à  Apoll.,  chap.  4  et  5,  et  peut-être  de  Stobée,  Flor.,  section  XCVIII, 

T.izl   TO'J    PtOU. 

2.  Pour  la  tournure  syntaxique,  voir  le  Urne  V,  p.  187,  note  2. 

3.  C'est  la  forêt  Noire,  autrefois  appelée  forêt  Marcienne  (silva  Mar- 
ciana,  dans  Amniien). 

4.  Idmon,  un  des  Argonautes,  était  fils  d'Abas,  roi  d'Argos,  d'où 
son  nom  patronymique  Abantiade.  Comme  il  était  devin,  on  le  disait 
fils  d'Apollon  et  d'Astérie  ou  deCyrene.  Cf.  Apollonius,  Argon.,],  vers 
139  et  suiv.,   et  II,  vers  815  et  suiv. 
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56  Du  sainct  vouloir  des  Dieux  aux  hommes  l'interprète, 
Qui  lisoit  le  futur  es  cœurs  des  animaux, 
Qui  entendoit  la  langue,  &  le  vol  des  oiseaux, 
Vit  d'un  coup  de  sanglier  sa  vie  terminée, 

60  Et  rien  ne  luy  servit  la  chose  devinée  : 
Bien  qu'il  eust  eschappé  les  rocs  Cyaneans 
Et  les  cestes  plombez  des  fortz  Bebrycians  », 
Quand  Esonide  alloit  avec  sa  troupe  eslùe  2 

64  Conquérir  la  toison  de  fin  or  crépelùe, 

Qui  pendoit  près  du  Phase,  au  haut  d'un  chesne  épais 
Dans  un  bocage  vert,  joignant  le  champ  de  Mars  '. 
Ancée  congneut  bien  quelle  homicide  foudre 

68  Porte  cet  animal,  quand  il  rougit  la  poudre 

De  Calyde  ♦,  en  son  sang,  voulant  contre  le  gré 
De  Diane  tuer  le  grand  pourceau  sacré 
Qu'elle  avoit  envoyé  depitte  contre  Œnée, 

72  Lequel  ayant  cueilli  tous  les  fruictz  de  l'année 
Avoit  payé  la  disme  à  tous  les  Immortelz, 
Ayant  mis  à  mespris  Diane  &  ses  autelz  s. 
Ulisse  qui  passa  les  hommes  en  faconde, 

76  Qui  fut  le  plus  accort,  &  le  plus  fin  du  monde, 
Qui  de  nuict  déroba  le  sainct  Palladion, 

69.  $$-6j  Par  erreur  Calybde  |  yi  Calybe  {éd.  suiv.  corr.) 


1.  Les  rocs  Cyaneans,  que  Ronsard  appelle  ailleurs  les  roches  Cya- 
nées.  ce  sont  les  Symplegades  ;  cf.  Argon.,  II,  528  et  suiv.  - —  Quant 
aux  Bebryciens,  leur  roi  Amycos  est  abattu  par  Pollux  en  combat  sin- 
gulier et  eux-mêmes  sont  défaits  par  les  Argonautes,  id.,  II,  I  à  153. 

2.  Jason,  fils  d'Eson,  et  les  Argonautes. 

3.  Cf.  Apollonios,  Argon.,  II,  405  et  suiv.  ;  IV,  109  et  suiv. 

4.  Il  s'agit  du  sanglier  de  Calydon,  en  Etolie  ;  aussi  ai-je  adopté  la 
leçon  de  1573-78,  qui  seule  est  bonne. 

5.  Parmi  les  chasseurs  qui  avaient  vainement  attaqué  ce  sanglier, 
Ronsard  mentionne  Ancée,  beau-frère  d'Œnée.  roi  de  la  région,  parce 
qu'il  fut  mortellement  blessé  par  l'animal.  C'est  Méléagre,  fils  de  ce  roi, 
qui  en  vint  à  bout.  Cf.  Ovide,  Met.,  VIII,  270  et  suiv. 
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Et  déguisé,  congneut  tous  les  fortz  d'Ilion  ', 
Fut  blessé  d'un  sanglier,  de  telle  cicatrice, 

80  Qu'il  en  fut  recongneu  par  sa  vieille  nourrice  2, 
Apres  vingt  ans  passez,  un  jour  en  luy  lavant 
Les  piedz  3,  lorsqu'il  estoit  profondement  resvant       [195] 
Comme  il  se  vengerait  de  l'amoureuse  trope 

84  Qui  muguetoit  chez  luy  sa  femme  Pénélope  4. 
Courage  donq  (prélat)  &  metz  premièrement 
Ton  espérance  en  Dieu,  &  le  prie  humblement, 
(Car  c'est  le  Dieu  bénin,  lequel  jamais  n'oublie 

88  Soit  tost,  ou  tard,  celuy  qui  de  bon  cœur  le  prie) 
De  t'envoyer  santé  :  au  reste,  pren  bon  cœur 
Et  ne  laisse  fouler  ton  courage  au  labeur, 
Et  par  un  bon  espoir  ta  fortune  soulages 

92  Ayant  pour  compagnons  de  si  grands  personnages. 

Fix. 

84.  60-jS  Qui  chez  luy  muguettoit 


1.  Le  Palladium  est  la  statue  de  la  déesse  Pallas,  à  laquelle  était 
attaché  le  destin  de  Troie.  Sa  prise  par  Ulysse  est  racontée  dans  Virgile, 
En.,  II,  i62etsuiv.,  et  Ovide,  Met.,  XIII,  337  et  suiv. 

2.  Voir  Homère,  Od.,  XIX,  386  et  suiv. 

3.  C.-à-d.  :   un  jour  qu'elle  lui  lavait  les  pieds. 

4.  C.-à-d.  :  de  la  troupe  des  prétendants  qui  courtisaient  Pénélope. 
Cf.  le  tome  VII  de  la  présente  édition,  p.  321,  note  4. 
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EPITAPHE 
DE  LOYSE  DE  MAILLY, 

Abbesse  de  Caen  et  du  Liz  '. 

L'Esprit  de  la  defuncte  parle  au  Passant. 

Vers  héroïques. 

Ou  soit  que  la  fortune,  ou  soit  que  le  chemin 
T'ait  conduit  à  ma  tombe  :  écoute  à  quelle  fin, 
Passant,  je  te  supply'  d'arrester  pour  entendre, 

4  Tant  sois-tu  bien  appris,  ce  qu'il  te  faut  apprendre 
Pour  mespriser  le  monde,  &  lever  ton  esprit 
A  Dieu,  dont  tu  es  filz  par  un  seul  Jésus  Christ  : 
Tu  apprendras  icy,  que  les  choses  mondaines,  [196] 

8  Par  l'exemple  de  moy,  sont  caducques  &  vaines, 
Qui  maintenant  ne  suis,  quant  au  monde,  plus  riens2  ; 
Tu  apprendras  encor'  que  ny  faveurs,  ny  biens, 
Noble  sang,  ny  parents,  tant  soient  grands,  n'ont  puissance 
12  De  faire  tous  ensemble  à  la  Mort  résistance  : 


Éditions  :  Les  Hymnes,  1555.  —  Œuvres  (Poèmes,  3e  livre),  1560  à 
1575  ;  (Epitaphes),  1578  à  1587  et  éd.  suiv.  —  Mais  la  deuxième  partie 
(le  Passant  répond)  est  supprimée  en  1584  et  réimprimée  dans  le  Recueil 
des  Pièces  retranchées  en  1617  et  éd.  suiv. 

Titre.  6j-Sy  suppr.  vers  héroïques 
9.   S)   quand  (éd.  suiv.  corr.) 
10-12.  6y-8~  guillemettent  ces  vers 


1.  Née  le  13  septembre  150g,  nommée  abbesse  de  la  Sainte-Trinité  à 
Caen  en  1533,  et  de  Notre-Dame-du-Lis,  près  Melun,  en  1  > 3 5 ,  elle 
mourut  en  cette  dernière  abbaye  le  9  août  1554  et  y  fut  inhumée 
(Anselme,  Hist.  génial.,  tome  VIII,  p.  656;  Gallia  Cbristiana,  tome  XI 
col.  436  ;  XII,  col.  249). 

2.  Vieille  forme  du  cas  sujet  au  singulier  (latin  tes),  déjà  vue  à  la 
rime,  tome  VI,  p.  66. 
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Car  si  pour  estre  riche  on  ne  devoit  mourir, 
La  richesse  à-bon-droict  me  devoit  secourir. 
Qui  fuz  en  mon  vivant  du  Lys  &  Caen  Abbesse. 

16  Et  si  contre  la  Mort  profhoit  la  noblesse, 

Encores  moins  son  dard  eust  mon  corps  assailly, 
Car  j'estois  de  la  race  &  du  sang  de  Mailly. 
Ferry,  jadis  baron  de  Conty,  fut  mon  père  ', 

20  Et  de  Mommorency  Loyse  fut  ma  mère, 

J'eu  pour  Oncle,  &  Seigneur,  Anne  Mommorency 
Connestable  de  France,  &  pour  frères  aussi 2 
Messieurs  de  Chastillok,  l'un,  qui  Odet  se  nomme, 

24  L'honneur  des  Cardinaux  de  l'Eglise  de  Romme, 
L'autre,  fut  Admirai  :  mais  la  Mort,  qui  n'a  pas 
A  telle  chose  égard,  m'a  conduitte  au  trépas, 
Aussi  bien  qu'elle  faict  la  moindre  créature, 

28  Et  ne  m'a  rien  laissé  que  cette  pierre  dure. 

Comme  un  bon  pèlerin  3  s'esjouist  en  son  cœur 
D'avoir  en  son  voyage  accomply  la  longueur 
Pour  revoir  au  logis  la  face  de  son  père  : 

32  Ainsi  tout  homme  doit  (pensant  à  la  misère 
Qu'apporte  jour  &  nuit  ce  voyage  mondain)  4 
Rire  d'aise  en  son  cœur  de  l'accomplir  soudain 
Pour  voir  son  Dieu  là  haut,  &  pour  estre  délivre 

36  Des  maux  aux  quelz  il  faut  en  ce  bas  monde  vivre, 


23-25.  6j-8j  Messieurs  de  Couligny  (et  Colligny),  de  qui  la  renom- 
mée Vivante  ne  sera  des  âges  consommée  Plus  forte  que  l'obly  (et  oubly) 
30.  6y-Sy  de  son  voyage  |  ji  la  langueur  (éd.  suiv.  corr.~) 
29-56.  6j-8j  guillemet terit  ces  vers 


1.  Ferrv  de   Mailly,  dit  «  le  brave  Conty  »,    était  mort  au  siège  de 
Milan  en  1  il  3  (Brantôme,  Œuvres,  éd.  Laîanne.  III,  p.  i  et  2). 

2.  Demi-frères  seulement,   par  leur  mère,  Louise  de  Montmorency, 
qui  avait  épousé  en  premières  noces  Gaspard  I  de  Coligny. 

3.  C.-à-d.  un  voyageur  (latin  peregrinus), 

4.  C.-à-d.  sur  la  terre  ;  en  ce  bas  monde,  comme  il  est  dit  au  vers  36. 
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Ainsi  que  maintenant  en  un  plus  heureux  lieu, 
Loing  des  soucis  humains,  je  vy  près  de  mon  Dieu 
Avecques  ses  Eleuz,  qui  comme  moy  se  rient 
40  Des  vanitez  du  monde  &  de  ceux  qui  s'y  fient  '. 

Le  Passant  respond  à  l'Esprit.  [1 97J 

Qui  m'emplira  d'œilletz  &  de  roses  le  sein  2, 
Afin  de  les  verser  sans  nombre,  à-pleine  main 
Sur  cette  tombe',  où  gist  la  plus  belle  dépouille, 

44  Que  Nature  filla  sur  l'humaine  quenouille, 
Et  dont  le  bel  Esprit,  volant  tout  pur  aux  Cieux, 
Des  Anges  &  des  Sainctz  émerveilla  les  yeux  ? 
Las  !  tu  es  morte  donc,  tu  es  morte,  Loyse  ! 

48  Et  morte  avecques  toy  ici  dessous  gist  mise 
La  Vertu,  la  Bonté,  &  pour  l'honneur  de  toy 
Icy  rompt  ses  cheveux  sur  la  tombe  la  Fov, 
Pleurant  avec  sa  sœur  Chakité,  qui  soupire, 

52  Qui  se  bat  la  poitrine,  &  sa  face  dessire, 
N'ayant  autre  confort  sur  ta  fosse,  sinon 
Le  plaisir  jour  &  nuict  de  sanglotter  ton  nom, 
Et  de  dire  aux  passans  que  jadis  tu  fuz  celle 

56  Qu'elle  choisit  en  Dieu  pour  sa  treshumble  ancelle  *, 
A  qui  l'orgueil  des  biens  n'avoit  enflé  le  cœur, 

38.  j8-Sj  Loin  de  soucis 
50.  6y-jS  sur  ta  tombe 
52.  j8  sa  face  deschire 


1.  L'idée  de  tout  ce  morceau  est  celle  de  YEcclésiaste  :  Vanitas  vani- 
tatum,  omnia  vanitas,  —  appliquée  au  siècle  suivant  par  Bossuet  à  la 
princesse  Henriette  d'Angleterre. 

2.  C.-à-d.  le  pli  da  vêtement  (sens  du  latin  sinus). 

3.  Souvenir  ite  Virgile,  En.,  VI,  883  :  Manibus  date  lilia  plenis. 

4.  C.-à-d.  sa  servante  (du  latin  ancilla).  C'est  un  de  ces  vieux  mots  du 
moyen  âge  que  Ronsard  a  essayé  de  remettre  en  honneur.  Il  ne  l'a,  du 
reste,  employé  qu'ici. 
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Ny  titre  de  parentz,  ny  mondaine  faveur  : 

Mais  bien  qui,  sans  se  faire  arrogante  apparoistre, 

60  Humblement  gouvernoit  son  troupeau  dans  son  cloistre  ' . 
Las  !  où  est  cettuy-là  qui  n'ait  bien  entendu 
Les  biens-faictz  que  ta  main  secrette  a  dépendu  2 
Pour  ayder  à  nourrir  les  veufves  souffreteuses, 

64  Les  jeunes  orphelins,  &  les  vierges  honteuses 

Qui  n'osoyent  mandier,  ou  bien  qui  ne  pouvoient  ! 

Hé  qui  diroit  combien  d'escoliers  recevoient 
De  tes  biens  tous  les  ans,  libérale  à  despendre 

68  En  un  œuvre  si  sainct,  pour  les  haster  d'apprendre 
Le  chemin  de  Vertu  !  Hé  qui  diroit  combien 
Pitoyable  tu  feis  aux  estrangiers  de  bien  ! 

Qui  est  encor  celuy  qui  n'ait  eu  congnoissance 

72  De  la  noble  maison  dont  tu  as  pris  naissance  ? 
Du  baron  de  Conty  Ferry,  dont  le  bon  heur 
Fut  en  guerre  &  en  paix  de  la  France  l'honneur  ? 
Quel  homme  ne  congnoist  ton  oncle  redoutable 

76  Anne  Mommorency,  de  France  Connestable  ? 
Qui  ne  congnoist  Odet,  ton  frère  Cardinal, 
Et  ton  frère  Gaspard,  de  la  France  Admirai  ? 
L'un  qui  est  l'enfançon  d'Apollon  &  des  Muses,      [198] 

80  Et  l'autre  de  Mavors,  qui  luy  apprint  les  ruses 
Des  guerres  au  berceau  :  c'est  luy  qui  mille  fois 
Jusques  dessous  leurs  murs  poursuyvant  les  Anglois, 
Espagnolz  &  Flamens,  comme  un  foudre  de  guerre 

61.   71  par  erreur  attendu  (éd.  suiv.  car.) 


1.  Quelques-unes  des  figures  et  des  idées  générales  de  cet  alinéa  se 
trouvent  dans  deux  pièces  de  J.  Second  :  Jibaiinae  Fontanae  clnriss.  nae- 
nia,  et  Ejusdem  epitaphium  (Opéra,  1541,  Funera). 

2.  C.-à-d.  :  a  dépensés  secrètement.  Même  sens  au  vers  67.  pour  le 
verbe  despeudre. 
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84  Leur  a  faict  du  menton  ensanglanter  la  terre  '. 
Qui  ne  congnoist  François,  ton  autre  frère  encor, 
Un  Ulisse  en  conseil,  aux  armes  un  Hector  ? 
Qui  ne  congnoist  les  faictz  de  sa  jeune  vaillance 

88  Mys  à-chef  en  Escosse,  en  Itale,  &  en  France, 
Et  sur  les  bordz  du  Rhin  2  ?  qui  ne  congnoist  aussi 
Ta  mère  qui  fut  sœur  d'AxxE  Mommorexcy  ? 
Et  toutesfois,  helas  !  Loyse,  tu  es  morte  : 

92  »  Car  rien  contre  la  Mort  ayde  à  l'homme  n'apporte. 
Or  adieu  donc,  Loyse,  en  assez  long  adieu  3, 
Tu  es  au  Ciel  là  haut  assise  avecques  Dieu, 
D'où  tu  vois  sous  tes  piedz  les  Astres  &  les  nues, 

96  La  Mer  &  les  Citez  &  les  terres  congnues  : 
Et  nous  pouvres  chetifz  &  nous  vivons  ça  bas 
En  regret  &  en  pleurs  pour  ton  fâcheux  trépas 
Loing  de  nostre  pais,  aveugles  de  noz  vices, 
100  Des  Serenes  du  monde,  &  de  trop  de  délices, 

Qui  nous  tiennent  charmez  &  l'esprit  &  les  yeux, 
Pour  nous  faire  oublyer  de  retourner  aux  Cieux, 
Nostre  antique  demeure,  où,  maintenant  sans  peine 
104  Tu  vis  hors  des  lyens  de  la  prison  humaine, 

N'estant  plus  qu'un  Esprit,  qui  de  rien  ne  se  plaist 
Si  non  de  voir  son  Dieu,  son  Dieu  qui  le  repaist 
(Comme  il  avoit  promis  en  son  livre  de  vie) 
108  A  la  table  de  ceux  que  I'Aigneau  resasie 


92.  60  suppr.  les  guillemets  \  67-78  les  rétablissent 

93.  Bl.  un  assez  long  adieu  {texte  de  fantaisie) 

97.  67-78  Et  nous  pauvres  chetifs  nous  vivons  icy  bas 
99.  60-78  aveuglez 
108.  73-78  ressasie 


1.  Cf.  ci-dessus  le   Temple  des  Chastillon;,  p.  78  et  suiv. 

2.  Ibid.  et  la  Prière  à  la  Fortune,  p.  112  et  suiv. 

3.  Tournure  déjà  vue  au  tome  V,  p.  250,  vers  139. 
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D'Ambrosie  divine,  &  de  Nectar  divin 
En  lieu  de  pain  terrestre,  &  de  terrestre  vin  '. 
Or  adieu  de  rechef,  adieu  doncques  Loyse  : 

112  A  fin  que  ta  mémoire  en  oubly  ne  soit  mise, 
Et  que  de  mieux  en  mieux  les  siècles  avenir 
De  tes  belles  vertus  se  puissent  souvenir, 
Soit  printemps,  soit  esté,  soit  yver,  tousjours  tombe 

116  Une  pluie  d'ceilletz  &  de  lys  sur  ta  tombe 
Menu  2  comme  rosée,  &  nuict  &  jour  du  Ciel 
Y  puisse  choir  la  manne,  &  s'y  faire  le  miel  3. 

Fix. 


EPITAPHE  [199] 

DE   ARTUSE   DE  VERNON, 

DAME    DE    TELYGXY  4. 

Cy  gist,  qui  le  croira  ?  une  morte  fontaine, 

41-118.  84-8/  suppriment  ces  soixante-dix-huit  vers 

Éditions  :  Les  Hymnes,   1555.  —  Œuvres  (Poèmes,   3e  livre),   1560  à 
1573  ;  (Epitaphes),  1578  à  1^87  et  éd.  suiv. 


1.  Noter  ici  le  mélange  d'expressions  chrétiennes  et  d'expressions 
païennes. 

2.  Emploi  adverbial  de  l'adjectif;  cf.  ci-dessus.  H.  des  Daimons,  vers  369. 

3.  Il  est  probable  que  cette  deuxième  partie  del'épitaphe  fut  supprimée 
parce  qu  elle  répète  la  première,  au  moins  pour  les  détails  historiques.  — 
Au  reste,  Ronsard  composa  six  brèves  epitaphes  pour  la  même  abbesse, 
en  1559,  lorsque  le  cardinal  Odet  rit  construire  un  tombeau  pour  elle 
dans  le  chapitre  de  l'abbaye  du  Lis,  où  elle  avait  été  inhumée  ;  du  Bellay 
célébra  aussi  cet  acte  de  piété  fraternelle  {Œuvres,  éd.  Chamard,  t.  V, 
p.  338  et  340). 

4.  Fille  Je  Raoul  Vernon,  seigneur  de  Montreuil-Bonnin  en  Poitou 
et  d'Anne  Gouffier  (Anselme,  Hist.  génial.,  V.,  p.  609  ;  VIII,  p.  754)  ; 
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Une  fontaine,  non,  mais  une  belle  Fée  *, 
Artuze,  qui  laissa  sa  belle  robbe  humaine 

4  Sous  terre,  pour  revoir  dans  le  Ciel  son  Alphée2. 
Artuze,  non,  je  faux,   c'est  toy,  nymphe  Arethuze  ', 
Qui  de  tes  claires  eaux  la  source  as  faict  tarir, 
Et  tarissant  n'y  eut  ny  Charité  *,  ny  Muse, 

8  Qui  ne  pleurast  voyant  ta  fonteine  périr  >. 


8.  60-71  Qui  ne  plorast  |  73-87  graphie  primitive 


fut  demoiselle  d'honneur  de  Marguerite  de  France,  sœur  de  Henri  II 
(Biol.  Mat.,  mss.  fr.  1039^,  P  16)  ;  épousa  Louis  de  Teligny,  seigneur 
de  Lierville,  en  si  jeunesse  guidon  du  prince  Charles  d'Orléans  (Bran- 
tôme, éd.  Lalanne,  t.  II,  p.  420)  ;  sa  mère  (Madame  de  Montreuil) 
avait  dirigé  la  maison  de  Madeleine  de  France  en  Ecosse,  et  Ronsard, 
qui  en  faisait  partie,  était  revenu  avec  elle  par  l'Angleterre  en  1538; 
enfin  Madame  de  Teligny,  protestante,  était  très  liée  avec  les  Coligny  ; 
autant  de  raisons  pour  que  le  poète  lui  ait  consacré  cette  épitaplie  et 
l'ait  publiée  à  la  fin  d'un  recueil  dédié  à  Odet  de  Coligny. 

1.  Sur  le  sens  de  ce  mot  dans  Ronsard,  v.  la  dernière  pièce  du  livre 
IV  des  Odes,  en  1  ^  ;  5  (tome  VII,  p.  109,  note  6). 

2.  Ce  premier  quatrain  n'a  pas  ses  rimes  agencées  comme  celui  des 
strophes  suivantes  :  les  vers  pairs  devraient  avoir  des  rimes  masculines. 
Bien  qu'on  lise  Fée  et  Alphée  dans  toutes  les  éditions,  je  propose,  pour 
régulariser  le  rythme,  de  lire  Fé'  et  Alphé' ,  Ronsard  avant  souvent, 
pour  les  besoins  du  vers,  supprimé  la  finale  muette  dans  des  noms  ana- 
logues, tels  que  Protée  et  Orphée  (v.  ci-dessus  Y  H.  de  Henry  II,  vers 
334  et  la  note). 

3.  Sur  la  légende  d'Aréthuse  et  d'Alphée,  v.  Ovide.  .A/V/.,  Y,  376  et 
suiv.  —  En  disant  «  son  Alphée  »  Ronsard  fait  allusion  au  mari,  Louis 
de  Teligny,  qui  était  mort  le  premier,  à  Venise.  — -  Le  rapprochement 
entre  Artuse  de  Vernon  et  la  nymphe  Aréthuse  se  trouvait  déjà  dans 
une  ode  du  poète  néo-latin  Salmon  Macrin,  publiée  en  1537  au  4°  l'vre 
de  ses  Hyinni,  p.   136;  cette  ode  commence  ainsi  : 

Inter  insignes  Arethusa  Nymphas 
Francica  quae  nunc  agitant  in  aula... 

Cf.  l'étude  de  Margaret  de  Schweinitz  sur  les  Epitapbes  de  Ronsard 
(Paris,  Pr.  Universit.,  192,),  p.  27. 

4.  Prononcer  Kharite,  ainsi  qu'au  vers  14  ;  il  s'agit  des  Grâces  (en  grec 
Xiy.-.îi'). 

5.  Souvenir  de  Virgile,  Bue.  v.  20. 
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Et  rompant  leurs  cheveux  frappèrent  leurs  poitrines, 
Sur  le  haut  d'Helicon  languissantes  d'émoy 
Et  maudissoient  le  jour  qu'elles  furent  divines 

12  Pour  ne  sçavoir  mourir  de  douleur  après  toy  : 
Les  Muses  te  vantoient  la  plus  docte  de  France, 
Les  Charités  louoient  ta  simple  honnesteté, 
Mais  tout  cela  se  passe,  &  vient  en  decadance, 

16  Comme  neige  au  Soleil,  ou  comme  fleur  d'esté. 

L'onde  qui  distilloit  de  ta  divine  source 
T'avertissoit  assez  que  tu  devois  aller 
Aussi  tost  dans  le  Ciel  que  tu  voyois  sa  course 

20  Dedans  les  prez  mondains  soudainement  couler1. 
Or  tu  es  morte,  Nymphe,  &  rien  en  ceste  terre 
Ne  nous  reste  de  toy,  si  non  le  vain  tombeau, 
Ah  trop  ingrat  tombeau,  qui  froidement  enserre 

24  Cela  qui  n'est  plus  rien  &  que  Ion  veit  si  beau  ! 

Adieu,  belle  Arethuze,  ou  soit  que  tu  demeures 
Dedans  le  Ciel  là  haut  franche  de  noz  liens, 
Soit  que  tu  sois  là  bas  aux  plaisantes  demeures 
28  Des  vergers  fleurissans  es  champs  Elysians  2  : 


10.  ))-6o  par  erreur  démoy(é</.  suiv.corr.) 

12.  84-87  comme  toy 

14.  67-87  Les  Charités  chantoyent 

19.  67-87  ta  course 

20.  67-87  Parmy  les  prez 
24.  84-S7  &  fut  jadis  si  beau 

28.  84-87  aux  champs  Elysiens  {cette graphie  dès  71). 


!.  C.-à-d.  qu'elle  avait  pleuré  la  mort  soudaine  de  son  mari.  Par 
opposition  au  Ciel,  les  «  prez  mondains  »  signifient  simplement  la  terre, 
comme  ailleurs  «  le  val  mondain  »  (ci-dessus,  p.  57).  Cf.  la  pièce  pré- 
cédente, vers  3  3  et  36. 

2.  Cette  alternative  entre  deux  croyances  (chrétienne  et  païenne) 
revient  souventchez  Ronsard  ;  voir  les  tomes  III,  p,  85  ;  V,  p.  250  et  256. 
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Recoy  ces  beaux  œilletz  &  ceste  rose  pleine 
De  mes  pleurs,  que  je  t'offre,  à  fin  de  t'en  couvrir  ; 
Car  ce  sont  les  presentz  qu'au  bord  d'une  fonteine, 
32    Comme  tu  fuz  jadis,  un  passant  doit  offrir. 

Fix. 


29-32.  84-87  Reçoy  ces  beaux  oeillets,  reçoy  ces  roses  pleines  De  mes 
pleurs,  dont  je  viens  ta  tombe  couronner  :  Les  lis  &  les  œillets  sont 
les  dons  qu'aux  fontaines,  Comme  autrefois  tu  fus,  un  passant  doit 
donner 

32.  Ces  buitains  se  dédoublent  en  quatrains  à  partir  de  1567 . 
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VANDOMOIS, 


TRESI  LLVSTRE     P  R  INC  ESSE 

MADAME     MARGVERITE     DE    FRANCE, 

Scur  vnicquc  du  Roy,  &  Du- 
chefTe  de  Bcrry. 


A    PARIS, 
Chcs  André  Wechcl.ruc  S.  khan  deEeauuais 
à  i'enfeigne  du  Chcual  volant. 
155*. 

Auec  Priuilege  du  Roy, 

Fac-similé  du  titre   de    la  première  édition. 


EXTRAICT   DU    PRIVILEGE. 


Il  a  pieu  au  Roy  nostre  Sire,  commander  a  Pierre  de  Ronsard 
Gentilhomme  Vandomois,  de  faire  bien  &  correctement  impri- 
mer les  œuvres  d'icelluy  de  Ronsard.  Et  pour  ce  faire  luy  a 
donné  &  ottroyé  lettres  et  tresample  Privilège,  par  lesquelles  est 
deffendu  à  tous  Libraires  &  Imprimeurs  du  Royaume,  pays, 
terres,  &  seigneuries  dudict  seigneur,  d'imprimer  ny  vendre 
aucunes  œuvres  dudict  de  Ronsard,  sans  son  gré  &  consente- 
ment sur  grandes  peines,  amendes,  &  confiscations  applicables, 
tant  envers  ledict  seigneur  qu'envers  ledict  de  Ronsard.  Le  con- 
tenu desquelles  lettres  icelluy  seigneur  veut  estre  gardé  & 
observé,  comme  ses  propres  editz  &  ordonnances,  ainsi  qu'il  est 
plus  au  long  contenu  en  icelles.  Scellé,  du  grand  seau,&  don- 
nées à  Fonteinebleau  au  moys  de  Janvier  M.D.Lin.  En  vertu 
duquel  Privilège  icelluy  de  Ronsard  a  baillé  à  imprimer  à 
André  Wechel,  Libraire  juré  en  l'Université  de  Paris,  un  sien 
livre,  intitulé  le  Second  Livre  des  Hvmnes  de  P.  de  Ronsard, 
Vandomois  :  dédié  à  Tresillustre  Princesse  Madame  Marguerite 
de  France,  Sœur  unicque  du  Roy,  &  Duchesse  de  Berry,  voulant 
Se  consentant  icelluy  de  Ronsard,  que  ledict  Wechel,  &  non 
autre,  jouysse  dudict  Privilège,  entant  que  touche  ledict  second 
livre  des  Hymnes  :  &  pour  le  regard  des  Hymnes  y  contenuz  & 
sur  les  mesmes  peines  jusques  au  terme  de  six  ans,  commençant 
le  jour  que  ledict  livre  sera  achevé  d'imprimer. 


A   TRESILLUSTRE   PRINCESSE 
MARGUERITE  DE  FRANCE  ', 

Etienne   Jodelle   Parisien. 


r6 


Si  désormais  vers  toy,  sous  qui  doit  est re  serve 
L'impudente  ignorance,  on  adresse,  ô  Minerve1, 
Tant  d' œuvres  avortés  à  qui  leurs  pères  font 
Porter  effrontément  ton  beau  nom  sur  leur  front, 
Comme  si  Von  voulait  sa  sauvegarde  faire 
Sous  la  targue  '  qu'on  voit  au  poin  de  l'adversaire 
Si  mesme  dans  ton  temple  impatient  je  voy 
Quelque  enroué  corbeau  croûasser  devant  toy, 
Oui  se  poussant  au  rang  des  ciguës  les  plus  rares 
Vienne  souiller  ton  nom  dedans  ses  vers  barbares, 
Et  qui,  tout  bigarré  d'un  plumage  emprunté, 
Ne  couche  jamais  moins  qu'une  immortalité  : 
Je  ne  seray  point  moins  dépit,  ni  no\  Charytes*, 
Tes  neuf  sçavantes  seurs,  ne  seront  moins  dépites 
Que  si  nous  avions  veu  dans  ton  temple  Troyen, 
Ou  Ajax  Oûèe  ou  le  Laértien  5  : 


i.  Cette  princesse  est  la  sœur  du  roi  Henri  II,  duchesse  de  Berry, 
puis  en  1559,  par  le  traité  du  Cateau  Cambrésis,  duchesse  de  Savoie; 
protectrice  de  Ronsard,  de  Du  Bellay  et  de  leur  école.  Voir  les  tomes  I, 
72  ;  III,  98  et  162  ;  VII,  301,  et  ci-dessus  l'Hymne  de  Henry  II,  vers  471 
et  suiv. 

2.  Jodelle  appelle  ainsi  la  princesse  Marguerite.  Cf.  le  tome  I,  p.  74, 
note  3. 

3.  C.-à-d.  Iatarge,  le  bouclier  carré.  De  cette  graphie  estdérivé  le  verbe 
se  targuer. 

4.  Prononcer  Kharites,  du  grec  XxolTc;,  les  Grâces.  Jodelle  donne 
ce  nom  ici  aux  neuf  Muses. 

5.  Ajax,  fils  d'Oilée  (cf.  le  tome  VI,  p.  31,  note  3)  et  Ulysse,  fils  de 
Laërte. 

Ronsard,    VIII.  16 
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L'un  pour  forcer  encor  ta  prestresse  Cassandre, 
L'autre  pour  ton  pourtrait  guardien  vouloir  prandre 
D'une  sanglante  main,  indigne  de  toucher 

20         A  cela  que  la  Troye  avoit  tenu  si  cher  '  : 
Car  pareil  à  ceux  cy  est  celui  qui  s'efforce 
De  bon  gré  maugrê  faire  aus  Muses  toute  force, 
Pour  d'une  main  souillée  au  bourbier  d'ignorance 

24         Toucher  au  sacré  los  d'une  Pallas  de  France, 

Faisant  tort  à  ton  temple,  à  moy  ton  prestre  saint, 
Voire  à  son  nom  qu'on  voit  des  sanaissance  esteint-. 
Mais  aussi  quand  je  scay  qu'un  Ronsard  qui  estonne 

28         Et  contente  les  Dieus,  à  qui  ses  vers  il  donne, 

Vient  humble  dans  ton  temple  à  les  pieds  apporter 

Ce  qui  peut  aus  neveus,  voire  aus  pères  '  oster 

La  gloire  des  beaus  vers,  bien  que  Ion  me  vist  estre 

32  Ton  plus  cher  serviteur,  ton  plus  favori  prestre, 

Te  repaissant  sans  pn  d'un  vers  qui  vient  à  gré, 
Quand  il  vient  d'un  Jodelle  à  tov  siulle  sacre  : 
fe  ne  suis  moins  joyeus  que  la  prestresse  antique 

36         Du  devin  Apollon,  quand  au  temple  Delphique 
Le  grand  Roy  Lydien  prodigant  son  thesor 
Vint  enrichir  ce  lieu  de  mille  presens  d'or, 
Eschangeant  les  vaisseaus  d'argille  bien  tournée 

40         Aus  vaisseaus  massifs  d'or*,  où  la  troupe  estonnée 
Des  dévots  pèlerins  abordés  en  ce  lieu 
Beuvoient  de  longue  suite  aux  festes  de  ce  Dieu  : 
Car  les  riches  presens  qui  or'  ches  toy  se  treuvent 

44         Présentés  par  Ronsard,  tout  ainsy  nous  abreuvent, 
Invitans  tout  un  monde  à  louer  ton  honneur, 
Invitans  tout  un  monde  à  louer  ton  donneur, 

1.  Allusion  au  viol  de  la  princesse  Troycnne  Cassandre  par  Ajax  et 
au  vol  du  Palladium  par  Ulysse.  Cf.  Virgile,  En.,  I,  39  et  suiv.,  II, 
164  et  suiv. 

2.  Ce  vers  est  expliqué  par  le  vers  102. 

3.  C.-à-d.  :  à  nos  descendants,  voire  même  aux  poètes  anciens. 

4.  Il  s'agit  des  vases  d'or  massif  que  le  roi  Crésus  offrit  à  Pbébus 
Apollon  en  son  temple  de  Delphes.  Cf.  Hérodote,  I. 
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Oui  reculle  en  l'autel  de  ma  grand'  Marguerite, 

48         Pour  faire  place  à  l'or,  mou  argille  petite, 

Où  devant  je  faisois  Y  offrande  à  ta  grandeur 

Non  pas  d'un  pareil  pris,  mais  bien  d'un  pareil  cœur. 

Malheureus  sont  ceus-Ià  de  qui  les  jalousies 

52         Pour  les  gesner  tous  seuls  ont  les  aines  saisies  : 
Malheureus  est  celui  qui  pour  penser  guigner, 
D'un  admirable  ouvrier  veut  la  gloire  épargner  : 
Dans  les  antres  ombreus,  le  jalons  d'un  bel  œuvre 

56         Doit  vivre,  s'il  ne  veut  que  sa  rage  on  decœuvre. 
Qu'est  ce  qui  fait  les  vers  &  leurs  saints  artisans 
Servir  d'une  risée  à  tant  de  courtisans, 
Et  que  les  grands  qui  font  leur  but  de  la  Mémoire, 

60         Dédaignent  à  tous  coups  l'ouvrier  de  telle  gloire, 
Aymans  mieus  se  priver  mesme  de  leur  espoir, 
Portans  tout  au  cercueil,  qu'en  vivant  recevoir 
Les  vangeurs  de  leur  mort?  hé  qui  fait  que  la  France 

64         Charge  souvant  d'honneurs  son  asnesse  Ignorance 
Si  ce  n'est  une  envie?  envie  qui  ne  veut 
Souffrir  une  vertu,  qui  trop  plus  qu'elle  peut  ', 
Se  perdant  pour  la  perdre.  Il  faut,  il  faut  des  autres 

68  Vanter  les  beaus  labeurs  pour  donner  force  ans  nostres. 

Tel  admire  souvent  ce  qu'il  doit  admirer, 
Qui  de  soy mesme  fait  davantage  espérer  : 
Car  quand  au  point  d'honneur  tant  plus  un  homme  en  quite, 

72         Et  plus  il  en  retient,  &  plus  il  en  mérite. 

Je  seray  tousjours franc,  l'honneur  que  fay  de  toy, 
Au  rebours  de  tout  autre  éveille  un  cœur  en  moy, 
Un  cœur  pront  &  gentil,  qui  fait  que  gax  j'adore 

76         Celui  qui  comme  moy  ma  grand  Minerve  honore, 
Et  si  fait  que  de  lui  je  m'acompaigne,  affin 
Que  ton  nom  &  lesien  vole  au  monde  sans  fin. 
Ans  couards  soit  l'envie,  onques  on  ne  vit  estre 

80         L'envie  dans  l'esprit  courageus  et  adestre. 

1.   C.-à-d.  :  qui  peut  plus  qu'elle. 
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Nul  ne  sçauroit  si  bien  se  faire  plaire  ans  Dieus 
Que  je  ne  désirasse  encor'  qu'il  leur  pleust  mieus. 
Quand  on  a  le  cœur  tel,  bien  qu'encore  on  ne  face 

&4         Ses  traits  du  tout  parfaits,  ce  brave  cœur  efface 
Par  une  opinion  le  trait  le  plus  parfait, 
Puis  de  l'opinion  la  vérité  se  fait  : 
Ainsi  l 'œuvre  d' autrui  doit  servir  à  la  vie 

88         D'un  encouragement,  &  non  pas  d'une  envie  : 
Tant  s'en  faut  quenvieus  de  nos  hommes  je  sois, 
Que  je  jure  ton  chef  qu'entre  tous  nos  François, 
Tant  l'honneur  du  pays  m'a  peu  tousiours  espoindre, 

92         Je  voudrois  qu'on  me  vist  (tel  que  je  suis)  le  moindre. 
Je  ne  servirois  plus  fors  qu'à  ton  sacré  los 
D'inciter  languissant  les  esprits  plus  dispos, 
Mais  puisque  nous  vovons  croistre  en  France  un  tel  nombre 

96         De  brouilleurs,  qui  ne  font  sinon  que  porter  ombre 
A  la  vertu  naissante,  il  te  faut  prandre  au  poin 
Ton  glaive,  &  ton  bouclier,  pour  m'ayder  au  besoin, 
Et  tant  qu'encourageant  mes  forces  à  l'exemple 
100         Du  vaincueur  Vandomois,  je  sorte  de  ton  temple, 
Pour  sur  les  ignorants  redoubler  les  effors, 
Et  voir  ces  avortons  aussi  tost  nés  que  morts  s 
Affin  que  l'heur  de  France  &  des  Muses  je  garde, 

104         Faisant  après  Ronsard  la  seure    arriereguarde. 
Je  les  verray  soudain  sous  mes  traits  s'effroyer, 
Je  les  verray  soudain  sous  ta  Gorgon  muer 2 , 
Mais  non  pas  de  beaucoup,  car  estans  demi-pierre 

108         De  l'esprit,  il  ne  faut  sinon  que  Ion  reserre 

Leur  mouvement,  d'un  roc,  affin  qu'on  oste  à  tous 
Le  pouvoir  de  se  nuire  eusmesmes  de  leurs  coups, 


1.  Dans  l'édition  collective  des  Œuvres  de  Jodelle,  publiée  par 
Ch.  de  Lamothe  en  1573,  on  lit  cette  variante  :  «  Aussi  tost  que  nais 
morts  »,  qui  est  de  beaucoup  meilleure. 

2.  La  tête  de  la  Gorgone  Méduse  changeait  en  pierre  ceux  qui  la 
regardaient  (cf.  le  tome  VI,  p.  234).  Pallas  la  portait  au  centre  de  son 
égide. 
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Arrestant  par  les  yeus  de  Méduse  avecq  l'ame 

112         Le  malheureus  Daemon  qui  si  mal  les  enflante. 

Or  ce  pondant  qu'ainsi  ton  secours  fattendray, 
Et  redoutable  à  tous  au  combat  nie  rendray, 
Embrasse  moy  ces  vers,  que  la  harpe  meilleure  ', 

1 16         Pour  ta  sainte  grandeur  a  sonnes  à  ceste  heure. 

Embrasse,  embrasse,  &fay  ces  beaus  Hymnes  sonner, 
Frères  de  ceux  qu'on  vit  à  son  odet  donner  2, 
Tant  que  depuis  ton  temple  entendent  les  estranges  5 

120         Des  hommes  &  des  Dieus  les  plus  belles  louanges, 
Confessans  qu'en  ce  siècle  ingrat,  aveugle,  &  las 
Des  troubles  de  la  guerre,  on  voit  une  Pallas, 
Qui  fait  de  nos  vertus,  &  de  nos  Muses,  conte, 

124         Autant  qu'à  l'ignorance,  &  au  vice  de  honte, 
Prenant  pour  les  faveurs  que  fait  sa  deilé 
L'usure  qu'elle  attend  en  nostre  éternité  +. 


1.  C.-à-d.  :  la  meilleure  harpe,  celle  de  Ronsard. 

2.  Les  Hymnes  de  1555  sont  dédiés  à  Odet  de  Coligny,  cardinal  de 
Chastillon  (v.  ci-dessus). 

3.  C.-à-d.  les  peuples  étrangers. 

4.  Cette  épître  liminaire  de  Jodelle  est  restée  dans  toutes  les  éditions 
collectives  de  Ronsard,  y  compris  les  éditions  posthumes.  Mais  elle  a 
changé  de  place  :  on  la  trouve  dès  1560  en  tête  des  Hymnes. 
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HYMNE   DE   L'ÉTERNITÉ.  [1] 

a  Madame  Margarite, 
Seur  unicque  du  Roy. 

Remply  d'un  feu  divin  qui  m'a  l'ame  eschauffée1, 
Je  veux  mieux  que  jamais,  suivant  les  pas  d'Orphée, 
Découvrir  les  secretz  de  Nature  &  des  Cieux  2, 

4  Recherchez  d'un  esprit  qui  n'est  poinct  ocieux  : 
Je  veux,  s'il  m'est  possible,  attaindre  à  la  louange 
De  celle  qui  jamais  pour  les  ans  ne  se  change, 
Mais  bien  qui  faict  changer  les  siècles  &  les  temps, 

8  Les  moys,  &  les  saisons  &  les  jours  inconstans, 
Sans  jamais  se  muer,  pour  n'estre  poinct  sujecte, 
Comme  Royne  &  maistresse,  à  la  loy  qu"ell'  a  faicte  s. 

Éditions:  Second  livre  des  Hymnes,  1556.  —  Œuvres  (Hymnes,  1" 
livre)  1560,  1567,  r$7i,  1573,  1578,  1584,  1587  et  éd.  suiv. —  Pla- 
quette à  part  en  i6ii,  avec  commentaire  de  Nicolas  Richelet. 

Titre.  60-87  A  tresillustre  princesse  Marguerite  de  Fiance,  Duchesse 
de  Savoye 

2.  67-78  mieux  que  davant  (et  devant) 

1-4.  S4-87  Tourmenté  d'Apollon...,  Je  veux  plein  de  fureur... 
Rechercher  ies  secrets...,  Ouvrage  d'un  esprit  qui  n'est  point  ocieux 

6.  78-87  par  les  ans 


1.  Souvenir  d'Ovide,  Ars  amat.  III,  549: 

Est  deus  in  nobis,  agitante  calescimus  illo. 
Sur  cet  enthousiasme,  fréquent  chez  Ronsard,  v.  mon  Ronsard  poète 
lyrique,  p.  339  et  suiv. 

2.  Orphée  chante,  en  effet,  ces  sujets  là  dans  Apollonios,  Argon.,  I  et 
II.  Cf.  le  tome  III  de  la  présente  édition,  p.  45,  note  1.  Diogène  Laërce 
qualifie  Orphée  çi/.osoro:  %y/i:6~.i~Oi.  —  Outre  l'édition  des  Orphica 
donnée  par  E.  Abel  (Leipzig,  1885),  v.  celle  de  G.  Dottin  dans  la  col- 
lection G.  Budé. 

3.  Cette  définition  de  l'Éternité  convient  aussi  bien  à  Dieu  ;  Ronsard 
semble  l'avoir  empruntée  à  Marulle,  Hymne  à  Jupiter  : 

Quem  non  principium,  non  ulla  txtrema  fatigant 
Expertem  ortus  atque  obitus  :  qui  cuncta  gubernas 
Nescius  impeiii,  totusque  in  te  ipse,  vicesque 
Despicis  xternus,  et  tempora  surficis  aevo. 
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L'œuvre  est  grand  &  fascheux,  mais  le  désir  que  j'ay 

12  D'attenter  un  grand  faict,  m'en  convye  à  l'essay  : 
Puis  je  le  veux  donner  à  une  qui  mérite, 
Qu'avec  l'Eternité  sa  gloire  soit  escrite. 

Donne  mov  donc  de  grâce  ',  immense  Eternité2,  [2] 

16  Pouvoir  de  raconter  ta  grande  deité, 
Donne  l'archet  d'airain,  &  la  lyre  ferrée, 
D'acier  donne  la  corde,  &  la  voix  acérée, 
Afin  que  ma  chanson  dure  aussy  longuement 

20  Que  tu  dures  au  Ciel  perpétuellement  : 

Toy  la  Royne  des  ans,  des  siècles,  &  de  l'aageî, 
Qui  as  eu  pour  ton  lot  tout  le  Ciel  en  partage, 
La  première  des  Dieux,  où  bien  loing  du  soucy, 

24  Et  de  l'humain  travail  qui  nous  tourmente  icy, 
Par  toy  raesme  contente,  &  par  toy  bien  heureuse, 
Sans  rien  faire  tu  vis  en  tous  biens  plantureuse. 


12.   67-73  D'atenter  si  grand  fait  |  78  D*oser  un  si  haut  fait 
11-12.  84-87  Travail  grand  &  fascheux  :  &  toutefois    l'ardeur  D'oser 
un  si  haut  faict  m'en  convie  au  labeur 

14.  78-87  sa  vertu  soit  escrite 

15.  78-8/   Donne  moy  s'il  te  plaist 

16.  84-S7  Pouvoir  de  célébrer 

19-20.  S4-S7  Afin  que  ma  chanson  soit  vive  autant  de  jours  Qu'éter- 
nelle tu  vis  sans  voir  finir  ton  cours 

23.   78-S4  loin  de  soucy  |  87  loin  du  soucy 

26.  60-78  Eternelle  tu  vis  |  84-87  Tu  règnes  immortelle 


1.  C.-à-J.  de  bonne  grâce,  ou  par  faveur.  Fréquent  dans  les  Hymnes 
avec  ce  sens;  v.  ci-dessus  Y  H.  de  Henry  II,  vers  59  et  2S7  ;  H.  de  la 
Justice,  vers  567  :  H.  du  Ciel,  vers  121,   etc. 

2.  A  partir  d'ici,  Ronsard  s'est  inspiré  de  Marulle,  H\mui,  I,  5, 
JEternilali.  Les  vers  15  à  26  paraphrasent  les  cinq  premiers  de  la  picce 
latine  : 

Ipsa  mihi  vocem  atque  adamantina  suffice  plectra 
Dum  caneris  propiorque  ausis  ingentibus  adsis, 
Immensi  regina  aevi,  quae  lucida  templa 
Aetheris,  auçustoque  tenes  augusta  recessus, 
Pace  tua  late  pollens,  teque  ipsa  beata. 

3.  Les  deux  a  de  ce  mot  équivalent  à  un  seul  a  long. 
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Tout  au  plus  hault  du  Ciel  dans  un  throsne  doré, 
28  Tu  te  siedz  en  l'abit  d'un  manteau  coloré 
De  pourpre  rayé  d'or,  duquel  la  borderie  ' 
De  tous  costez  s'esclatte  en  riche  pierrerie. 
Et  là,  tenant  au  poing  un  grand  sceptre  aimantin  2, 
32  Tu  ordonnes  tes  loix  au  severe  Destin, 

Qu'il  n'ose  oultrepasser,  &  que  luy  mesme  engrave 
Fermes  au  front  du  Ciel,  ainsi  qu'à  toy  esclave, 
Faisant  tourner  soubz  toy  les  neuf  temples  voultez  3, 
36  Qui  dedans  &  dehors  cernent  de  tous  costez, 

Sans  rien  laisser  ailleurs,  tous  les  membres  du  monde, 
Qui  gist  dessoubz  tes  piedz  comme  une  boulle  ronde  +.  [3] 
A  ton  dextre  costé  la  Jeunesse  se  tient, 


27.  71-78  des  Cieux  |  84-8/ texte  primitif 

29.  71-78  de  qui  la  broderie 

30.  78  en  riche  orfèvrerie 

29-30.  84-87  De  pourpre  rayé  d'or,  passant  toute  lumière,  Autant  que 
ta  splendeur  sur  toutes  est  première 

32.  67-7}  Tu  commandes  |  78-87  Tu  establis  tes  lois 

34.  67S7  car  il  est  ton  esclave 

35.  67-87  Ordonnant  dessous  toy 


1.  Forme  primitive  du  mot  broderie;  même  métathèse  que  dans  fro- 
mage, pour  formage,  Bressuire  pour  Bersuire,  etc. 

2  C.-à-d.  en  acier.  Cf.  ci-dessus  VH.  du  Ciel,  vers  115,  et  VH.  des 
Astres,  vers  83 . 

3.  «  Les  neuf  Cieux,  et  semble  par  là  que  l'auteur  ne  recognoisse 
que  neuf  Cieux.  Comme  de  fait  les  Philosophes  en  ont  eu  diverses 
opinions.  Les  uns  ont  dit  qu'il  n'y  en  avait  que  huit,  à  savoir  ceux  des 
sept  planètes,  et  le  huitième  des  estoiles  fixes,  qu'ils  appeloient  le  pre- 
mier mobile  ;  les  autres  ont  dit  qu'il  y  en  avoit  un  neuvième  nécessai- 
rement, avant  recognu  par  expérience  que  le  huitième  Ciel  avoit  deux 
mouvements  contraires,  l'un  de  l'Orient  en  Occident,  l'autre  de  l'Occi- 
dent en  Orient  :  et  de  là  ils  ont  conclu  qu'il  ne  se  pouvoit  faire  que  le 
huitième  Ciel  fust  le  premier  mobile,  mais  qu'il  estoit  le  second,  et 
c'est  l'opinion  de  Ptolémée...  »  (note  de  Richelet). 

4.  Les  vers  27  à  38,  développent  ces  quatre  vers  de  Manille  : 

Ipsa  autem  Divûm  circumsti.\inte  caterva, 
Regales  inclusa  sinus  auro.  atque  argento, 
Celsa  sedes,  solioque  alte  subnixa  perenni 
Das  leges  et  jura  polo.  . . 
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40  Jeunesse  au  chef  crespu,  dont  la  tresse  luy  vient 
Flottant  jusqu'aux  talons  par  ondes  non  tondue, 
Qui  luy  frappe  le  doz  en  filz  d'or  estendue  : 
Cette  Jeunesse  ayant  le  teint  de  roses  franc, 

44  D'une  boucle  d'azur  ceinte  de  sur  le  flanc, 
Dans  un  vase  doré  te  donne  de  la  dextre 
A  boire  du  nectar,  afin  de  te  faire  estre 
Tousjours  saine  &  disposte,  &  afin  que  ton  front 

48  Ne  soit  jamais  ridé  comme  les  nostres  sont. 
De  l'aultre  main  senestre,  avec  grande  rudesse 
Repoulse  l'estomac  de  la  triste  Vieillesse, 
Et  la  chasse  du  Ciel  à  coups  de  poing,  afin 

52  Que  le  Ciel  ne  vieillisse,  &  qu'il  ne  prenne  fin. 
A  ton  aultre  costé  la  Puissance  éternelle 
Se  tient  debout  plantée,  armée  à  la  mammelle 
D'un  corselet  gravé  qui  luy  couvre  le  sein, 

56  Branlant  de  nuict  &  jour  une  espée  en  la  main, 
Pour  tenir  en  seurté  les  bordz  de  ton  empire, 
Ton  règne  &  ta  richesse,  afin  qu'elle  n'empire 
Par  la  fuitte  des  ans,  &  pour  donner  la  mort 

60  A  quiconque  vouldroit  favoriser  Discord, 
Discord  ton  ennemy,  qui  ses  forces  assemble 
Pour  faire  mutiner  les  Elementz  ensemble  [4] 

40-42.  67-78  de  qui  la  tresse  vient  Par  flots  jusque  aux  talons,  & 
crespe  &  (78  par  le  fer)  non  tondue,  Qui  ombrage  son  dos  en  fils  d'or 
espendue  |  84-87  de  qui  la  tresse  vient  Par  flots  jusqu'aux  talons  d  une 
enlasseure  entorse.  Enflant  son  estomac  de  vigueur  &  de  force 

43.  78-87  Ceste  belle  Jeunesse  au  teint  vermeil  &  franc 

45.  78  En  un  vase  |  84-87  texte  primitif 

49.  84-87  Elle  de  l'autre  main  vigoreuse  Déesse 

51.  7S-87  Et  la  banist  du  Ciel 

57.  On  ht    seureté  {corrigé  aux  errata)  \  60  Pour  tenir  seurement  | 
67-78  Pour  garder  seurement  |  84  Pour  fidèle  garder... 

56-57.  87  Menaceant  et  branlant  un  espieu  dans  la  main  Pour  guer- 
rière garder... 

58.  67-87  afin  que  rien  n'empire 
60.  84-87  ramener  le  Discord 
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A  la  perte  du  Monde,  &  de  ton  doulx  repos, 
64  Et  vouldroit,  s'il  pouvoit,  l'engendrer  le  cahos. 

Mais  tout  incontinent  que  cet  ennemy  brasse 

Trahison  contre  toy,  la  Vertu  le  menasse, 

Et  l'envoyé  là  bas  aux  abysmes  d'Enfer, 
68  Garroté  piedz  &  mains  de  cent  liens  de  fer  l. 

Bien  loing  derrière  toy,  mais  bien  loingpar  derrière, 

La  Nature  te  suit 2,  Nature  bonne  mère, 

D'un  baston  appuyée,  à  qui  mesmes  les  Dieux 
72  Font  honneur  du  genoil  quand  elle  vient  aux  Cieux  5. 
Saturne  après  la  suict,  le  vieillard  vénérable  4, 

Marchant  tardivement  >,  dont  la  main  honorable, 

65.  8j  Mais  tout  aussi  soudain 

67.  /S-Sy  L'éternelle  Vertu,  &  le  chasse  en  Enfer 

68.  60-Sy  de  cent  cheines  (chesnes  et  chaisnes)  de  fer 

69.  Sj  comme  ta  chambrière 

69-70.  8/  Bien  loin  suyvant  tes  pas,  ainsi  que  ta  servante  La  Nature 
te  suyt,  qui  toutes  chose  enfante 
72.  /S-S/  du  genoul 


1.  Les  vers  39  à  68  développent  ces  sept  vers  de  Marulle  : 

Quam  pariter  flavos  crines  intonsa  Juventa 
Ambit,  et  indormitum  renitens  Virtus  pede  aheneo  : 
Altéra  divinis  epulis  assistere  mensae, 
Purpureaque  manu  juvénile  infundere  nectar, 
Haec  largas  defciidere  opes,  et  pectore  firmo 
Tutari  melior  fixos  in  secula  fines, 
Hostilesque  minas  regno  propellere  herili. 

2.  «  Parce  que  peut  estre  elle  est  comme  son  image,  ainsi  que  dit 
Trismegiste  au  Pimandre,  cnjus  imago  est  omnis  Nalura,  et  de  là  la 
Nature  suit  fort  bien  l'Eternité,  parce  qu'aucune  nature  ne  précède 
Dieu,  quem  Natura  nunquatn  creavit,  ce  dit  encor  le  mesme  »  (note  de 
Richelet). 

3.  Souvenir  d'Homère,  //.,  VIII,  vers  118,  où  l'expression  «  plier  le 
genou  »  est  ainsi  commentée  par  Eustathe  :  «  Ou  plie  le  genou  pour 
honorer  un  supérieur  ».  Cf.  ci-dessus  Y  H.  de  l'Or,  vers  78. 

4.  «  Non  que  les  astres  soient  vieux  ou  jeunes,  mais  c'est  en  représen- 
tation de  leurs  propriétés,  effectz  et  influences,  comme  icy  Saturne 
vieil,  parce  qu'il  est  tardif,  maléfique  et  qu'il  produit  des  effects  de 
froid  et  d'humidité  »  (note  de  Richelet). 

5.  On  sait  que  cette  planète  met  près  de  30  ans  à  faire  sa  révolution 
autour  du  soleil. 
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Bien  que  vieille  &  ridée,  eleve  une  grand  faulx 
76  Où  les  Heures  vont  d'ordre  à  grandz  pas  tous  egaulx, 
Et  l'An  qui  tant  de  fois  tourne,  passe  &  repasse, 
Glissant  d'un  pied  certain  par  une  mesrae  trace  ». 
O  grande  Eternité,  merveilleux  sont  tes  faictz  ! 
80  Tu  nourris  l'univers  en  éternelle  paix, 
D'un  lien  aimantin  2  les  siècles  tu  attaches, 
Et  dessoubz  ton  grand  sein  tout  ce  monde  tu  caches, 
Luy  donnant  vie  &  force,  aultrement  il  n'auroit 
84  Membres,  ame,  ne  vie,  &  confuz  periroit  : 
Mais  ta  vive  vertu  le  conserve  en  son  estre 
Tousjours  entier  &sain  sans  amoindrir  ne  croistre. 
Tu  n'as  pas  les  humains  favorisez  ainsy,  [5J 

76.  84-87  Le  Soleil  vient  après  (87  dessous)  à  grands  pas 

79.  84  éternels  sont  tes  faits 

78-79.  8/  introduit  d'abord  entre  ces  deux  vers  un  distique  qui  complète 
l'alinéa  sur  le  Soleil  :  Vive  source  de  feu,  qui  nous  fait  les  saisons,  Selon 
qu'il  entre  ou  sort  de  ses  douze  maisons  ;  puis  un  si;ain  sur  la  L  une,  avec 
raccord  aux  vers  79-80  très  modifiés  :  La  Lune  prend  sous  luy,  qui 
muable  transforme  Sa  face  tous  les  mois  en  une  triple  forme,  Œil 
ombreux  de  la  nuict.  guidant  par  les  forets  Molosses  &  Limiers,  les 
veneurs  &  leurs  rhéts,  Que  la  sorcière  adore,  &  de  nuict  resveillée  La 
regarde  marcher  nuds  pieds,  eschevelée,  Fichant  ses  yeux  en  elle.  O 
grande  Eternité  Tu  maintiens  l'Univers  en  tranquille  unité 

81-82.  84-8J  De  chaînons  entassez  les  siècles  tu  attaches,  Et  couvé 
sous  ton  sein  tout  le  monde  tu  caches  (le  monde  dès  71) 

84.  84-87  &  sans  forme  mourroit  (97  il  mourroit) 

8^.  8j  Mais  ta  vive  vigueur 

87.  87  Tu  n'as  pas  les  mortels 


1.  Les  vers  69  à  78  développent  ces  cinq  vers  de  Manille  : 

Pone  tamen,  quamvis  longo  pone  intervallo, 
Omniferens  Natura  subit,  curvaque  verendus 
Falce  senex,  spaciisque  brèves  aequalibus  Horas, 
Atque  idem  toties  Annus  remeansque  meansque, 
Lubrica  servato  relegens  vestigia  gressu. 
Dans  l'addition   de   1587,   les  «    douze  maisons  »  du   Soleil  sont  les 
douze  signes  du  zodiaque. 

2.  D'un  lien  d'acier.  Cf.  ci-dessus,  vers  31.  Au  reste  ce  vers  est  tra- 
duit de  Manille  : 

Perpetuoque  adamante  ligas  fugientia  secla. 
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88  Que  tu  as  héritez  »  de  peine  &  de  soucy, 

De  vieillesse  &  de  mort,  qui  est  leur  vray  partage, 
Faisant  bien  peu  de  cas  de  tout  nostre  lignage, 
Qui  ne  peult  conserver  sa  génération 

92  Sinon  par  le  succès  de  réparation  2, 
A  laquelle  Venus  incite  la  Nature 
Par  plaisir  mutuel  de  chaque  créature 
A  garder  son  espèce,  &  tousjours  restaurer 

96  Sa  race  qui  ne  peut  éternelle  durer  3  ; 

Mais  toy  sans  restaurer  ton  estre  &  ton  essence, 
Vivant  tu  te  soustiens  de  ta  propre  puissance, 
Sans  rien  craindre  la  mort,  car  le  cruel  trespas 

100  Ne  règne  point  au  Ciel  comme  il  règne  icy  bas, 
Le  lieu  de  son  empire,  où  maling  il  exerce 
Par  mille  estranges  mortz  sa  malice  diverse, 
N'ayant  non  plus  d'esgard  aux  Princes  qu'aux  Bouviers, 

104  Pesle  mesle  egallant  les  sceptres  aux  leviers  4. 

La  grand  trouppe  des  Dieux  qui  là  hault  environne 
Tes  flânez,  comme  une  belle  &  plaisante  couronne, 


90.  jS-Sj  Faisant  bien  peu  d'honneur  à  nostre  bas   lignage  |  Sy  Te 
souciant  bien  peu  de  nostre  humain  lignage 
95.  71-Sj  Pour  garder 

98.  j8-8j  Vive  tu  te  soustiens 

99.  j8  Sans  rien  craindre  de  mort  j  84  Sans  craindre  les  cizeaux  des 
Parques  :  le  trespas 

99-102.  £7  Sans  craindre  les  cizeaux  des  Parques  qui  çà  bas  Ont 
puissance  sur  tout  :  le  vray  lieu  du  trespas  La  terre  est  son  partage, 
où  félon  il  exerce  Par  divers  accidens  sa  malice  diverse 

105-104.   JJ-8/  guïllemettent  ces  deux  zers 

105.  78  La  famille  des  Dieux 


1.  C.-à-d.  que  tu  as  faits  héritiers. 

2.  C.-à-d.  par  des  réparations  successives. 

3.  Cf.  Lucrèce,  II,  173  et  suiv. 

4.  Cf.  le  tome  VII,  p.  59,  note  i  ;  103,  note  2.  «  Aequans  sceptra 
ligonibus,  ce  dit  quelqu'un.  Cf.  Sénèque,  Consol.  ad  Marciam  :  Quae 
veneraris  et  quae  despicis  unus  exaequabit  cinis  »  (note  de  Richelet). 
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Quand  elle  parle  à  toy  ne  dict  point  il  sera, 

108  II  fut,  ou  telle  chose  ou  telle  se  fera, 

C'est  à  faire  aux  humains  à  dire  telle  chose  : 
Sans  plus  le  temps  présent  devant  toy  se  repose 
Et  se  sied  à  tes  piedz  :  car  tout  le  temps  passé 

112  Et  celluy  qui  n'est  pas  encores  advancé  [6] 

Sont  presens  à  ton  œil,  qui  d'un  seul  clin  regarde 
Le  passé,  le  présent,  &  cestuy  là  qui  tarde 
A  venir  quant  à  nous,  &  non  pas  quant  à  toy, 

n6  Ny  à  ton  œil  qui  voit  tous  les  temps  davant  soy  '. 

Nous  aultres  journalliers  2,  nous  perdons   la  mémoire 
Des  temps  qui  sont  passez,  &  si  ne  pouvons  croire 
Ceux  qui  sont  à  venir,  comme  estans  imperfaictz, 

120  Et  d'une  masse  brute  inutilement  faictz, 
Aveuglez  &  perclus  de  la  saincte  lumière, 
Que  le  péché  perdit  en  nostre  premier  père  : 
Mais  ferme  tu  retiens  dedans  ton  souvenir 

124  Tout  ce  qui  est  passé,  &  ce  qui  doibt  venir, 

108.  67-78  ou  telle  affaire 

109.  67-7$  à  conter  telle  chose  |  78  texte  primitif 

110.  On  lit  en  $6  se  ropose  (corrigé  aux  ei  rata) 

10^-112.  84-8J  Quand  tes  lois  au  conseil  Testât  du  monde  ordonnent. 
En  parlant  à  tes  Dieux  qui  ton  throne  environnent  (Throne  qui  de 
régner  jamais  ne  cessera)  Ta  bouche  ne  dit  point,  Il  fut.  ou  II  sera  : 
C'est  un  langage  humain  pour  remarquer  la  chose  :  Le  temps  présent 
tout  seul  à  tes  pieds  se  repose,  Sans  avoir  compaignon  :  car  tout  le 
temps  passé    Et  celuy  dont  le  pas  n'est  encor  avancé 

114.  67-87  voire  &  celuy  qui  larde 

116.  71-87  devant  soy 

118.  71-87  Des  siècles  ja  coulez 

119-120.  87  comme  naiz  imparfaits,  Encroustez  d'une  argille  &  d'un 
limon  espais  (on  lit  imparfaits  dés  67  ). 

121.  7S-84  sa  saincte  |  87  reprend  la  saincte  et  remplace  Aveuglez  par 
Aveugles 


1.  Ces  quatre  derniers  vers  délayent  celui  de  Marulle  : 

Diversosque  dies  obtutu  colligis  uno. 

2.  C.-à-d.  êtres  éphémères.  Cf.  ci-dessus  \'H.  de  la  Mort,  vers  149. 
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Comme  haulte  Déesse  éternelle,  &  perfaicte, 
Et  non  ainsy  que  nous  de  masse  impure  faicte. 
Tu  es  toute  dans  toy,  ta  partie,  &  ton  tout, 

128  Sans  nul  commencement,  sans  meillieu,  ne  sans  bout, 
Invincible,  immuable,  entière,  &  toute  ronde, 
N'ayant  partie  en  toy,  qui  dans  toy  ne  responde, 
Toute  commencement,  toute  fin,  tout  meillieu, 

132  Sans  tenir  aucun  lieu,  de  toutes  choses  lieu, 
Qui  fais  ta  deité  du  tout  par  tout  estandre, 
Qu'on  imagine  bien,  &  qu'on  ne  peult  comprendre  '. 
Je  te  salu'  Déesse  au  grand  œil  tout-voyant, 

136  Mère  du  grand  Olympe  au  grand  tour  flambovant,      [7] 
Grande  mère  des  Dieux,  grande  Royne  &  Princesse  : 
(Si  je  l'ay  mérité)  concède  moy,  Déesse, 
Concède  moy  ce  don,  c'est  qu'après  mon  trespas 

140  (Ayant  laissé  pourrir  ma  dépouille  çà  bas) 
Je  puisse  voyr  au  ciel  la  belle  Margarite, 
Pour  qui  j'ay  ta  louange  en  cet  hymne  descrite  2. 

Fin  de  l'Hymne  de  l'Éternité. 


12$.  67-87  parfaitte 
128.  67-87  sans  milieu 

130.  78-87  qui  en  toy  ne  responde 

131.  60-1S7  tout  milieu 

135.   78-87  Regarde  moi  Déesse 

136-157.  87  Royne  du  grand  Olympe...  grande  Dame  &  Princesse 

140.  78-S4  Ayant  laissé  tomber  |  87  reprend  pourrir 

141.  67-S7  Marguerite 


1.  Les  vers  127  à  134  délayent  ces  trois  de  Marulle  : 

Ipsa  eadem  pars,  totum  eadem  :  sine  fine,  sine  ortu, 
Tota  ortus,  rinisque  a;què,  discrimine  nullo 
Tota  teres,  nuilaque  tui  non  consona  parte. 

2.  Ce  dernier  alinéa  est  la  paraphrase  des  cinq  derniers  vers  de  Marulle 

Salve,  magna  parens  latè  radiantis  Olympi, 
Magna  deûm,  precibusque  piis  non  dura  rogari 
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HYMNE   DE    CALAIS,   ET    DE   ZETES. 

A    ELLE    MESME  '. 

Je  veux  donner  cet  hymne  aux  enfans  de  Borée, 
Deux  frères  emplumés,  qui  d'une  aile  dorée 
Peinte  à  lames  d'azur  (merveilleux  jouvenceaux) 

4  De  vitesse  passoient  les  vents  &  les  oyseaux. 
Leurs  costés,  en  naissant,  d'ailes  ne  se  vestirent, 
Mais  quand  ils  furent  grands,  grandes  elles  sortirent 
A  l'envy  de  la  barbe,  &  leur  dos  s'en  orna 

8  Si  tost  qu'un  poil  follet  leur  menton  cotonna  2. 
Je  scay  que  je  devrois,  princesse  Margarite, 
Tousjours  d'un  vers  entier  chanter  vostre  mérite, 
Sans  louer  autre  nom,  &  des  Grecs  mensongers 

12  N'emprunter  désormais  des  sujets  estrangers  : 

Éditions  -.Second  livre  des  Hymnes,    1556.    —  Œuvres  (Hymnes,  Ier 
livre),  1560  à  1587  et  éd.  suiv. 

Titre.  67-7]  A  Madame  Marguerite  de  France  Duchesse    de  Savoie  | 
78  supprime  Madame  |  84-87  texte  primitif 

3.  78-87  Peinte  à  plumes  d'azur  |  84-87  (monstrueux  jouvenceaux) 

9.  67-87  Marguerite 

10.  6j-j$  D'un  vers  non  emprunté  |  78-87  D'un  vers  non  trafiqué 
12.  67-7^  Ne  piller  désormais 

11-12.  78-87  ...Se  des  Grecs  estrangers  N'emprunter  désormais  les 
discours  mensongers 


Aspice  nos  hoc  tantum,  et  si  haud  indigna  precamur, 

Caslestique  olim  sancta  de  stirpe  creati, 

Adsis  o  propior,  cognatoque  adjice  Crelo. 

D'après   une    note   de  Besly   «    le  sieur  de    Maisonfleur  a    presque 

employé  tout  cet  hymne  (celui  de  Ronsard)  dans  le  13e  de  ses  Cantiques, 

Qui  chantera  les  merveilles,  etc.  Mais    les  hémistiches  entiers,   pour  ne 

rien  dire  davantage,  manifestent  assez  l'ouvrier  (c.-à-d.  l'auteur  plagié)  ». 

1.  G.-à-d.  :  la  même  personne  à  qui  est  dédié  l'hymne  précédent. 

2.  La  plus  grande  partie  de  cet  hymne  est  empruntée  à  Apollonios 
de  Rhodes,  et  à  son  imitateur  latin  Valerius  Flaccus.  Mais  ces  huit 
premiers  vers  viennent  d'Ovide,  parlant  des  fils  de  Borée  et  d'Orithye, 
Met.,  VI,  712  et  suiv. 
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Car  le  vostre  suffît  à  quiconque  désire 

Gaigner  le  premier  bruict  de  bien  sonner  la  lyre  : 

Mais  vous  le  dédaignez,  &  dites  qu'il  ne  faut 

16  Sinon  louer  celluy  qui  demeure  là-haut, 

De  qui  la  gloire  doit  tousjours  estre  chantée.  [9] 

Ainsy  Ion  vous  déplaît  quand  vous  estes  vantée. 
Et  tousjours  rougisses  si  d'un  vers  importun 

20  On  vous  blesse  l'oreille  en  louant  trop  quelcun, 
Ou  secoués  la  teste,  ou  d'un  œil  vénérable 
Vous  montrés  qu'un  flateur  ne  vous  est  agréable  : 
Pource,  illustre  Princesse,  aux  gestes  que  j'ay  veu 

24  II  faut  ne  vous  louer,  ou  vous  louer  bien  peu, 
Et  suyvre  son  sujet  sans  vous  panser  complaire 
Par  louanges,  ainsy  qu'on  plaist  au  populaire. 

Mais  l'homme  est  malheureux  qui  ne  \oit  le  soleil, 

28  Et  malheureux  celluy  qui  ne  dresse  son  œil J 
Devers  vostre  clarté,  &  qui  de  mille  plumes 
N'esmaille  voz  vertus  en  autant  de  volumes. 
Ostéz  vostre  bonté,  douceur,  humanité, 

32  Ostéz  vostre  pitié,  clémence,  charité, 

Montrez  vous  en  parolle  &  fiere  &  arrogante, 
Mespriséz  un  chascun  qui  à  vous  se  présente, 
On  vous  laissera  là,  &  ne  trouverez  plus 

36  Homme  qui  se  travaille  à  chanter  voz  vertus. 


13.  7S-S7  Le  vostre  est  suffisant 

16.  78-87  Sinon  louer  le  Dieu 

18.  6j-?]  Ainsy  on     7S-S7  Ainsin  on 

20.  84-87  Quelcun  bat  vostre  oreille 

22.  67-87  Montrez  qu'un  vil  flateur 

23.  67-73  au  meintien  que  j'ay  veu  |  7SS7  au  signe  que  j'ay  veu 
25.  67-87  penser  complaire 

35.  60-7}  Vous  serez  délaissée 


1.  Rimes  phonétiques.  On  prononçait  ce  mot  aussi  bien  cill  (mouillé) 
que  euil  (Thurot,  Pron.fr.,  I,  465  et  suiv.).  Cf.  ci-dessus,  p.  192. 
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Mais  tant  que  vous  serez  telle  comme  vous  estes, 
Presque  en  dépit  de  vous,  à  l'envy  les  poètes 
Espandront  vos  honeurs  aux  oreilles  de  touts. 
40  Quant  à  moy,  pour  l'acueil  que  j'ay  receu  de  vous 

Je  vous  loùray  tousjours  quelque  vers  que  je  face,       [10J 
Et  deussai-je  encourir  vostre  mauvaise  grâce  '. 

Quand  Jason  l'Argonaute  à  l'ayde  de  Pallas, 
44  Et  de  Junon  la  Grecque  2,  eut  poussé  de  ses  bras 

Au  port  Bythinien  la  Barque,  qui  première 

Balloya  d'avirons  l'eschine  marinière  : 

Les  nobles  fils  des  Dieus  dans  l'Argon  enfermez  3, 
48  Quittans  le  double  rang  de  leurs  sièges  raméz  4, 

D'un  ancre  bien-mordant  la  navire  arresterent, 


27-42.   78-87  suppriment  ces  seize  vers 

44.  78-87  Eut  poussé  d'avirons  &  à  (87  de)  force  de  bras 

46.  78-87  De  rames  balloy.i 

47.  60-78  dans  Argon 

48.  78  sièges  armez 

47-48.  84-87  Les  preux  dedans  Argon  comme  en    un  ventre  enclos, 
Lassez  d'avoir  tourné  tout  le  jour  tant  de  flots 


1.  Les  éloges  de  la  princesse  Marguerite  de  France,  sœur  du  roi 
Henri  II,  protectrice  de  Ronsard  et  de  son  école,  sont  en  effet  très  nom- 
breux dans  les  œuvres  de  notre  poète. 

2.  Junon  la  Grecque  traduit  'Hcr,;  ri;Àaay.oo;  d'Apollonios  (1, 14). 

3.  L'Argon,  c'est  le  navire  Argo.  Ce  nom  grec  a  été  francisé  par 
Ronsard,  suivant  un  principe  exposé  dans  la  Deffence  et  Illustr.  de  la  l.  fr. 
(II,  vu).  Il  écrit  de  même  Clion  pour  Clio,  Eraton  pour  Erato, 
Echon  pour  Echo,  Pithon  pour  Pitho,  Clothon  pour  Clotho,  etc.  — 
D'après  Pindare  (Pytb.  iv,  184),  c'est  sous  l'inspiration  de  Héra  (Junon 
la  Grecque)  que  ce  navire  fut  construit  ;  mais  d'après  Apollonios,  op. 
cit.,  I,  18-19  <(  les  anciens  aèdes  chantent  qu'il  fut  construit  par  Argos, 
sur  les  conseils  de  Pallas  Athéné  ».  Ronsard  a  uni  les  deux  traditions. 
Au  reste,  dans  Apollonios,  Héra  et  Pallas  se  concertent  à  plusieurs 
reprises  pour  venir  en  aide  aux  Argonautes.  —  Pour  la  variante  du 
vers  47,  voir  le  tome  III,  page  44,  note  1. 

4.  C.-à-d.  munis  de  rames.  Cf.  ci-dessus,  Prière  à  la  Fortune,  vers  76. 

Ronsard,   VIII.  17 
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Et  joieus  de  la  proue  au  rivage  sautèrent  '. 
Là,  Jason  descendit  qui  ne  faisoit  encor 

52  Que  friser  son  menton  d'un  petit  crespe  d'or, 
Jason  le  gouverneur  de  toute  la  navire, 
Qui  luisoit  en  beauté,  comme  au  soir  on  voit  luire 
L'estoille  de  Venus,  lors  que  la  nuict  n'a  pas 

56  Encor  du  tout  voilé  la  terre  de  ses  bras2. 
Là,  descendit  après  le  chevelu  Orphée, 
Qui  tenoit  dans  ses  mains  une  harpe  estophée 
De  deux  coudes  d'ivoire,  où  par  rang  se  tenoient 

60  Des  cordes,  qui  d'en  haut  inegalles  venoyent 
A  bas  l'une  après  l'autre,  en  biaiz  chevillées  : 
Ne  plus  ne  moins  qu'on  voit  les  ailes  esbranlées 
Des  faulcons  en  volant,  qui  despuis  les  cerceaux 

64  En  se  suivant  depres  vont  à  rangs  inégaux  3.  [n] 

49-50.  j8  la  gallere  arresterent,  Et  cherchant  le  repos  au  rivage  sau- 
tèrent |  S4-8J  D'un  ancre  au  bec  crochu  la  gallere  arresterent,  Puis 
au  soir  pour  dormir  au  rivage  sautèrent 

56.  yS  les  terres  d'icy  bas  |  84-87  les  terres  de  ses  bras 

57.  jS-8/  Apres  luy  descendit 

58.  bj-8j  en  ses  mains 
60.  "ji-8-j  Les  cordes 

62.  84-87  En  la  façon  qu'on  voit  les  pennes  (Sy  ailes)  esbranlées 

63.  67-Sj  depuis  |  71-J3  pir  erreur  les  cerveaux  (éd.  suiv.   corr.) 

64.  6j-j]  En  se  suivant  espais  |  jS-84  Vont  se  suivant  espaisà  rangs 
tous  inégaux  |  8/  Se  suivent  près  à  près  à  rangs  tous  inégaux 


1.  Souvenir  de  Virgile,  En.,  VI,  3  et  suiv.  :  tum  dente  tenaci  Ancora 
fundabat  naves.  .  .  Juvenum  manus  emicat  ardens  Littus  in  Hesperium. 
—  Ici  commence  le  dénombrement  des  Argonautes,  dont  les  noms  et 
les  traits  caractéristiques  sont  empruntés  à  Apollonios,  op.  cit.,  I,  vers  23 
et  suiv. 

2.  Comparaison  homérique,  que  Ronsard  retrouvait  chez  Apollonios, 
Argon.,  I,  240:  «  Ces  héros  brillaient  comme  des  astres  éclatants  au 
milieu  des  nuages  ».  —  Jason  était  fils  d'Aison  et  d'Alcimédé  tt  neveu 
de  Pélias.  roi  de  Thessalie  ;  c'est  sur  l'ordre  de  son  oncle  que  Jason 
entreprit  la  conquête  de  la  Toison  d'or. 

3.  Les  cerceaux  désignent  ici  les  arcs  formés  par  l'extrémité  des 
plumes  de  l'aile  chez  les  oiseaux  de  proie.  Huguet  en  cite  de  nom- 
breux exemples  dans  son  Dict.  du  Sei^.  siècle. 


DE    P.    DE    RONSARD  259 

Ce  noble  Chantre  avoit  par  sur  touts  privilèges 
Ne  tirer  l'aviron  '.  Seulement  de  son  siège 
Tout  au  haut  de  la  proue  avecque  ses  chansons 

68  Donnoit  courage  aux  Preux,  les  nommant  par  leurs  noms, 
Maintenant  de  ses  vers  rappellant  en  mémoire 
De  leurs  nobles  aveus  les  gestes  &  la  gloire, 
Maintenant  se  tournant  vers  Argon  la  hastoit 

72  D'un  chant  persuasif  que  le  boys  escoutoit  2. 
Là,  fut  le  sage  Idmon,  lequel  (bien  que  l'augure 
Luy  eut  souvent  prédit  sa  mort  estre  future  3 
Au  bord  Mariandin,  s'il  alloit  en  Colchos) 

76  Espoint  d'un  grand  désir  pour  acquérir  du  los 
Ayma  mieus  vivre  peu  perdant  ceste  lumière, 
Que  de  trainer  sans  gloire  une  a  me  casanière  +. 

66.  84-S7  De  ne  tirer  la  rame,  ains  assis  en  son  siège 
67-69.   78-87  Au    plus   haut  de  la    proue...    Donnoit    courage    aux 
Preux,  animez  Je  ses  sons.  Maintenant  par  ses  vers 
76.  78-87  de  s'acquérir  du  los 


1.  Ronsard  a  pris  ce  détail  à  Valerius  Flaccus,  Argon.,  I,  471  et  suiv.  : 

Nec  vero  Odrysius  transtris  impenditur  Orpheus 

Aut  pontum  remo  subigit.  . . 
et  transporté  à  Orphée  ce  que  le  poète  latin  dit  d'Iphiclès,  à  savoir  que, 
trop   fatigué  par   les  années    pour  partager  les   travaux  des  jeunes,   il 
enflamme   le    courage   des    héros,    en   célébrant    les   exploits   de    leurs 
ancêtres. 

2.  Allusion  à  la  légende  d'après  laquelle  Orphée  attirait  par  les  sons 
de  sa  lyre  les  chênes  du  mont  Piérus.  En  outre,  le  navire  Argo  avait  le 
sens  de  l'ouie,  comme  l'usage  de  la  parole  :  une  de  ses  poutres  avait  été 
tirée  par  Pallas  (Minerve)  d'un  chêne  de  la  forêt  de  Dodone  (Apollo- 
nios,  I,  526  et  suiv.).  Ailleurs,  Ronsard  a  appelé  Argo  «  la  barque  par- 
lante »  (tome  III,  p.  42). 

3.  Tournure  toute  latine  :  prae.lixcral  ejus  mortem  esse  futuram,  pour 
dire  simplement  :  «  l'augure  lui  avait  prédit  que  sa  mort  arriverait  ». 

4.  Cf.  Apollonius,  I,  nç  et  suiv.  :  «  Idmon  vint  le  dernier  de  tous 
ceux  qui  habitaient  Argos  ;  les  présages  donnés  par  les  oiseaux  lui 
avaient  appris  sa  destinée  ;  mais  il  vint,  craignant  que  le  peuple  ne 
traitât  avec  mépris  sa  bonne  renommée  ».  Plus  loin  (444  et  suiv.), 
Idmon  lui-même  déclare  :  «  Pour  moi,  la  cruelle  volonté  du  dieu  a  fixé 
que  je  mourrai  loin  d'ici,  sur  le  continent  asiatique  ;  c'est  ce  que  déjà 
autrefois    des   funestes   présages    d'oiseaux  m'avaient  appris    sur   mon 
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»  O  belle  &  douce  gloire  hostesse  d'un  bon  cœur, 
80  »  Seule  pour  la  vertu  tu  nous  ostes  la  peur  '. 

Là,  print  rivage  Idas,  &  son  frère  Lyncée, 

Qui  souvent  de  ses  yeus  la  terre  avoit  percée, 

De  ses  yeus  qui  voyoyent,  tant  ils  furent  aigus, 
84  Les  Mânes  des  enfers  &  les  Dieux  de  lassus  2. 

Là,  descendit  Phlias,  là,  descendit  Eupheme, 

Auge  fils  du  Soleil,  Acaste  &  Polypheme, 

Polypheme  qui  fut  si  viste  &  si  dispos 
88  Qu'il  couroit  à  pied  sec  sur  l'escume  des  flots,  [12J 

Tant  seulement  le  haut  de  la  vague  liquide 

Randoit  un  peu  le  bout  de  ses  talons  humide  3. 

Là,  sauta  sur  l'arène  Ancée  qui  n'avoit 

84.   71-87  de  là  sus 

88.  /6  et  60  par  erreur  couvroit  {corrigé  aux  errata  de  $6)  \  67-87 
courroit  (et  couroit) 

89-90.  78-S7  L'escume  (87  La  vapeur)  seulement  de  la  vague  liquide 
Tenoit  un  peu  le  bas  de  ses  talons  humide 


sort  ;  cependant  j'ai  quitté  ma  patrie  et  me  suis  embarqué  pour  laisser, 
après  mon  départ,  une  bonne  renommée  dans  ma  maison  ».  Il  est,  en 
effet,  tué  par  un  sanglier  chez  les  Mariandyniens  (vallée  du  Sangaris); 
Apollonios  raconte  sa  mort  au  chant  II,  815  et  suiv.  Cf.  ci-dessus 
l'épître  A  Cb.  de  Pisseleu,  vers  55,  et  dans  Racine  une  tirade  d'Achille 
prenant  part  à  l'expédition  contre  Troie  malgré  la  prédiction  de  la 
mort  qui  l'y  attend  (Iphig.,  I,  243  et  suiv.V 

1.  L'idée  et  le  mouvement  viennent  de  Valerius  Flaccus,  parlant  de 
Jason  (I,  75  et  suiv.)  : 

Si  qua  operis  tanti  domito  consurgere  ponto 
Fama  queat,  tu  sola  animos  meutemque  peruris 
Gloria  ! 

2.  C.-à-d.  de  là-haut;  déjà  vu  ci-dessus,  H.  de  la  Justice,  vers  94.  — 
Apollonios  dit  seulement  de  Lvncée  :  «  Il  était  doué  d'yeux  si  perdants 
que,  si  la  renommée  est  véridique,  il  pouvait  porter  ses  regards  facile- 
ment jusqu'à  l'intérieur  de  la  terre  ».  C'est  Valerius  Flaccus  qui 
ajouta  qu'il  pouvait  indiquer  les  astres  au  pilote,  et  seul  les  apercevoir 
quand  Jupiter  couvrait  le  ciel  d'épaisses  ténèbres  (I,  466  et  suiv.). 

3.  Apollonios  accorde  ce  privilège  à  Euphemos  :  «  Cet  homme  cou- 
rait même  sur  les  flots  gonflés  de  la  mer  azurée  sans  y  baigner  ses 
pieds  ;  il  en  mouillait  à  peine  la  pointe,  quand  il  prenait  cette  route 
liquide  »  (I,  181  et  suiv.). 
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92  Jamais  le  corps  armé,  sans  plus  il  se  couvrent 

(Comme  cil  qui  pensoit  qu'on  ne  trompe  son  heure) 
De  la  peau  d'un  grand  Ours,  qu'il  vestoit  pour  armeure, 
Luy,  secouant  au  poin  un  branq  '  armé  de  doux 

96  A  la  pointe  d'acier,  qui  tranchoit  des  deux  bouts, 
Marchoit  comme  un  Gean  :  &  en  lieu  d'une  creste 
La  qeuë  d'un  cheval  luy  pendoit  de  la  teste. 
Là,  print  rivage  Argus,  Telamon,  &  Typhis, 

100  Et  celluy  qui  avoit  Achille  pour  son  fils  :, 
Et  celluy  qui  devoit  aux  rives  Euboées 
Randre  des  Grecs  veinqueurs  les  navires  noyées  >. 
Là,  descendit  aussy  l'indonté  jouvenceau 

104  Cannée,  à  qui  le  fer  rebouchoit  sur  la  peau  4, 
Et  contre-bondissoit,  comme  on  void  peslemesle 
Bondir  au  temps  d'hyver  sus  l'ardoise  la  gresle, 
Ou  dessus  une  enclume  un  marteau  par  compas 

108  Ressauter,  quand  Yulcan  la  frape  à  tour  de  bras  5. 
On  dit  que  ce  Casnée  au  millieu  de  la  guerre 
De  bûches  accablé,  alla  vif  soubs  la  terre, 
Quand  luy,  qui  trop  hardy  en  sa  peau  se  fioit, 

112  Les  Centaures  tout  seul  au  combat  desfioit  é.  [13] 


98.  78-84  à  la  teste  |  87  texte  primitif 
111-112.   78-87  rimes  se  fia...  desfia 


1.  C.-à-d.  une  massue.  On  trouve  ailleurs  la  graphie  brand  (v.  Huguet. 
Dict.  du  Sei^.  siècle). 

2.  C'est  Pelée.  Au  moment  de  l'expédition  des  Argonautes,  Achille, 
encore  enfant,  était  élevé  par  le  centaure  Chiron.  Cf.  Apollonios,  I, 
555  et  suiv. 

3.  Il  s'agit  de  Nauplius,  roi  de  l'Eubée.  Voir  le  tome  VI,  p.  31,  note  1, 
et  p.  48,  note  2. 

4.  C.-à-d.  :  le  fer  s'émoussait  sur  sa  peau. 

>.  Vulcain  est  mis  pour:  un  forgeron;  plus  loin  Ronsard  dira  «  un 
maréchal  boiteux  »,  assimilant  ce  maréchal-ferrant  à  Vulcain. 

6.  Ovide  a  raconté  tout  au  long  la  lutte  de  l'invulnérable  Cénée 
contre  les  Centaures,  Met.,  XII,  476-523,6!  c'est  là,  plutôt  que  dans 
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Là,  Mopsus  aborda,  grand  augur  &  prophette, 
Des  secrets  d'Apollon  véritable  interprète, 
Mais  chetif  qui  ne  sçeut  prophétiser  sa  mort  : 

ti6   Un  rameau  de  Laurier  pour  panonceau  •  luy  sort 
Du  hault  de  la  salade  2,  &  une  chape  blanche, 
De  houppes  d'or  brodée,  environnoit  sa  hanche. 
Plus  bas  que  les  replis  de  son  rocquet  de  lin  5 

120  II  se  fermoit  les  pieds  d'un  rouge  brodequin, 
Du  quel  sur  le  davant  une  corne  s'esleve, 
Qui  se  recoquilloit  jusqu'à  demy  la  grève. 
Las  !  le  povre  Mopsus,  Mopsus  qui  ne  scavoit 

124  Qu'aux  bords  Pagazeans  4  ramener  ne  devoit 
Argon,  &  que  sa  rame  en  regrettant  sa  perte, 
Chommeroit  sans  rien  faire  en  sa  place  déserte  : 
Car  d'un  tel  aviron  les  ondes  il  viroit 

128  Que  nul  après  sa  mort  son  lieu  ne  desiroit  >. 

îi8.  84  De  houppes  d'or  frangée  |  87  Faite  à  houpetes  d'or 

120.  67-7;  S'environnoit  les  pieds  |  78  II  se  vestoit  les  pieds  |  84-87 
Ses  pieds  estoient  chaussez 

121.  67-87  Duquel  sur  le  devant 

127-128.   78-87  les  ondes  il  rouloit   Que  nul  après  sa  mort  sa  rame 
(84-87  place)  ne  vouloit 


Virgile  (Eu.,  Y,  458),  que  Ronsard  a  pris  la  comparaison  de  la  grêle  : 
Non  secus  ac  resilit,  quarn  tecti  a  culmine  grando, 
Aut  si  quis  parvo  feriat  cava  tympana  saxo. 
Au  reste  Cénée  ne  figure  pas  parmi  les  Argonautes,   ni  dans  Apollo- 
nius,  ni  dans   Yalerius    Flaccus.  C'est  à  propos  de  son   fils  Coronos 
qu'Apollonios   consacre  six  vers  à  sa  lutte  contre  les  Centaures  et  à 
sa  disparition  sous  terre  (I,  57  et  suiv.). 

1.  Ecusson  d'armoirie.  Cf.  la  Harangue  du  duc  de  Guise,  au  tome  V, 
p.  209,  vers  104. 

2.  Casque  militaire  ;  déjà  vu  ci-dessus,  H.  de  Henry  II,  vers  643. 

3.  Sorte  de  robe  ou  de  blouse  (doublet  du  mot  rocbet,  qui  s*est  con- 
servé) ;  déjà  vu  dans  YOde  à  M.  de  l'Hospital,  aux  tomes  III,  p.  155, 
vers  629  et  V,  p.  206,  vers  50. 

4.  Pagase,  ville  de  Thessalie,  sur  le  promontoire  Magnésien  ;  c'est 
là  que  fat  construit  le  navire  Argo,  d'où  la  périphrase  d'Ovide  et  de 
Yalerius.  Flaccus  :  Pagasaea  puppis. 

5.  Apollonios  dit  seulement  de  ce  personage  :  «  Vint  aussi  Mopsus, 
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Là,  Castor  &  Pollux  fleur  de  chevalerie, 
Prirulrent  du  bord  marin  la  froide  hostelerie, 
L'un  qui  eut  mieux  piqué  un  beau  cheval  guerrier 

132  Es  champs  Laconiens  que  d'estre  marinier, 
L'aultre  mieus  escrimé  que  de  tirer  la  rame  : 
Tout  au  haut  de  leur  teste  une  jumelle  flamme 
Sembloit  desja  reluyre,  &  de  larges  rayons 

136  Tymbrer  tout  le  sommet  de  leurs  beaus  moryons,      [14] 
Morryons  façonnés  d'invention  gentille 
Sur  le  mesme  portraict  de  l'ovale  coquille 
Que  l'un  &  l'aultre  avoit  dessus  la  teste,  alors 

140  Que  l'œuf  de  ses  deux  bouts  les  ecloûit  dehors. 
Une  robe  de  porpre  ainsy  que  feu  tramblante 
Pendoit  de  leurs  collets  jusqu'au  bas  de  leur  plante  ', 
Dont  leur  mère  Leda,  pour  un  présent  exquis, 

144  Avoit  au  départir  2  honoré  ses  deux  fils, 
Ouvrière,  entrelassant  d'une  segrette  voye 
De  petits  fillets  d'or  aux  fillets  de  la  soye. 
Au  milieu  de  l'habit  Taigette  apparoissoit, 

133.   71-87  que  sué  (et  suer)  soulz  (et  sous)  la  rame 
136.  7S-78  Trembler  tout  le  sommet  |  84  Trembler  sur  le  sommet  | 
87  Trembloter  au  sommet 

140.  78-87  Qu'un  œuf 

141.  71-87  de  pourpre 

145.  87  d'une  mitaine  voye  (sic  dans  toutes  les  anciennes  éd.  posthumes) 

146.  67-7}  joingts  (et  joints)  aux  fillets  de  soye  (niais  7}  par  erreur 
joint  au)  |  78-84  à  des  filets  de  soye  |  87  Aux  tenus  filets  d'or  tenus 
filets  de  soye  (mais  par  erreur  tenues...  tenues  dans  lotîtes  les  une.  éd.  pos- 
thumes). 


habitant  des  bords  du  Titarèse,  instruit  entre  tous  par  Apollon  lui 
même  dans  la  science  des  augures  »  (1,  65  et  suiv.)  ;  et  il  raconte  sa 
mort  au  chant  IV,  v.  502  et  suiv.  ;  Ronsard  imite  ici  Yalerius  Flaccus, 
dont  il  «  contamine  »  deux  passages,  l'un  sur  Mopsus  (I,  383  et  suiv.), 
l'autre  sur  Iphis  (I.  442  et  suiv.). 

1.  C.-à-d.  :  la  plante  des  pieds.  Les  poètes  latins  usent  du  mot  planta 
pour  désigner  le  pied. 

2.  C.-à-d.  :  au  moment   du    départ,  de  la  séparation.  Cf.   tome   VII, 
p.  271. 
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148  Où  le  cheval  Cillare  entre  les  fleurs  paissoit  ', 
Et  plus  bas  sur  le  bord  de  ceste  robe  neuve, 
Eurote  s'egayoit  2,  serpentant  en  son  fleuve 
A  longs  tortis  d'argent,  où  par  belles  façons 

152  Dessus  le  bord  luittoient  les  filles  aux  garsons. 
Un  œuf  estoit  portraict  sur  l'herbe  de  la  rive 
Entr'eclos  à  demy,  où  la  peinture  vive 
De  Castor  à  un  bout  de  l'œuf  se  presentoit, 

156  Et  celle  de  Pollux  à  l'aultre  bout  estoit. 

Au  droit  de  l'estomaq,  de  soye  blanche  &  fine 
Voloit  au  naturel  la  semblance  d'un  Cygne  3 
Ayant  le  col  si  beau  &  le  regard  si  doux, 

160  Que  chascun  eut  pensé  que  Juppiter  dessous  [15] 

Encore  aymoit  caché,  tant  l'image  portraitte 
Du  Cygne  &  de  Leda,  estoit  vivement  faicte  4. 
Là,  Zethe  et  Calais  les  derniers  du  bateau 

164  Sortirent  pour  dormir  au  premier  front  de  l'eau, 
Ausquels  de  touts  costéz  comme  deux  belles  ondes 
Les  cheveux  d'or  noùoyent  >  dessus  leurs  ailes  blondes, 

153.   On  lit  en  56  portaict  (éd.  suiv.  corr.) 

155.  78-84  naissant  se  presentoit  |  Sj  texte  primitif 

161.  On  lit  en  56  portante  (corrigé  aux  errata) 

162.  84-8-]  Et  du  Cygne  &  de  Lede 
166.  67-87  Les  cheveux  d'or  flotoient 


1.  Sur  le  cheval  Cyllare,  nommé  dans  Virgile  (Géorg.  III,  86)  et 
Valerius  Flacus  (I,  426),  v.  Suidas,  au  mot  KuXXapoç,  Selon  les  uns 
Mercure  l'avait  donné  à  Castor,  selon  d'autres,  à  Pollux  :  selou  d'autres 
Neptune  le  donna  à  Junon  et  celie-ci  aux  Dioscures. 

2.  C'est  l'Eurotas.  Encore  un  nom  ancien  francisé.  Cf.  le  tome  I, 
p.  155,  vers   10. 

3.  Rimes  phonétiques  :  on  prononçait  cine. 

4.  Cet  alinéa  sur  les  Dioscures  est  imité  de  Valerius  Flaccus,  I,  420 
et  suiv.  Mais,  comme  le  note  Besly,  Ronsard  y  est  très  supérieur  à  son 
modèle.  Il  s'est  probablement  inspiré  d'un  tableau.  Au  reste,  le  poète 
latin  parle  ailleurs  des  flammes  de  leurs  «  morions  »,  aux  livres  I,  560 
et  suiv.,  III,  186  et  suiv.  Voir  ci-après  Y  H.  de  Pollux  et  Ca<t<r. 

5.  C.-i-d.  nageaient. 
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Et,  pleins  de  liberté,  s'entremesloyent  dedans 

168  Les  plumes  pesle  mesle  à  l'abandon  des  vents  ». 
Telle  troupe  d'Heroz,  l'elitte  de  la  Grèce, 
Acompaignoient   Jason  2,    d'un  cœur  plein  de  prouesse, 
Lesquels  toute  la  nuict  sur  le  rivage  nu 

172  Dormirent  jusqu'au  point  que  le  jour  fut  venu. 
Mais  si  tost  que  du  jour  l'aube  fut  retornée, 
Voicy  venir  au  bord  le  malheureux  Phinée, 
Qui  plus  qu'un  homme  mortel  enduroit  de  torment  3  : 

176  Car  le  povre  chetif  n'estoit  pas  seulement 
Ranny  de  son  païs,  &  une  aveugle  nue 
N'estoit  pas  seulement  dessus  ses  yeus  venue 
Par  le  vouloir  des  Dieus,  qui  luy  avoyent  osté, 

180  Pour  trop  profetizer,  le  don  de  la  clarté  : 
Mais  à  touts  ses  repas  les  Harpies  cruelles, 
Demenans  un  grand  bruict  &  et  du  bec  &  des  ailes, 
Luy  pilloient  sa  viande,  &  leur  griffe  arrachoit 

184  Tout  cela  que  Phinée  à  sa  lèvre  approchoit,  [ié] 

Vomissant  de  leur  gorge  une  odeur  si  mauvaise 

169.  On  lit  en  $6  et  60  Herotz  (éd.  suiv.  corr.) 

170.  84-Sj  plein  d'allégresse 

171.  6j-8j  Qui  toute  nuict  couchez  sur  le  rivage  nu 
173.  /S-Sj  Aussi  tost  que  du  jour  l'aube  fut  retournée 
178.  jS-Sj  N'estoit  (ô  cruauté  !) 

180.  7/  par  erreur  Pour  te  prophetizer  (éd.  suiv.  corr.) 


1.  Cet  alinéa  vient  d'Apollonios,  I,  211  et  suiv.  :  «...  Venant  du 
haut  de  la  tête,  entourant  leurs  épaules,  et  tombant  de  tous  côtés  sur 
leur  cou,  leur  chevelure  azurée  flottait  au  gré  du  vent  ». 

2.  Noter  le  verbe  au  pluriel  avec  un  sujet  collectif  au  singulier.  Déjà 
vu  souvent;  v.  par  ex.  le  tome  III.  p.  125,  note  4. 

3.  Ici  commence  l'épisode  de  Phinée,  prophète  aveugle,  délivré  des 
Harpies  par  Calais  et  Zéthés,  d'après  Apollonios,  II,  179  à  436.  On  le 
retrouve  aussi  dans  Yalerius  Plaçais,  IV,  426  à  63$.  Ronsard  a  fait  dus 
emprunts  aux  deux  poètes  et  ajouté  quelques  détails  pris  à  Virgile,  En. 
III,  210-244,  ou  sont  dépeintes  les  Harpies,  qui  habitent  les  Strophades 
«  depuis  qu'elles  ont  été  chassées  de  la  demeure  de  Phinée  ».  et  la  lutte 
que  soutiennent  contre  elles  les  compagnons  d'Enée. 
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Que  toute  la  viande  en  devenoit  punaise. 
Tousjours  d'un  craquetis  leur  mâchoire  cliquoit, 

188  Tousjours  de  palle  fein  leur  bec  s'entrechoquoit 

Comme  la  dent  d'un  loup,  quand  la  fein  l'epoinçonne 

De  courre  après  un  cerf  :  la  mâchoire  luy  sonne 

L'une  sur  l'aultre  en  vain,  &  par  l'air  d'un  grand  bruict 

192  Faict  craqueter  sa  gueule  après  le  cerf  qui  fuit. 
Ainsy  bruioyent  les  dents  de  ces  monstres  infâmes, 
Qui  du  menton  en  haut  sembloient  de  belles  femmes, 
De  l'eschine  aux  oyseaus,  &  leur  ventre  trembloit 

196  De  fein,  qui  de  grandeur  un  bourbier  ressembloit, 
Et  pour  jambes  avoient  une  acrochante  griffe 
En  escailles  armée,  ainsy  qu'un  Hippogrife  '. 
Ce  chetif  ne  vivoit  sinon  que  des  morceaus 

200  Qui  de  hazar  tumboyent  du  bec  de  ces  oiseaus, 
Et  fut  mort  de  douleur  sans  la  ferme  espérance 
Qu'il  avoit  de  trouver  quelque  jour  délivrance 
Par  les  fils  Boreans  2,  que  le  noble  Jason 

204  Devoit  chez  luy  conduire,  allant  à  la  toison  3. 
Pource,  tout  aussi-tost  qu'au  bord  il  ouit  bruire 
Les  Princes  esveillez  au  sifflet  du  navire, 


190.  84  après  un  'Etui  (fat  erreur,  car  on  lit  Ctriait  vers  192)  |  87  Ou 
comme  d'un  Lyon  dont  la  maschoire  sonne 

191.  78-S7  Et  béant  &  courant  &  faisant  un  grand  bruit 
195.   71-7;  par  erreur  leur  ventre  sembloit  {cd.  suiv.corr.) 
199.  67-7;  Ce  chetif  ne  vivoit  que  des  petis  morceaux 

199-200.   78-87  Ce  chetif  ne  vivoit  que  de  petits  morceaus  Qui  tom- 
boient  quelquefois(  S4-S7  infectez)  du  bec  de  ces  oiseaux 

204.  67-87  Devoit  par  là 

205.  7S-87  Aussi  tost  que  Phinée  au  rivage  ouyt  bruire 


1.  Ces  derniers  vers  s'inspirent  de  Virgile,  Icc.  cit.,  214  à  218. 

2.  Calais  et  Zéthès,  fils  de  Borée,  les  héros  de  cet  hymne. 

5.  A  la  conquête  de  la  Toison  d'or,  dépouille  du  bélier  fabuleux,  qui, 
après  avoir  porté  Phrixos  de  Béotie  jusqu'en  Colchide,  avait  été  immolé 
à  Zeus. 


DE    P.    DE    RONSAKD  267 

Il  s'esleva  du  lict,  ainsy  qu'un  songe  vain, 

208  Apuvant  d'un  bâton  sa  misérable  main,  [17] 

Et  tâtonnant  les  murs  sortit  hors  de  la  porte 
D'un  pied  foible  &  recreu  ',  qui  à  peine  supporte 
Son  corps  qui  tramblotoit  de  vieillesse,  &  son  dos 

212  Ne  montroit  seulement  qu'une  ordonnance  d'os 
Soubs  une  peau  crasseuse,  &  sa  perruque  dure 
Comme  poil  de  cheval  se  herissoit  d'ordure. 
Luy,  sorty  de  sa  porte,  aggravé  des  genous, 

216  Se   trahie  au  bord  de  l'eau  brunchant  à  tous  les  coups  : 
Ore  un  estourdiment  tout  le  cerveau  luy  serre, 
Ore  tout  à  lentour  il  pensoit  que  la  terre 
Chancelloit  dessoubs  luy,  &  ores  il  dormoit 

220  Acablé  d'un  sommeil  qui  son  chef  assommoit. 
Aussy  tost  que  les  Preux  sur  le  bord  l'adviserent, 
De  merveille  estonnés  ses  flancs  environnèrent 
L'un  deçà  l'aultre  là  :  à  la  fin  souspirant 

224  Une  débile  voix  qu'à  peine  alloit  tirant 

De  son  foible  estomaq,  &  rouant  la  paupière 


207.  78-87  II  se  leva 

208.  78  son  escorceuse  main  |  84-87  sa  tremblotante  main 
209    78-87  hors  de  sa  porte 

210.  78-87  lequel  à  peine  porte 

211.  84-87  Le  corps  vieil  &  moisy,  l'eschine  de  son  dos 

212.  78-87  Ne  monstroit  aux  voyaus  qu'une  ordonnance  {84-87  car- 
casse) d'os. 

215.  67-7]    Luy  sortant   de   sa   porte...  |  78-87   Lui    sortant    de   sa 
chambre  agravé  (<S./-<!?7  affoiMy)  des  genous 

216.  7S-87  Se  trainoit  vers  le  bruit 
218.  7S-87  Ore  tout  à  la  ronde 

220.  j6  et  60  par  erreur  Accabé  {corrigé  aux  errata  de  j6  en  Acablé) 

221.  78  Si  soudain  que  les  Preux  |  84-S7  texte  primiif 

222.  78  le  vieillard  entournerent  |  84-S7  au  vieillard  devisèrent 

223.  78  Qui  deçà  qui  delà  |  84-S7  Piteux  de  sa  fortune 

224.  71  par  erreur  L'une  débile  {7J  corr.)  |  78-87  D'une  débile  voix 


t.  C.-à-d.  fatigaé.  Déjà  vu  aux  tomes  II,  p.  15  et  VII,  p.  75. 
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De  ses  yeus  orphelins  de  la  douce  lumière, 
Et  virant  pourneant  ses  prunelles  en  l'air, 

228  Se  tourna  vers  le  bruict,  &  commence  à  parler. 

O  troupe  des  long  temps  en  mes  veux  attendue, 
S'il  est  vray  que  soyez  la  mesme  troupe  eslue 
Que  Jason,  parforcé  des  destins  de  son  Roy  », 

252  Au  rivage  Colchide  enmene  avecque  soy,  18J 

Sillonans  les  premiers  de  vos  rames  fameuses 
Le  marbre  renversé  des  vagues  escumeuses  2. 
O  troupe  généreuse,  enfans  des  Dieus  issus, 

236  Ou  bien  estants  des  Dieux  ou  nepveux  ou  conceus, 
Ottroyéz  moy  de  grâce  une  povre  demande. 
Par  le  Roy  Juppiter,  &  par  Junon  la  grande 
Je  vous  prye  &  supplye,  &  par  Pallas  aussv 

240  Qui  si  loing  vous  conduict,  &  de  vous  a  soucy  : 
Ne  me  desdaignés  point,  moy  povre  misérable, 
Ains  avant  que  partir  soyez  moy  secourable. 
Une  Furie  '  n'a  tant  seulement  mes  yeux 

244  Frappés  à  coups  de  pieds,  ny  le  faix  odieux 
De  la  triste  vieillesse  avec  tramblante  peine, 
D'un  baston  appuyé,  seulement  je  ne  traine. 
Mais  un  plus  grand  malheur  me  donte  que  ceux  cy, 

248  C'est  quand  je  veux  manger  (Dieus  que  dy-je  !)  voicy, 
Comme  ces  tourbillons  qui  devancent  les  pluyes, 

251.  S4-S7  Que  Jason  maistrisé 

241.  /S-8j  Ne  me  desdaignez  point  Prince  tres-miserable 

245-244.  60-yj   Une  Fureur  n'a   pas  tant  seulement   mes  yeux  j  78- 

87  Un  céleste  courroux  n'a  seulement  mes  yeux   Orfeliné  du  jour  (84- 

87  Faict  orfelins  du  jour) 


1.  Son  oncle  Pelias,  roi   de  Thessalie,    qui   lui  a   ordonné  d'aller  en 
Colchide.  Cf.  Apollonios,  I,  début. 

2.  Expression  homérique  (//.  XIV,  273)  et  virgilienne  {En.  VII,  28). 
5.  Pour  la  variante  Fureur,  on  lit  en  marge  des  éditions  de    1560  et 

1567  :  «  II  prend  icy  fureur  pour  furie  ». 
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Venir  de  touts  costez  les  meschantes  harpies 
Rauder  de  sur  ma  nape,  &  d'un  bec  passager 

252  Desrober  tout  cela  que  je  debvrois  manger  : 

Coup  sur  coup  à  mon  nez  retournent  &  reviennent, 
Puis  se  perdans  en  l'air  on  ne  sçait  qu'elP  deviennent 
Pour  un  petit  de  temps,  de  rechef  espiant 

256  Ma  viande  du  Ciel,  devallent  en  criant  [19] 

Et  sans  les  adviser  ',  fondent  à  l'impourvuë 
Dessus  ma  table,  ainsy  qu'on  void  fondre  une  nue 
Armée  de  tempeste,  ou  quelque  orage  pers  2 

260  Qu'Orion  laisse  choir  sur  les  blez  qui  sont  verdz  3. 
Un  seul  moyen  je  n'ay  d'éviter  ces  cruelles, 
Je  tromperoy  plus  tost  mon  ventre  affamé,  qu'elles. 
Tousjours  ell'  sont  au  guet,  car  si  tost  que  du  doy 

264  Je  touche  la  viande,  elles  voilent  sur  moy 

Et  mon  povre  manger  hors  des  mains  me  ravissent, 

Et  de  mauvaise  odeur  les  plats  empuantissent. 

De  leurs  morceaus  tombez  sans  plus  je  me  nourris, 

268  Mais  ils  sont  si  puans,  si  ords,  &  si  pourris, 

Que  de  cent  pas  autour  un  homme  n'en  approche, 
Eust  il  le  nez  de  fer  &  l'esthomaq  de  roche, 

250.  7S-87  les  friandes  Harpies 

252.  67-84  Desrober  tout  le  bien  |  #7  Desrober  le  dîsner 
254-255.  78-87  loin  de  terre  se  tiennent  Hautes  dessus  le  vent 
259-260.  67-73  ou   qu'un  orage  pers  Qu'Orion  laisse  choir  dessus  les 
arbres  verds  |  78-S7  alors  que  le  feu  pers  De  (87  Du)  tonnerre  ensouf- 
fré  gaste  les  arbres  verts  {84-87  saccage  les  bleds  verts) 
261.  78-87  Je  ne  puis  éviter  ces  gourmandes  cruelles 
265.  7S-87  Tant  elles  sont  au  guet 


1.  C.-à-d.  :  sans  que  je  les  aperçoive. 

2.  De  couleur  sombre,  plutôt  terrifiante  (bleu-foncé).  Déjà  vu  au 
tome  II,  p.  134,  vers  45.  Ailleurs  Ronsard  qualifie  «  ardans  et  pers  »  les 
yeux  de  Charon,  le  nocher  des  Enfers  (Epitaphe  de  Beaumonl,  début).  Cf. 
S.  L.  Levengood,  The  use  o/color  in  the  verse  of  Ibe  Pléiade,  p.  13  (Paris, 
Pr.  Universit.,  1927). 

5.  Orion,  chasseur  qu'Artémis  (Diane)  changea  en  constellation. 


2JO  LES    HYMNES 

S'il  n'estoit  comme  moy  de  fein  epoinçonné, 

272  Ou  bien  à  tel  malheur  par  les  Dieus  condamné. 
De  tels  morceaus  puans  je  traine  au  jour  ma  vie, 
Maugréant  Atropos  qu'elle  n'a  point  envie 
De  trancher  mon  filet  :  fussé-je  trespassé, 

276  Quand  du  grand  Juppiter  le  veuil  j'outrepassay 
Par  mes  oracles  vrays,  rendant  trop  manifeste 
Aux  hommes  d'icy  bas  la  volunté  Céleste  ! 
Ce  seul  monstre  importun  qu'on  surnomme  la  Fein, 

280  Qui  de  jour  &  de  nuict  abaye  dans  mon  sein,  [20] 

Me  faict  an-ester  là,  pour  ruer  en  mon  ventre 
Un  repas,  qui  puant  villainement  y  entre  : 
»  Ventre  ingrat  &  malin,  la  cause  de  mes  maus, 

284  »  Combien  aux  hommes  seul  tu  donnes  de  travaus. 
Toutefois  le  ciel  veut  que  les  fils  de  Borée 
Qui  vous  sont  compagnons  à  la  toison  dorée 
Alegent  ma  douleur,  d'aultres  ne  le  pourroyent, 

288  En  vain  des  estrangers  mon  malheur  secourroyent, 
S'il  est  vray  que  je  soys  Phinée  Roy  de  Thrace, 
Et  qu'Appollon  encore  en  mon  cœur  ait  sa  place, 
Et  s'encore  il  est  vray  qu'en  ma  première  fleur 

292  Aultrefois  j'espousay  Cleopatre  leur  seur  ', 

Et  s'encore  il  est  vray  qu'Agenor  fut  mon  père, 
Ayant  pour  seur  Europe,  &  Cadmus  pour  mon  frère. 


280.  78-84  me  tourmente  le  sein  |  8y  abboye  dans  mon  sein 

281.  y8  M'entretient  ce  malheur  |  84-87  Pour  nourrir  mon  malheur, 
jette  dedans  mon   ventre 

282-285.  £7  Un  désir  de   manger,    ventre    non,   mais  un  antre,  Plus 
tostune  cloaque  instrument  de  mes  maux 

284.  j8-8j  Combien  seul  aux  mortels  donnes-tu  de  travaux  ! 
286.  84-8/  Compaignons  du  labeur  de  la  toison  dorée 

285.  /S-8j  Et  quand  ils  le  voudroient, certes  ils  ne  scauroient 


1.  La  sœur  des  fils  de  Borée.  Voir  ci-après,  vers  297. 
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Lors  une  grand  pitié  alla  le  cœur  serrer 

296  De  Zethes  qui  se  print  chaudement  à  pleurer, 
Meu  du  nom  de  sa  seur,  puis  prenant  la  parolle 
Luy  touche  dans  la  main,  ex  de  près  le  consolle. 
Cesse  tes  cris,  vieillard,  nous  te  don'rons  confort, 

300  Et  comme  tes  parens  ',  nous  ferons  nostre  effort 
De  venger  pour  le  moins  l'une  de  tes  injures, 
Pourveu  que  par  serment  à  haute  voix  tu  jures 
due  le  courroux  des  Dieux  ne  nous  viendra  saisir 

304  En  nul  temps  que  ce  soit  pour  t'avoir  faict  plaisir  :   [21] 
Car  ce  n'est  la  raison  de  gaiçner  en  salaire 
L'ire  de  Juppiter  pour  te  vouloir  bien  faire. 
»  Quand  une  fois  les  dieux  se  sentent  irrités, 

308  »  Soudain  n'offencent  ceus  qui  les  ont  dépités, 
»  Mais,  en  temporisant,  punissent  le  mérite 
»  Au  double,  de  celluy  qui  pensoit  estre  quitte  : 
Pource,  en  levant  tes  mains  jure  icy  devant  touts 

312  Que  la  ranceur  des  Dieux  n'en  tombera  sus  nous. 
Adonques  le  vieillard  esclata  des  astelles  2, 
Et  respandit  le  sang  d'un  taureau  dessus  elles, 


295.  78  Lors  une  pitié  prompte  |  84-87  La  pitié  naturelle 

298.  67  8j  Et  ainsi  le  consolle  (mais  67  par  erreur  la  consolle) 

299.  84-87  nous  serons  ton  confort 
301.  84-87  A  venger 

303-304.  84-87  qui  s'avance  à  loisir  Nos   chefs   ne   foudroyra  pour 
t'avoir  fait  plaisir 

312.  67  rançeur  |  71  et  éd.  suiv.  rancœur 


1.  C.-à-d.  :  étant  donné  que  nous  sommes  tes  parents  (en  l'espèce, 
des  beaux-frères). 

2.  Note  marginale  de  l'édition  princeps,  reproduite  dans  les  éditions 
collectives  de  1560  et  1567:  «  Astelles  est  un  mot  de  Vandomoys,  qui 
signifie  autant  que  <jyi'Ça;en  Grec  :  ce  sont  petits  coupeaux  de  bois  fan- 
dus  en  long  &  menu,  qu'on  appelle  à  Paris  des  esclats  ».  Dans  l'édition 
de  1604,  Besly  note  que  ce  mot  «  retient  encore  sa  signification  en 
quelques  contrées  de  la  France,  comme  en  Poitou,  qui  disent  estelle  pour 
bûche  qu'on  souloit  fendre  en  esclats  ». 
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Qu'on  avoit  assommé  le  chef  encontremont  r. 

316  II  lit  troys  petits  feux  en  cerne  tout  au  rond, 
Il  mesla  dans  du  laict  de  l'eau  de  la  marée 
Renversés  sur  la  flamme,  &  prenant  la  courée  2 
Du  taureau,  la  haschoit  par  morceaus  peu  à  peu, 

320  Et  l'arrosant  de  vin  la  jettoit  dans  le  feu. 
Puis  ayant  sur  le  chef  une  couronne  pleine 
De  myrique  prophette,  &  de  chaste  vervene  >, 
Estendant  pour  néant  ses  paupières  aux  cieux, 

324  Par  serment  solennel  attesta  touts  les  Dieux  4  : 

Sache  le  grand  Soleil  qui  void  tout  en  ce  monde, 
Sache  la  mer,  la  terre,  &  l'abysme  profonde, 
Et  l'aveugle  bandeau  qui  me  sille  à  lentour 

328  Les  yeux,  pour  ne  jouir  de  la  clarté  du  jour,  [22] 

Et  le  sachent  aussy  les  meschantes  furies 


316.  78-87  tout  en  rond 

317.  84-87  l'eau  de  la  mer  salée 

318.  67-73  La  versa  sur  la  flamme 

318-320.  84-87  II  arrosa  de  vin  la  victime  immolée,  Effondra  le 
taureau,  entrailles  <Sc  jambons  De  sel  bien  saupoudrez  jetta  sur  les 
charbons 

323.  87  Eslevant  pour-neant 

328.  78-87  de  la  beauté  du  jour 


1.  C.-à-d.  :  ayant  la  tète  dirigée  vers  le  haut,  vers  le  ciel.  Encontre- 
mont (plus  souvent  contremont)  s'oppose  à  contrebas  et  contreval.  Nous 
disons  encore  en  contrebas,  pour  :à  un  niveau  inférieur. 

2.  C.-à-d.  la  fressure,  les  viscères.  Huguet.  dans  son  Dict.  du  Sei^. 
siècle,  cite  pour  ce  mot  des  exemples  de  Des  Périers  et  de  Le  Lover. 

3.  Le  mot  myrique.  calqué  sur  le  grec  flupiXT]  et  le  latin  mvrica, 
désigne  le  tamaris  ou  la  bruyère.  Cf.  Pline,  XIII,  116;  XXIV,  67.  — 
Quant  aux  propriétés  de  la  verveine,  plante  sacrée,  ornement  des  céré- 
monies religieuses  du  paganisme,  v.  Horace,  Carm.,  I,  19,  14;  IV,  ir,  7 
(ara,  castis  vincta  verbenis)  et  Ovide,  Met.,  VII,  242.  Cf.  Ronsard, 
tome  II  de  la  présente  édition,  p,  41,  note. 

4.  Besly  note  avec  raison  qu'il  n'y  a  dans  Apollonios  ni  dans  Vale- 
rius  Flaccus  ancun  sacrifice  «  pour  authoriser  le  serment  ».  et  que  notre 
poète  en  cet  endroit  imite  Homère,  Iliade,  II  (prière  d'Agamemnon  à 
Zeus,  accompagnée  d'un  sacrifice)  ;  il  va  aussi  dans  Apollonios,  au 
chant  I.  une  prière  de  Jason  à  Apollon  (également  avec  sacrifice). 
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Qui  me  pillent  ma  vie  en  forme  de  harpies, 
Que  nul  de  touts  les  Dieus  (j'en  jure)  contre  vous 

332  Pour  m' avoir  soulagé  n'envoyra  son  courroux. 
J'ay  preveu  des  longs  temps  la  fin  de  ma  misère, 
Je  sçay  que  Juppiter  ne  tient  plus  sa  cholere 
(De  sa  grâce)  sur  moy,  lequel  pour  mon  support 

536  A  ce  rivage  icy  vous  a  faict  prandre  port  '. 
Ainsy  parloit  Phinée,  &  ja  dessus  le  sable 
Les  valets  du  Navire  avoient  dressé  la  table 
La  chargeant  à  foison  l'un  sur  l'autre  de  plats, 

340  De  ces  meschants  oyseaus  le  derenier  repas  2. 
Là,  Zethe  &  Callaïs,  en  une  chaize  3  ornée 
De  gazons,  firent  soir  le  malheureus  Phinée, 
Le  priant  de  manger,  &  de  jetter  bien  loing 

344  Aux  ondes  &  au  vent  son  misérable  soing  4. 
Mais  si  tost  que  ses  doits  touchèrent  la  viande, 
On  oùit  dedans  l'air  cette  troupe  gourmande 

336.  78  prendre  bort  |  84-S7  A  fait  aux  fils  des  Grecs  en  ce  lieu 
prendre  port 

338.  78-8/  Les  valets  de  ce  Prince 

339-340.  87  De  vivres  la  chargeant  &  de  vins  à  foison,  Mets  qu'ils 
dévoient  manger  derniers  en  sa  maison.  Est  ajouté  ce  quatrain  :  Les  deux 
frères  cachez  sous  une  roche  creuse  De  halliers  hérissée,  &  d'une  hor- 
reur affreuse,  Attendoient  les  oiseaux,  ayant  pendus  aux  brus,  A  demy 
retroussez,  leurs  tranchans  coutelas 

341-342.  87  Ce-pendant  Telamon,  en  une  chaire  (la  graphie  dès  78) 
ornée  De  gazons,  fit  asseoir  le  malheureux  Phinée 

344.  78-Sj  sa  famine  &  sou  soin 

345-346.  84-87  Aussi  tost  que  ses  doigts...  On  entendit  en  l'air 


1.  Le  serment  est  pris  à  Apollonios,  II,  255  et  suiv.  ;  mais  la  fin  de 
l'alinéa  vient  de  Valerius  Flaccus,  IV,  483  et  suiv.  —  Au  vers  335  la 
parenthèse  signifie  :  volontiers,  de  bon  cœur.  Cf.  ci-dessus,  p.  8  et  149. 

2.  Derenier  et  derrenier  sont  des  graphies  courantes  au  moyen  âge 
et  encore  au  xvie  s.  L'addition  de  1587  (voir  app.  crit.)  vient  de  Virgile, 
En.,  III,  229  et  suiv. 

3.  Noter  cette  graphie,  pour  chaire,  en  1556  (voir  app.  crit.).  Cf.  le 
tome  VII,  p.  154,  note  3. 

4.  Expression  qui  vient  d'Horace,  Carm.,  I,  26,  début.  Cf.  tome  H, 
p.  170  et  192. 

Ronsard,   VIII.  18 
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Criailler  d'un  grand  bruict,  comme  on  oit  dans  un  bois 

348  Près  le  bord  de  la  Mer  crier  l'horrible  voix 

Des  Pâlies  &  Butors  ',  quand  un  larron  ils  trouvent 
Qui  remarque  leur  nie,  &  leurs  femmes  qui  couvent. 
Puis  tout  soudainement  sans  les  appercevoir  2 

552  (Comme  un  fouldre  d'esté  qui  pront  se  laisse  choir)  [23] 
Voilants  du  haut  du  ciel  dessus  luy  se  perchèrent  5, 
Et  de  leurs  becs  crochus  la  viande  arrachèrent 
Hors  de  ses  vuides  mains,  haletant  une  odeur 

356  Qui  empuantissoit  des  Chevalliers  le  cœur. 

Là,  quelque  peu  de  temps  en  mangeant  séjournèrent, 
Puis  comme  tourbillons  en  l'air  s'en  retournèrent. 
Lors  Zethe  et  Calais  happèrent  leurs  bouclairs  *, 

360  Dont  les  aciers  brilloyent  en  tresluisans  esclairs, 
Et  de  leur  gaine  large  à  doux  d'or  diaprée, 
Tirèrent  brusquement  leur  flamboyante  espée, 
Commandans  aux  valets,  d'un  pied  pront  &  léger 

364  Rapporter  sur  la  table  encores  à  manger  >. 

348.  84-87  une  confuse  voix 

330.  84-87  leurs  nids 

351-353.  84-87  Puis  en  fondant  du  ciel  sans  les  appercevoir  (Ainsi 
qu'un  foudre  ardent  qui  prompt  se  laisse  choir,  S'esclattant  d"un  grand 
bruit)  dessus  luy  se  perchèrent 

360.  84-87  Dont  l'acier  reluisoit  comme  des  Astres  clairs 

361-362.  87  Et  secouant  ez  mains  leur  cymeterre  croche,  Comme 
vents  orageux  sortirent  de  la  roche 


1.  Variétés  de  hérons.  Le  palle  ou  pale  est  un  «  oiseau  fort  semblable 
au  héron  blanc...  ainsi  nommé  à  cause  de  la  forme  de  son  bec  »  (Nicot, 
Tbresor  de  la  1.   fr.). 

2.  C.-à-d.  :  sans  qu'on  les  aperçoive.  Même  tournure  que  ci-dessus, 
vers  257. 

3.  Apollonios,  loc.  cil  :  «  A  peine  le  vieillard  commençait-il  à  tou- 
cher aux  aliments,  au  même  instant,  tels  de  funestes  orages  ou  des 
éclairs,  ces  monstres  se  précipitaient  à  l'improviste,  s'élançaient  des 
nuages  avec  des  cris  aigus,  avides  de  nourriture  ». 

4.  Graphie  phonétique  pour  :  boucliers. 

5.  Ni  Apollonios,  ni  Valerius  Flaccus  ne  font  servir  deux  fois;  pour 
ce  détail,  Ronsard  a  suivi  Virgile,  En.  III.  229  et  suiv. 
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A  peine  à  peine  estoyent  les  viandes  servies 
Que  voicy  de  rechef  les  vilaines  harpies 
Tourner  dessus  la  table,  &  de  leur  bec  pillard 

368  Ravissant  la  viande,  affamer  le  vieillard. 

Zethes  du  premier  coup  n'a  pas  son  aile  esmuë, 
Ny  son  frère  Calais,  mais  ainsi  qu'une  grue 
Avance  une  enjambée,  ou  deux  ou  troys,  davant 

372  Qu'abandonner  la  terre,  &  se  donner  au  vent, 

Ainsy  deux  ou  troys  pas  en  grand  haste  enjambèrent 
Les  enfans  d'Aquilon  ',  puis  en  l'air  s'esleverent 
Pendus  dedans  le  Ciel,  secouant  d'un  grand  bruict 

376  Leurs  ailes,  que  leur  père  entre  deux  airs  conduict  [24] 
Pour  leur  donner  vitesse  2  :  autrement  par  trop  lentes 
N'eussent  jamais  attaint  les  harpies  volantes 
Qui  de  legiereté  les  fouldres  egalloyent, 

380  Quand  elles  retournoyent,  ou  bien  quand  cil'  alloient 

366.  /8S4  les  friandes  Harpies  |  87  les  gloutonnes  Harpies 

367.  <Vj  Tournoyer  sus  la  table 

368.  87  ajoute  après  ce  vers  un  quatrain  :  En  mangeant  ils  craquoient 
&  du  bec  &  des  ailes,  Comme  font  ces  corbeaux  qui  succent  les  cer- 
velles Des  animaux  pourris  :  leurs  gorges  aboyoient  D'une  voix  de 
mâtins  qui  les  Grecs  cffroyoient 

369.  84-87  son  aile  ne  remue 

370.  76-S7  Ny  Calays  la  sienne  :  ains  ainsi  qu'une  grue 

371.  67-87  rime  avant 

375.  84-8 7  en  sautant  enjambèrent 

374.  8j  puis  au  ciel  esleverent  (sic  encore  en  97  et  éd.  suiv.) 

375.  S7  Pendus  entre  deux  airs  esbranlant  d'un  grand   bruit 

376.  78-87   Les  ailes  |  £7  en  les  soufflant  conduit 

380.  84  Venant  ou  retournant  à  l'heure  qu'ell'  alloient  |  87  Ou  soit 
en  retournant,  ou  soit  quand  ell"  alloient 


1.  D'après  Besly  cette  comparaison  vient  d'Arioste.  Voici  le  passage 
de YOrl.  fur.,  II,  st.  xt.ix  :  «  Atlan  commence  par  s'élever  peu  à  peu, 
comme  a  coutume  de  faire  la  grue  voyageuse,  qui,  après  avoir  d'abord 
couru,  s'élève  de  terre  d'une  brasse  ou  deux,  déploie  ses  ailes  dans  toute 
leur  étendue  et  s'envole  légèrement  ». 

2.  «Apollonios  attribue  cette  aide  de  vitesse  à  Jupiter,  Valerius  Flac- 
cus,  que  l'auteur  suit,  à  Rorce,  fiction  plus  gentille,  ce  me  semble  » 
(note  de  Beslv  1. 
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Dévorer  les  repas  de  l'aveugle  Phinée, 

Condamné  par  les  Dieux  à  telle  destinée. 

Les  Preux  de  sur  le  bord  s'arrestent  touts  beans, 

38-1  Et  suvvent  de  leurs  yeux  ces  grands  monstres  fuyans  l 
Tant  qu'ils  peuvent  en  l'air,  ayant  l'ame  surprise 
Du  désir  de  sçavoir  la  fin  de  l'entreprise. 
Ainsi  que  deux  faulcons  qui  de  vitesse  vont 

388  Sans  se  passer  l'un  l'aultre  :  en  ce  point 2  front  à  front 
Voloyent  ces  chevalliers,  secouant  dans  la  dextre 
L'espée,  &  le  bouclier  dedans  la  main  senestre. 
Les  monstres,  en  voiant  leurs  ennemis  ailés, 

392  Des  le  commencement  ne  s'en  sont  envolés 
Guiere  haut  dedans  l'air,  sans  plus  leur  volerie 
Tournoit  dessus  le  bord  comme  par  mocquerie  : 
Mais  quand  siffler  l'espée  ils  ouvrent  au  vent 

396  Des  frères,  qui  de  près  les  alloient  poursuivant, 
Ils  redoublent  le  vol,  &  de  leurs  gueules  pleines 
Rendirent  les  morceaus  pour  voiler  plus  hautaines, 

382.  60-78  Commandé  parles  Dieux  |  84-87  texte  primitif 

383-384.  78-87  s'arresterent  béans  Accompaignans  des  yeux  ces  grands 
monstres  fuyans 

389.  78  en  la  dextre 

387-390.  S4  Ainsi  que  deux  faucons  qui  parmy  l'air  s'en  vont  Hau- 
tains après  leur  proye,  &  volent  front  à  front,  Ces  chevaliers  voloient, 
secouant  en  la  dextre  L'espée,  &  le  bouclier  en  l'autre  main  senestre  |  87 
Ainsi  que  deux  faucons  qui  un  chemin  se  font  En  l'air  suyvant  leur 
proye,  &  volent  front  à  front,  Ainsi  voloient  ces  deux,  secouant  a  la 
dextre  L'espée,  &  le  bouclier  en  l'autre  main  senestre 

392.  84-87  Tournant  autour  du  bord 

394.  84  Ressembloit  au  milan  qui  l'aile  ne  déplie 

393-394.  87  Hault-eslevez  en  l'air  :  sans  plus  d'une  ail,-  oisive  Tour- 
noient comme  un  milan  à  l'entour  de  la  rive 

397.  78  Redoublèrent  le  vol  |  84  Ils  doublèrent  le  vol  |  87  Hastent  le 
vol  eu  l'air 


1.  Traiuit  de  Val.  Flac,  loc.  cit.  ....  stant  littore  fixi 

Haemonidae,  atque  oculis  palantia  monstra  sequuntur. 

2.  C.-à-d.  :  en  cette  façon  (corrélatif  de  ainsi  que). 
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Comme  on  voiJ  un  millan  sa  gorge  descharger 

400  Quand  il  oit  le  faulcon,  pour  estre  plus  léger.  [25] 

Ores  dedans  le  Ciel  les  Harpies  se  pendent, 
Ores  plus  bas  en  l'air  à  pelotons  descendent, 
Et  ores  en  laissant  près  de  terre  ramer 

404  Leurs  ailes,  vont  razant  les  plaines  &  la  mer. 
Comme  un  lièvre,  pressé  d'une  importune  suitte 
De  chiens,  par  meinte  ruse  entrecouppe  sa  fuitte 
Maintenant  d'un  destour,  maintenant  d'un  retour 

408  Pour  tromper  les  lévriers  amuzés  à  lentour  : 
Tout  ainsy  ces  oiseaux  de  ruzes  &  d'entorces 
Errant  puis  ça  puis  là,  mettoyent  toutes  leurs  forces 
De  tromper  ces  guerriers,  qui  sans  fin  ne  repos 

412  Haletant  les  suvvoient,  &  leur  pendoient  au  dos, 

Tousjours  du  fer  tranchant  martellant  sur  leurs  plumes  ». 
Mais  autant  eust  valu  fraper  sur  des  enclumes, 
Car  jamais  nulle  playe  à  la  chair  ne  prenoit, 

416  Et  du  coup,  sur  l'espée  aucun  sang  ne  venoit  2. 
Ainsy  que  des  bateurs  qui  frapent  dans  une  aire 
Par  compas  les  presens  de  nostre  antique  mère  : 
L'aire  faict  un  grand  bruict,  &  le  fléau  durement 

399.  60  un  héron 

? 99  400.  6J-S4  Comme  on  voit  un  héron  sa  gorge  descharger  Quand 
il  oit  (78-84  sent)  le  faulcon  J  8"]  Comme  on  voit  un  héron,  pour  estre 
plus  léger  Quand  il  sent  un  gerfault,  sa  gorge  descharger 
406.  67-78  Dis  chiens  |  84-S7  De  chiens 
408.  84-87  Pour  tromperies  chasseurs  |  60-87  à  l'entour 
417.  78-S7  Ainsi  que  les  bateurs 


1.  Comparaison  suggérée  par  celle-ci  d'Apollonios  :  «  Tels,  sur  les 
flancs  boisés  d'une  colline,  des  chiens  habiles  à  la  chasse,  lancés  sur  la 
piste  de  chèvres  aux  cornes  élevées  ou  de  chevreuils,  courent  ;  ils  sont 
un  peu  en  arrière,  ils  s'allongent  et  c'est  en  vain  que  leurs  crocs  s'entre- 
choquent au  bout  de  leurs  mâchoires.  Tels  Zétès  et  Calais,  se  lançant  tout 
près  d'elles,  manquaient  sans  cesse  de  les  saisir  du  bout  des  doigts.  »  Cf. 
Ovide,  Met.  I,  533  et  suiv. 

2.  Détail  prisa  Virgile,  En.  III,  241-2^3,  développé  par  Ronsard  en 
12  vers. 
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420  Touchant  dessus  le  bled  rebondist  haultement. 

Ainsy  ces  Boreans  à  grands  coups  d'alumelles  ' 

Chamailloient 2  sur  le  chef,   sur  les  flancs,  sur  les  ailes, 

D'un  coup  suivy  menu  :  le  dos  en  gemissoit 
424  Et  le  fer  sans  blesser  en  haut  rebondissoit.  [26] 

Si  est  ce  qu'à  la  fin  ils  les  eussent  tuées 

Sur  l'onde  Ionienne  aux  isles  situées 

Entre  des  grands  rochers  (isles  dictes  des  Grecs 
428  Plôtes  en  premier  nom,  en  second  nom  après 

Pour  le  retour  d'iceus  Strophades  les  nommèrent)  3 

Sans  que  tous  deux  en  l'air,  de  là,  s'en  retournèrent, 

S'aparoissant  Iris,  qui  du  Ciel  descendit, 
432  Et  de  passer  plus  oultre  ainsy  leur  deffendit. 

Il  suffit  (dit  Iris),  race  Aquilonienne, 

De  banir  jusqu'ici  la  race  Typhéenne  +, 

De  passer  plus  avant  il  ne  faut  attenter, 
456  Ny  de  chasser  plus  loing  les  chiens  de  Juppiter  : 

Lequel  (bien  qu'un  ;Egis  pour  son  armure  il  porte  >', 

419-420.  84-S7  L'aire  faict  un  grand  bruit,   le    fléau  qui   se  roîdist 
Contre  le  bled  battu  dedans  l'air  rebondist 

424.  84-87  Et  sans  playe  l'espée  en  hault  rejalissoit 

429.  67-Sj  se  nommèrent 

430.  67-87  Sans  que  les  chevaliers  de  là  s'en  reïournerent 
437.  6j-j8  pour  son  armure  porte 


1.  C.-à-d.  :  à  coups  d'épées  ;  déjà  vu  au  tome  VI,  p.  207,  211,  231  ; 
encore  employé  au  xvn*  siècle  (De  Villiers,  Festin  de  Pierre,  vers  636). 

2.  C.-à-d.  :  frappaient  violemment.  Muguet,  en  son  Diction,  du  Sei-. 
siècle, cite  de  nombreux  exemples  de  ce  verbe,  avec  ou  sans  complément 
direct.  Cf.  ci-après,  H.  de  Pollnx,  vers 708. 

3.  Apollonius  les  appelle  les  îles  Plotées;  Virgile,  les  Strophades 
(Graio  nomine)  et  de  même  Val.  Flac.  Au  reste,  l'origine  du  second  nom 
est  donnée  par  Apollonius  (loc.  cit.,  297). 

4.  Race  Aquilonienne  =  fils  d'Aquilon  ou  Borée  (vent  du  Nord);  race 
Typhéenne  =  filles  de  Typhée  ou  Typhon  (vent  du  Midi).  C'est  à  Val . 
Flac.  {loc.  cit.,  516)  que  Ronsard  a  pris  cette  dernière  appellation. 

5.  Ronsard  désigne  ainsi  l'égide,  bouclier  recouvert  de  la  peau  de  la 
chèvre  Amalthée,  nourrice  de  Jupiter;  il  emprunte  d'ailleurs  cette  paren- 
thèse à  Val.  Flac.  loc.  cit.,  320:  fulmina  quanquam  .Egidaque  ille  gerens. 
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Et  qu'il  laisse  tomber  la  foudre  ardante  &  forte 
Pour  son  dard,  quand  il  veut,  de  ses  flambantes  mains) 
440  Tels  monstres  a  choisy  pour  punir  les  humains. 
Et  pource,  retournés  :  la  chose  est  ordonnée 
Qu'ils  ne  mangeront  plus  les  vivres  de  Phinée, 
Junon  le  veut  ainsv,  j'en  jure  par  les  eaux, 

444  Qu'on  ne  doit  parjurer,  des  maretz  infernaux  '. 

Atant  Iris  s'en  voile  au  Ciel  en  sa  retraitte. 
Et  ces  monstres  s'en  vont  dans  un  antre  de  Crète, 
Où,  depuis  enfermés  ne  voilent  plus  aux  deux, 

445  Si  ce  n'est  pour  punir  quelque  homme  vicieux  2.      [27] 
Au  mandement  d'Iris  la  fille  Thaumantide  5, 

Les  frères  ont  serré  leur  espée  homicide  : 
Et  comme  oyseaux  pantois  4,  sans  ailes  esbranler 
452  Soufflent  à  grosse  haleine,  &  s'arrestent  en  l'air. 
Les  Princes  cependant  demeurés  au  rivage 

437-458.  84-Sj  Lequel  (bien  qu'une  Aegis  luy  serve  de  cuirasse  Et 
qu'il  laisse  tomber  une  flambante  masse 

439.  84-8/   de  ses  ardentes  mains 

440.  84-Sj  Tels  chiens  il  a  choisi 

447-44S.  jS-8j  Où  depuis  enfermez  ne  sont  plus  détachez,  Si  ce  n'est 
pour  punir  des  hommes  les  péchez 

451.  67  j 3  oiseaux  recreus 

451-452.  j8  Et  comme  oiseaux  recreus  sans  leurs  ailes  branler 
Soudent  à  grosse  haleine,  &  s'allongeoient  en  1  air  |  84  Et  sans  plus  à 
longs  traicts  leurs  ailes  esbranler  D'un  voiler  suspendu  se  reposoient 
en  l'air 

450-452.  Sj  Les  frères  ont  serré  dedans  leur  gaine  vuide  L'espée,  & 
sans  laisser  leurs  ailes  esbranler,  D'un  voiler  suspendu  se  soustenaient 
en  l'air 


1.  L^s  Dieuxdu  paganisme  juraient  par  le  Styx  ;  a  serment  était  pour 
eux  le  plus  sacré  et  le  plus  redoutable  (Virgile,  En.,  VI,  324;  IX,  104; 
X.  113). 

2.  Ce  dernier  vers  semble  encore  suggéré  par  celui  de  Val.  Flac.  Qoc. 
cit.,  526)  :  Donec  erunt  divum  meritae  mortalibus  irae.  Mais  l'ensemble 
du  passage,  depuis  le  vers  425,  vient  d'Apollonios. 

3.  Iris,  fille  de  Thaumas  et  d'Electra  ;  le  patronyme  Thaumantide  est 
dans  Ovide,  Met. ,  XI,  647. 

4.  Pour  ce  terme  de  fauconnerie,  v.  le  tome  II,  p.  205. 
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Arraisonnent  Phinée,  &  luy  donnent  courage, 
Luy  lavent  tout  le  corps,  luy  baillent  habis  neufs, 

436  Et  le  font  arranger  à  la  table  auprès  d'eux  '. 
Luy  qui  mouroit  de  fein,  de  hastiveté  grande, 
Dispos,  à  toutes  mains  ravissoit  la  viande, 
Et  mordoit  golument,  comme  un  homme   en  songeant 

460  Resve  après  la  viande,  &  s'engoue  en  mangeant. 
Il  benist  de  Ceres  le  présent  savourable, 
Et  du  gentil  Bacchus  la  liqueur  secourable, 
Il  benist  la  viande,  &  tout  ce  qu'on  dressoit, 

464  Joyeux  de  le  manger,  affamé  benissoit. 

Apres  qu'il  eut  du  tout  sa  grand  fein  appaisée, 
Et  qu'il  eut  la  parolle  en  ses  flancs  plus  aisée, 
Jason,  qui  vers  le  soir  encor  ne  voioit  point 

468  Les  Frères  de  retour,  d'un  grand  désir  espoint 
De  sçavoir  les  périls  que  luy  gardoit  Fortune, 
La  fin  de  son  voyage,  et  les  flots  de  Neptune, 
Soucieux,  vers  Phinée  humblement  se  tourna, 

472  Et  de  tels  mots  douteux  ainsy  l'arraisonna  2.  [28] 

Sage  fils  d'Agenor  qui  cognois  les  augures, 
Qui  scais  prophétiser  toutes  choses  futures  : 
Puis  que  par  mon  moyen  maintenant  ton  souhait, 

476  Désiré  des  long  temps,  à  ton  veuil  est  parfaict, 
Entens  à  mon  labeur,  &  certain  prophétise 
Quelle  certaine  issue  aura  mon  entreprise. 
L'espouse  à  Juppiter,  &  sa  fille  Pallas 

465.  78-8"/  sa  famine  appaisée 

471-472.  84-87  arrière  se  tourna  Et  d'un  parler  en  crainte 

477.  67-87  &  amy  prophétise 


1.  Rimes  phonétiques  :  on  prononçait  neus  (cf.  Au  gui  l'an  neu).  On 
dit  encore  en  Normandie  :  des  souliers  neus. 

2.  Cet  alinéa  est  imité  à  la  fois  d'Apollonios,  II,  301-310,  et  de  Val. 
Flac,  IV,  529-537.  —  Ici  le  mot  «  douteux  »  signifie  :  pleins  de  crainte. 
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480  Ont  charpenté  ma  nef,  &  ne  me  repen  pas 

D'avoir  suivy  leurs  voix,  car  jusques  à  ceste  heure 
Je  n'eusse  sceu  jouir  de  fortune  meilleure. 
Mais  plus  j'arrive  près  du  Phase  &  de  Colchos, 

484  Plus  une  froide  peur  s'escoule  dans  mes  os  : 

Quand  je  pense  aux  toreaus  qui  ont  la  flamme  enclose 
Au  nés,  &  au  dragon  qui  jamais  ne  repose, 
Je  suis  désespéré,  &  tramblant  tout  de  peur, 

488  Je  crain  de  n'achever  un  si  fascheux  labeur  : 
Pource,  je  te  supply  de  m'annoncer  l'issue 
De  la  charge  que  j'ay  soubs  Pelias  receue  '. 

Apres  avoir  aux  Dieus  tant  aux  bas  comme  aux  haults 

492  Sacrifié  le  sang  de  quatre  grands  toreaux, 

Deux  noirs  à  ceux  d'enbas,  &  deux  blancs  aux  Célestes  2, 
Le  vieillard  allégé  de  ses  premiers  molestes  », 
Frais,  dispos,  &  gaillard,  &  qui  plus  ne  portoit 

496  Un  visage  affamé,  mais  bien  qui  revestoit  [29] 

De  grave  majesté  sa  face  vénérable, 
Ouvrit  de  tels  propos  sa  bouche  véritable  4. 
Valeureux  fils  d'Aeson,  des  Dieus  le  favoris, 

500  A  bone  fin  viendra  ce  voyage  entrepris. 
Car  Junon  qui  vous  sert  de  Déesse  propice 
Ne  souffrira  jamais  que  sa  Barque  périsse, 


484.  6j-8j  par  mes  os 

494.  67-7;  par  erreur  allègre  (et  alegré)  (éd.  suiv.  corr.) 

500.  84-87  ton  voyage 


1.  Cet  alinéa  vient  uniquement  de  Val.  Flac,  loc.  cit.,  558-546. 

2.  Ce  double  sacrifice  aux  divinités  des  Enfers  et  à  celles  de  l'Olympe 
est  une  addition  de  Ronsard,  qui  s'est  souvenu  des  passades  où  Virgile 
parle  des  blanches  et  des  noires  victimes  (par  ex.  Gcorg.,  II,  146; 
En.,  VI,  242). 

5.  Adjectif  substantivé,  déjà  vu  ci-dessus,  H.  de  la  Justice,  vers  155. 
4.  C.-à-d.  véridique;  plus  haut,  il  est  appelé  «  véritable  interprète». 
—  Ces  cinq  vers  viennent  encore  de  Val.  Flac,  loc.  ci!.,  549-552. 
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Laquelle  doit  un  jour  de  ses  feux  radieus 

504  Par  les  astres  nouer,  &  vaguer  dans  les  Cieus  ». 
Au  demarer  d'icy  2,  selon  vos  destinées, 
Il  vous  fauldra  passer  les  roches  Cyanées  ', 
Roches  pleines  d'effroy,  qui  se  choquent  de  front, 

508  Et  courrent  sans  avoir  des  racines  au  fond  : 

Comme  deux  grands  belliers  qui  surpris  de  furie 
Se  hurtent  teste  à  teste  au  bout  d'une  prerie. 
La  Mer  en  bouillonnant  qui  se  suit  &  resuit 

512  En  tortis  escumeuse,  abave  d'un  grand  bruict  : 
Aucunesfois  ouverte  en  deux  elle  se  crevé, 
Et  s'abysme  aux  enfers,  aulcunesfois  s'esleve 
Pandue  dans  le  Ciel,  &  d'un  horrible  tour 

516  Se  roulle  fièrement  aux  rives  d'alentour, 

Et  vague  dessur  vague  en  escumant  assemble. 

Les  rochers  tout  ainsy  que  s'ils  jouoient  ensemble, 
S'eslognent  quelque  peu,  puis  courrent  pour  s'outrer 

520  L'un  l'aultre  à  la  rencontre,  &  à  leur  rencontrer        [30] 
Un  feu  sort  de  leur  front,  ainsy  que  le  tonnerre 
Qui  choquant  rudement  la  nue  qui  l'enserre 

504.  jS  par  les  cieux  |  84-87  Par  les  Astres  nager  &  vaguer  par  les 
cieux 

510.  56  et  60  se  hurlant  (corrigé  aux  errata  de  $6) 

511.  84-87  qui  ses  montaignes  suit 
515.  7S-87  Dedans  le  Ciel  pendue 

5  r6.  84-87  Se  roulle  en  groumelant 

517.  84  s'assemble  |  87  texte  primitif 

518.  84-S7  Ces  rochers 


1.  Allusion  à  la  constellation  australe  Argo,  dont  Hygin  a  écrit  : 
«Hujus  non  tota  effigies mterastra  videtur  :  divisaenim  est  a  puppi  usque 
ad  malum,  significans  ne  homines  navibus  fractis  pertimescerent  »  (t'oet. 
astron.,  II). 

2.  Infinitif  substantivé,  comme  dans  les  expressions  encore  usitées  : 
A  l'aller,  au  sortir  de.  Cf.  ci-dessus,  vers  144. 

3.  Encore  appelées  Svmplegades,  à  l'entrée  du  Pont-Euxin.  Il  en  est 
souvent  question  dans  Ronsar.i  (v.  par  ex.  le  tome  VII,  p.  25,  269  (var.). 
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Au  milieu  de  la  nuict,  des  pluves  &  du  vent 

524  Fait  un  jour  de  son  feu  qui  se  va  resuivant, 
Brillant  à  longue  pointe,  &  la  flame  eslancée 
Des  povres  cœurs  humains  estonne  la  pensée. 
Ainsy  se  vont  hurtant  ces  rochers  vagabons, 

528  Mais  plus  se  hurteront,  &  tant  plus  soyés  pronts 
De  pousser  d'un  accord  la  rame  à  la  poitrine, 
Et  par  vostre  vertu  forcés  moy  la  marine  : 
Ne  perdez  point  le  cœur,  car  si  tost  que  serés 

532  Entre  les  deux  rochers  desja  presque  enserrés, 
Junon  avec  Pallas,  vos  deux  chères  compaignes, 
Arresteront  le  choq  de  ces  dures  montagnes, 
L'une  ça,  l'autre  là,  les  ouvrant  de  leurs  mains, 

536  Tant  que  soies  passés  par  ces  rochers  contraints. 
Puis  tout  soudain  après  sans  estre  plus  errantes 
Neptune  attachera  de  racines  leurs  plantes  ', 
Dans  le  fond  de  la  mer  :  ainsy  le  veult  ce  Dieu, 

540  Pour  ne  partir  jamais  constantes  de  leur  lieu  2. 
Apres  vous  ramerés  près  l'escumeuse  entrée 
Du  fleuve  Thermodon,  coustoyant  la  contrée 
Des  femmes  sans  mamelle,  où  par  les  champs  espars 

544  En  troys  grandes  cités  habitent  en  trois  pars.  [31] 


524.  67   resuyvant  |  71-7}   resuyant  |  78   resuyant  |  84-87   ressuyant 

530.  84S7  Et  à  grands  tours  de  bras  forcez  moy  la  marine 

531.  84-87  Bandez-vous  au  labeur 

536.  84  Un  héron  vous    guidant  sauves,    gaillards  &    sains  |  87   Un 
héron  conduira  faustement  vos  desseins 

537.  84-87  Puis  dés  le  mesme  jour 

539-540.  84-87  Au  profond  de  la  mer  (ainsi  le  veut  ce   Dieu)  Pour 
n'abandonner  plus  leur  rive  ny  leur  lieu 
542.  67-S7  costoy.mt 


1.  C.-à-d.  leurs  bases.  Voirci-dessus,  vers  142. 

2.  Tout  ce  passage,  depuis  levers  505,  s'inspire  à  la  fois  d'Apollonios, 
II,  317  à  345,  et  de  Val.  Flac,  IV,  361  à  385.  La  variante  du  vers  536 
substitue  un  hcron  à  I.i  colombe  du  poète  grec. 
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Ces  femmes  ne  sont  pas  comme  nos  femmelettes 
Qui  font  par  le  métier  promener  les  navettes 
En  ourdissant  la  toile,  ou  tournent  le  fuseau, 

548  Ou  rouent  le  filet  au  tour  d'un  devideau. 

Ou  se  teignent  les  dois  aux  couleurs  des  ouvrages. 
Elles  n'ont  que  la  guerre  emprainte  en  leurs  courages, 
Le  brandir  de  la  picque,  &  de  bien  manier 

552  Sur  le  sablon  poudreux  un  beau  cheval  guerrier, 
Ou  de  ruer  la  hache,  &  de  faire  la  guerre 
Aux  hommes  qui  vouldroient  aborder  à  leur  terre  : 
Pource,  n'aprochés  pas,  n'aprochés  de  leur  bord, 

556  Si  veincus  ne  voulés  y  recevoir  la  mort  '. 

Apres  vous  surgirez  2  dedans  l'isle  déserte 
D'habitans  laboureurs,  mais  bien  toute  couverte 
D'oyseaux  qui  ont  la  plume  à  pointes  comme  espics 

560  Et  la  dardent  des  flancs  ainsy  que  porcs  espics  i. 
Apres  suyvant  la  Mer  qui  de  ses  ondes  raze 
Les  pieds  demy  mangés  du  grand  mont  de  Caucase, 

548.   S4  Ou  tournent  le  filet  |  Sy  Ou  roulent  le  filet 
551.  On  ht  de  bien  manier  dans  Ion  les  les  anciennes  éditions.   La  cor- 
rection de  Bl.  le  bien  manier  est  inutile. 

556.  S4-SJ  Vous  n'auriez  autre  gain  que  d'y  trouver  la  mort 

561.  S4-8J  Suivant  la  grande  mer 

562.  84S7  du  haut  mont 


1.  Cet  alinéa  surles  Amazones  vient  presque  entièrement  de  Valerius 
Flaccus,/t)f.  cit.,  601  à  60g.  Le  vers  544  vient  seuld'Apollonios. 

2.  Besly  note  que  «  surgir  est  un  mot  de  marine  pour  aborder  ou 
arriver  au  port  »,  et  il  renvoie  à  ce  vers  d'un  sonnet  pour  Hélène  : 

De  voir  un  si  beau  port  et  n'y  pouvoir  surgir. 

3.  Phinée,  dans  Apollonios.  prédit  seulement  :  «  Vous  aborderez 
dans  une  île  au  sol  nu  :  il  vous  faudra  d'abord  disperser  par  toutes  sortes 
d'habiletés  des  oiseaux  très  importuns  qui  fréquentent  en  grand  nombre 
cette  ile  solitaire  ».  Mais  Ronsard  lisait  cette  scolie  grecque  au  vers  384  : 
«  Cette  ile  a  des  oiseaux  qui  tirent  de  l'arc  avec  leurs  ailes  en  guise  de 
traits  ;  Euripide  le  raconte  dans  le  Pbrixos  »  :  il  pouvait  s'inspirer  aussi 
du  récit  que  fait  Apollonios  de  la  lutte  soutenue  par  les  Argonautes 
contre  ces  oiseaux,  les  Stymphalides,  chassés  par  Hercule  d'Arcadie  et 
réfugiés  dans  l'île  Aretias  (II,  1030  à  1089). 
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Vous  oyrés  tout  le  Ciel  rebruyre  aux  environs 

564  D'un  aigle  dont  le  vol  est  plus  long  qu'avirons. 
C'est  l'oyseau  qui  se  paist  du  cœur  de  Promethée, 
Vous  oyrés  les  hauts  cris  de  sa  voix  sanglotée 
Et  les  gémissements  retrainés  en  langueur 

568  De  ce  divin  larron  quand  l'Aigle  mord  son  cœur  '.  [32] 
Apres  forçant  le  cours  du  grand  Phase  Colchide  2 
En  montant  contremont,  joignant  le  bord  humide 
Dedans  un  verd  taillis,  près  le  temple  de  Mars, 

572  Vous  voirés  la  toison  dessus  un  chesne  espars 
Houpue  en  laines  d'or,  qui  reluist  claire  &.  nette, 
Comme  reluist  au  soir  quelque  belle  planette  3. 
due  vous  diray-je  plus  ?  le  destin  me  deffend 

576  De  vous  prophétiser  voz  fortunes  de  rang, 
Ny  comment  vous  voirez  vostre  vie  gardée 
Des  arts  Hecateans  de  la  jeune  Medée. 
J'ay  péché  lourdement  autrefois  de  vouloir 

580  Faire  aux  hommes  mortels  de  point  en  point  sçavoir 
La  volunté  des  Dieux,  qui  veullent  leurs  oracles 
Estre  tousjours  voilez  de  ne  sçay  quels  obstacles, 
Et  manques  en  partie  %  afin  que  les  humains 

■584  Dressent  tousjours  au  Ciel  &  le  cœur  &  les  mains, 

Et  qu'humbles  envers  Dieu,  à  Dieu  secours  demandent, 

568.  S4-SJ  Du  larron  im.iger 

569-570.  Sj-Sj    Entrecoupant  le  cours  du  grand    Phase    Colchide, 
Forçant  le  cours  de  l'eau 
573.   Ji-Sj  en  laine  d'or 


1.  Cet  alinéa  ne  vient  pas  non  plus  de  la  prédiction  de  Phinée,  mais 
s'inspire  du  tableau  que  fait  Apollonius  du  supplice  de  Promethée  plus 
loin,  vers  la  fin  du  chant  II. 

2.  Ce  mot  est  ici  un  adjectif,  comme  en  latin  Colçkis;  encore  ci-après, 
vers  718. 

5.  Cet  alinéa  correspond  à  la  fin  de  la  prédiction  de  Phinée  dans  Apol- 
lonius (II,  403-407). 

4.  C.-à-d.  incomplets  (du  latin  mancus). 
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Quand  au  sommet  du  chef  les  misères  leur  pandcnt  '. 
Là,  dans  le  champ  de  Mars,  dessoubs  un  joug  d'acier, 

588  D'une  cheine  de  fer  il  vous  fauldra  lier 

Deux  toreaux,  dont  les  pieds  sont  d'airain,  &  la  gorge 
Ressemble  une  fournaise  où  le  feu  se  regorge  : 
Comme  deux  grands  soufflets  qu'un  mares  chai  boiteux  2, 

592  A  sa  forge  êntentif,  comble  d'esprit  venteux,  [33] 

Puis  haut  puis  bas  tirant  &  repoussant  l'aleine 
Au  vent,  dont  les  soufflets  ont  la  poitrine  plaine, 
Murmurans  d'un  grand    bruict,  esvente  ses  fourneaux  ; 

596  Ainsy  avec  grand  bruict  les  néz  de  ces  toreaux 
Jettent  en  mugissant  une  flamme  alumée 
Par  ondes  noircissante  en  obscure  fumée, 
De  çà  de  là  rouant  à  labandon  du  vent  : 

600  Mais  à  force  de  mains  courbé  sur  le  davant 
Tirant  encontrebas  leurs  cornes  par  oultrance, 
Vous  les  ferés  broncher  à  genoux  sur  la  panse 
Dontés  dessoubs  le  joug,  &  fendant  les  sillons 

604  Les  picquerés  aux  flancs  à  grands  coups  d'aiguillons  ». 

587.  84-8J  Dedans  le  champ  de  Mars 

594-597.  84-87  Du  vent  en  ses  soufflets  (8y  souffle-charbon),  dont 
leur  poictrine  est  pleine,  Avecques  un  grand  bruit  fait  ronfler  ses  four- 
neaux :  Ainsin  en  reniflant  les  nez  de  ces  toreaux  Jettent  à  pelottons 
une  flame  allumée 

599.  84-Sj  Deçà  delà  rouez  à  l'abandon 

600.  6j-8y  sur  le  devant 


1.  Cet  alinéa  vient  encore  du  chant  II  d'Apollonios.  Pbiuée  dit  aux 
vers  390  et  suiv.  :  «  Mais  quel  besoin  de  me  rendre  encore  coupable  en 
racontantdans  ma  prédiction,  avec  suite,  tout  ce  qui  vous  arrivera  ?  »  et  il 
avait  dit  au  début  de  cette  prédicion,  313  et  suiv.  :  «  J'ai  pâti  déjà  pour 
avoir  révélé  imprudemment  les  conseils  de  Zeus,  et  prédit  l'avenir  en 
annonçant  l'enchaînement  des  faits  jusqu'à  leur  terme;  car  le  dieu  veut 
ne  dévoiler  aux  hommes  qu'incomplètement  la  connaissance  de  l'avenir, 
pour  qu'ils  ignorent  toujours  quelque  chose  des  conseils  divins  ». 

2.  Ronsard  assimile  un  forgeron  à  Vulcain,  qui  boitait.  Cf.  ci-dessus, 
vers  ro8. 

3.  Cet  épisode  des  taureaux,  notamment  la  comparaison  entre  leurs 
naseaux  et  des  soufflets  de  forge,  vient  d'Apollonios,  III.  in  fine. 
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Apres,  ensemensant  la  terre  labourée 
Des  dents  d'un  grand  serpent,  comme  d'une  ventrée 
Les  mottes  enfant'ront  en  lieu  de  bleds  germes 

608  Une  flere  moisson  de  chevaliers  armés. 

On  ne  voici  point  la  nuict  tant  d'estoilles  flambantes 
Driller  '  au  firmament  quand  les  nues  pandantes 
Ont  dévoilé  le  Ciel,  comme  en  ce  champ  de  Mars 

612  Vous  voyrés  flamboyer  de  harnois  de  soudars, 

De  targes,  de  boucliers,  de  picques,  &  de  haches, 
Et  de  clairs  moryons  crestés  de  longs  panaches. 
Cest  escadron  nouveau  vouldra  sur  vous  ruer, 

616  Mais  avecque  l'espée  il  le  fauldra  tuer,  [34] 

Ou  le  rendre  mutin  d'une  civille  guerre  : 
Les  uns  desja  touts  grands  marcheront  sus  la  terre, 
Les  aultres  à  grand  peine  auront  le  chef  sorty  : 

620  Aux  uns  le  corps  en  deux  sera  demy  party  2, 
Du  col  jusqu'au  nombril  ayant  forme  &  figure, 
Et  du  nombril  aux  pieds  ce  sera  terre  dure  : 
Les  aultres  maniront  les  jambes  en  abas, 

624  Qui  n'auront  point  encor  d'espaules  ny  de  bras  : 
Et  les  aultres  du  chef  donneront  cognoissance, 
Levant  la  motte  un  peu,  de  leur  pronte  naissance  : 
Comme  un  homme,  duquel  le  champ  est  en  débat, 

628  De  bon  matin  s'esveille,  &  de  sa  faux  abbat 
En  haste  les  espics  qui  ne  sont  meurs  encore, 

605.  7<y  Aprïs  ayant  semé  |  S4-S7   Semant  en   laboureur  la   fertile 
contrée 

612-613.  84-87  d'escus  &  de  soudars.  De  harnois,  de  boucliers 
6ij.  (17-87  Cest  escadron  voudra  desur  vous  se  ruer 
616.  $4-87  Mais  d'un  revers  d'espée 
621.  S4-S7  avant  est: e  &  figure 
626.  S4-87  Levant  la  motte  en  haut 


1.  Pour  ce  mot,  v,  le  tome  VII,  p.  243,  note  2. 

2.  C.-à-d.  :  partagé  par  la  moitié. 
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Il  sie  à  toutes  mains,  &  sa  faux,  qui  dévore 

Le  bled,  faict  un  grand  bruict  :  en  la  mesme  façon 

632  Soudain  vous  trancherés  la  guerrière  moisson 
Des  chevaliers  armés  qui  ne  feront  que  d'estre, 
Et  sentiront  la  mort  aussy  tost  que  le  naistre  : 
Les  sillons  de  leur  sang  à  grands  flots  ondoyront, 

656  Les  uns  dessus  le  front,  les  aultres  tumberont 
Renversés  sur  le  dos,  les  aultres  de  cholere 
En  trépignant  mordront  les  mottes  de  leur  mère  '  : 
Et  les  aultres  tranchés  autant  qu'iceux  adonq 

640  Elèveront  le  corps  :  la  moitié  de  leur  tronq  [35] 

Coulera  dans  le  Phase,  aux  poissons  la  pasture, 
Et  l'aultre  engressera  les  champs  de  pourriture  2. 
Apres  il  vous  convient  endormir  le  Serpent 

644  Qui  couve  soubs  le  ventre  en  largeur  un  arpent, 
De  crestes  perruque,  à  qui  jamais  le  somme 
Tant  soit  peu,  jour  ne  nuict,  les  paupières  n'assomme. 
Il  a  le  chef  horrible,  il  a  les  yeus  ardans, 

648  Sur  la  mâchoire  large  il  a  troys  rangs  de  dens, 
Et  sa  langue  en  sifflant  subie  d'une  voix  telle  ', 
Que  les  petits  enfans  se  mussent  soubs  l'aisselle 
De  leur  mère  en  tramblant  tapis  toute  la  nuict, 

629-631.  yS-Sy  En  haste  la  moisson  toute  verte  tombée  II  sie  à 
toutes  mains  :  la  faucille  courbée  Ne  pardonne  aux  sillons 

632-633.  y8-8y  Vous  trancherez  soudain  la  guerrière  moisson  Des 
hommes  terre-nez 

645.  yS  II  vous  faut  par  finesse  endormir  le  serpent  |  84-8/  Par 
charmes  vous  pourrez  endormir  le  serpent 

648.  6y  rime  dedans  (corrigé  aux  errata) 

64g.  6y-8y  sible  d'une  voix 


1.  C.-à-d.  de  la  terre. 

2.  Cet  épisode  des  guerriers  nés  de  la  terre,  notamment  la  comparai- 
sou  entre  Jason  et  le  moissonneur,  vient  d'Apollonios.  III.  in  fine. 

3.  Le  verbe  sabler,  corruption  de  sibler  (du  latin  sibilare),  est  encore 
en  usage  parmi  les  paysans  de  l'Aniou,  de  la  Touraineet  du  Vendômois. 
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652  Quand  la  toison  il  veille  avecques  un  grand  bruict. 

Xe  plus  ne  moins  qu'on  void  (quand  un  pasteur  qui  garde 
Ses  brebis  dans  un  bois,  laissant  choir  par  mesgarde 
Au  tronq  d'un  arbre  creux  quelque  tizon  de  feu, 

656  Des  le  commencement  il  prand  vigueur  un  peu, 
Se  nourrissant  au  pied,  puis  tout  le  feste  allume, 
Puis  toute  la  forest  il  embraze  &  consume) 
Un  reply  de  fumée  entresuivy  de  près, 

660  Puis  un  aultre,  &  un  aultre,  &  puis  un  aultre  après 
Se  courbe  en  ondoyant  :  ainsy  de  ceste  beste 
Le  dos  se  va  courbant  de  la  queue  à  la  teste 
De  plis  longs  &  tortus.  Toutesfois  prenés  cœur, 

664  Un  seul  enchantement  vous  en  fera  veinqueur,  [36] 

Et  gagnerés  la  peau  de  fils  d'or  annoblie, 
Puis  vous  retournerés  veinqueurs  en  Thessalie  '. 
A  peine  ce  vieillard  aux  oracles  des  Dieus 

668  Sans  ordre  avoit  mis  fin,  quand  voicv  dans  les  Cieux 
Les  frères  de  retour,  faisant  par  la  nuict  sombre 

652.  56  et  60  pur  erreur  il  vueille  avesques  (éd.  suiv,  corr.,  mais  67  a 
encore  vueille 

651-652.  78-87  quand  luy  faisant  un  bruit  Garde  la  Toison  d'or  & 
veille  toute  nuict 

65Î-655.  78-87  Comme  on  voit  bien  souvent  (quand  un  pasteur  qui 
garde  Ses  troupeaux  dans  un  bois,  qui  (84-87  Si.)  laisse  par  mesgarde 
Choir  en  un  chesne  creux  quelque  tizon  de  feu 

656-658.  78  Dés  le  commencement  il  prend  vigueur  un  peu.  Se  nour- 
rissant au  pied,  puis  le  feste  s'allume,  Puis  toute  la  forest  s'embraze  & 
se  consume  |  84  La  flame  en  tournoyant  s'augmente  peu  à  peu  Dés  le 
commencement,  puis  le  feste  s'allume,  Puis  toute  la  forest  s'embraze 
.S:  se  consume  |  87  La  flame  en  pétillant  se  traine  peu  à  peu,  Mange 
premier  le  pied,  puis  le  feste  elle  allume,  Puis  toute  la  forest  s'em- 
braze &  se  consume 

661.  84-87  Se  voûte  en  ondoyant 

665.  78-87  en-noblie 


1.  Cet  épisode  du  dragon  gardien  de  la  toison  d'or,  notamment  la 
comparaison  entre  les  replis  de  son  échine  et  les  volutes  de  fumée  dans 
une  forêt  en  feu,  vient  encore  d'Apollonios,  IV,  128  et  suiv. 

Ronsard,  VIII.  19 
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Aux  rayons  de  la  lune  apparoistre  leur  ombre  : 
Ils  furent  longuement  à  tourner  dedans  l'air 

672  Puis  d'une  pointe  en  bas  se  laissèrent  caler 
Sur  le  bout  de  l'entenne,  &  de  là,  sur  le  sable, 
Où  trouvèrent  encor  leurs  compaignons  à  table. 
Ainsy  que  deux  faucons  qui  ont  chassé  long  temps 

676  Ou  par  fein  qui  les  presse,  ou  pour  leur  passetemps, 
Ayant  ouy  la  voix  de  celuy  qui  les  crie 
Reviennent  sur  la  nuict  droict  à  la  vollerie, 
En  pointe  descendans  sur  le  leurre  jette  I  : 

680  Ainsy  les  Boreans  après  avoir  esté 

Longuement  attendus  contrebas  se  baissèrent, 
Et  de  leurs  pieds  légers  le  rivage  pressèrent, 
Soufflans  encore  un  peu  comme  ayant  ahané  2, 

684  D'avoir  un  si  long  vol  dans  le  Ciel  démené. 
Ils  content  à  Jazon  jusques  en  quelle  place 
Aux  harpies  en  l'air  ils  ont  donné  la  chasse 
Et  comme  Iris  jura  par  le  fleuve  d'embas  > 

688  Que  plus  ne  reviendroient  derrober  les  repas  [37] 

Du  vieillard,  qui  joieux  les  embrasse  &  les  loue  : 
Il  leur  baise  la  main,  il  leur  baise  la  joue, 
Et  de  mille  mercis  rand  grâce  aux  deux  enfans 


675.  Sj  Ainsi  que  deux  laniers 

677-678.  yS-Sj  Ayant  ouy  la  voix  des  maistres  qui  les  pensent, 
Reviennent  à  leur  cry,  puis  affamez  (84-8/   en  fondant)  s'eslancent 

679.  84-8/  En  pointe  de  roideur 

685-684.  84  Battant  leur  sein  de  vent,  comme  ceux  qui  avoyent  Encore 
assez  d'haleine,  &  leur  vol  achevoyent  |  Sj  Haletant  &  tirant  l'haleine 
à  leur  retour,  Comme  un  coureur  d'Olympe  ayant  fini  son  tour 


1.  Le  «  leurre  »  est  un  morceau  de  cuir  rouge,  eu  forme  d'oiseau, 
dont  le  chasseur  se  servait  pour  faire  revenir  le  faucon  «  à  la  vollerie  », 
c.-à-d.  à  la  chasse  régulière.  Jodelle  emploie  plusieurs  fois  ces  mots  dans 
son  Ode  delà  Chasse  (éd.  Martv-Laveaux,  t    II,  p.  301,  311,  313). 

2.  Pour  ce  mot,  v.  le  tome  VI,  p.  15,  vers  1. 

3.  C.-à-d.  parle  Styx.  Cf.  ci-dessus,  vers  444. 
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692  Qu'Aquilon  engendra,  le  plus  viste  des  vents  '. 
Encependant  Typhis  qui  vit  flamber  l'Aurore 
Esveilla  du  sifflet  ceux  qui  dormoyent  encore, 
Et  les  fit  soir  de  rang,  les  priant  d'avoir  soing 

696  D'empoigner  brusquement  les  avirons  au  poing  2. 
Adonque  la  galère  également  tirée 
Aloit  à  dos  rompu  dessus  l'onde  azurée, 
Et  de  longs  plis  courbés  s'entrecoupant  le  dos 

700  Se  trainoit  tortement  sur  les  bosses  des  flots, 
Ainsy  q'une  chenille  à  dos  courbé  s'efforce 
De  ramper  de  ses  pieds  sur  le  ply  d'une  escorce. 
Chascun  d'un  ordre  égal  tire  son  aviron, 

704  La  vague  en  tournoiant  escume  à  l'environ, 
Le  rivage  s'en  fuit  3,  &  rien  n'est  manifeste 
A  leurs  yeux,  que  la  Mer,  &  la  voûte  Céleste. 
Or'  adieu  Chevalliers,  fils  des  Dieux  excellants, 

708  Adieu  noble  Jason,  adieu  frères  vollans. 

Ou  soit  que  vous  soyez  gens  de  tresbones  vies, 
Philosophes  constans,  qui  chassés  les  harpies 
De  la  table  des  Rois,  les  flateurs,  les  menteurs 

712  Qui  dévorent  leur  bien,  &  de  leurs  serviteurs,  [38] 

Ou  soit  que  vous  ayez  la  plante  4  si  légère 
Que  l'on  ait  faint  de  vous  la  fable  mensongère 


700.  On  lit  en  56  fortement  (corrigé  aux  errata)  \  60-7S  fortement 
84-87  Se  trainoit  en  ronflant 

701-704.  78-87  suppriment  ces  quatre  vers 
707.  84-87  aux  armes  excellaus 
709.  S4-87  hommes  de  saintes  vies 
714.  67-S7  Qu'on  ayt  feint  de  vous  deux 


1.  Tout  ce  passage  depuis  le  vers  667  vient  à  la  fois  d'Apollonios, 
II,  426-455,  et  de  Val.  Flac,  IV,  629-635. 

2.  Ces  quatre  vers,  sauf  le  coup  de  sifflet,  viennent  d'Apollonius.  I, 
519  et  suiv. 

3.  Souvenir  de  Virgile,  En.,  III,  72  :  terraequo  urbesque  recedunt. 

4.  C.-à-d.  les  pieds.  Cf.  ci-dessus,  vers  142  et  538. 
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Que  vous  passez  les  vents  (car  la  viste  Aëllon, 

716  Cellenon,  &  sa  sœur  ne  denottent  sinon 

Les  sofflets  ravissants  des  vents  &  des  orages)  ', 
Voguez  heureusement  aux  Colchides  rivages. 
Vostre  Hymne  est  achevé,  je  ne  vous  loùray  plus, 

720  Je  me  veux  souvenir  de  Castor  &  Pollux, 

Enfans  de  Juppiter  :  je  veux  randre  leur  gloire 
Comme  j'ay  faict  la  vostre  à  tout  jamais  notoire  : 
Ils  méritent  mes  vers  :  aussy  bien  de  ce  temps 

724  Les  Seigneurs  nonchallantz  ne  sont  guiere  contans 
Qu'on  descrive  leurs  faicts,  &  si  quelcun  attire 
Par  caresse  un  poëte  à  ses  gestes  descrire, 
Il  fera  le  hagard,  &  ne  vouldra  penser 

728  Quelque  moyen  après  de  le  recompenser. 

Ils  aymeront  trop  mieux  faire  grande  leur  'ace, 
Ou  bâtir  des  Palais,  que  d*aquerir  la  grâce 
Des  Muses,  les  chetifs  !  qui  ne  cognoissent  pas 

732  Qu'à  la  fin  leurs  châteaux  trebuscheront  à  bas, 
Et  qu'en  moins  de  cent  ans  leurs  races  incognues 
Se  traineront  sans  nom,  par  les  tourbes  menues  2. 
Laisson  les  donque  là,  puis  qu'ils  veulent  mourir 


717.  60-84  f-es  soufflets  |  87  Les  souffles  ravissans 
721-722.  84-87  pour  rendre  leur  mémoire  Par  les  peuples  François 
fleurissante  de  gloire 

724.  84-87  Les  avares  Seigneurs 

727.  67-87  II  fera  le  bragard 

728.  84-87  De  vouloir  par  biens-faits  les  Muses  avancer 

729.   yS  Ils.iim;nt  beaucoup  mieux  |  84-87  Bufles,  qui  aiment  mieux 
731.  8 1.-S7  DWpjllon  :  o  les  sots 


1.  Ronsard  hésite  entre  l'interprétation  morale  et  l'interprétation 
physique  du  mythe  des  Harpies,  tout  en  penchant  pour  la  seconde, 
comme  l'indique  la  parenthèse,  qui  assimile  aux  vents  et  aux  tempêtes 
les  trois  Harpies  :  Aéllo,  Célaeno  et  leur  sœur  Ocypétè. 

2.  Sur  ces  récriminations  de  Ronsard,  v.  le  tome  VII,  Introd.,  et 
p.  33-34,  et  ci-apiès  VEpistreau  Cardinal  de  Lorraine. 
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736  Sans  gloire  &  sans  renon  :  &  faisons  refleurir  [39] 

L'honneur  de  ces  jumeaux,  de  ces  frères  d'Heleine, 
Qui  vivent  à  leur  rang  au  Céleste  dommaine  '. 
Ils  m'en  scauront  bon  gré,  si  l'art  industrieux 

740  Des  Muses  peut  monter  si  haut  que  jusqu'aux  Cieux. 

Fin  de  l'Hymne  de  Calais  &  de  Zethes. 


HYMNE  [40] 

DE  POLLUX  ET   DE  CASTOR, 

a  Gaspard  de  Couligny 
Seigneur  de  Chastillon,  et  Amiral  de  France2. 

Je  veux  (mon  Chastillon)  imiter  le  tonnerre, 
Qui  davant  que  ruer  sa  fureur  contre  terre, 
Gronde  premièrement  d'un  petit  bruit  en  l'air, 
4  Et  reluist  dans  la  nue  auecq  un  peu  d'esclair, 

Puis  soudain  coup  sur  coup  redoublant  sa  tempeste, 
Son  bruit,  &  son  esclair,  vient  saccager  la  teste 

7 î  5-756.  78  Laissons  les  sans  honneur,  puisqu'ils  veulent  mourir 
Ainsi  que  fagoteux  j  84-87  Qu'ils  meurent  sans  honneur,  puisqu'ils 
veulent  mourir  Engloutis  dans  leur  tombe 

737.  7S-87  Celuy  de  ces  Jumeaux 

Éditions  :  Second  livre  des  Hymnes,  1556.  —  Œuvres  (Hymnes, 
2'  livre)  1560  à  1584;  (ier  livre)  1587  et  éd.  suiv. 

Titre.  78-87  suppriment  et  Amiral  de  France  |  84-87  sufpr.  seigneur 
de  Chastillon 

1.  67-S7  II  me  plaist  (Couligny)  (et  Colligny)  d'imiter;  mais  on  lit  en 
67  mon  Couligny,  ce  qui  fausse  le  vers  (corrigé  aux  errata) 

2.  67-87  devant  que 


1.  C.-i-d.  alternativement  au  ciel  et  aux  enfers  (v.  Homère,  Od.,  XI, 
300  et  suiv.;  Pindare,  Ném.  x.  53  et  suiv.;  Virgile,  Eu.,  VI,  121). 

2.  Sur   ce  personnage,  v.    ci-dessus  l'Hymne     de    Henry    H,  p.    29, 
vers  456  et  suiv.  et  le  Temple  des  Chaslillons. 
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D'un  superbe  rocher,  &  en  fait  sur  les  eaux, 
8  Et  sur  les  champs  voisins  esclatter  les  morceaux. 
Ainsy  du  premier  coup  il  ne  faut  que  je  tonne 
Voz  gestes  anobliz  des  travaux  de  Bellonne, 
11  faut  sonder  ma  force,  &  m'esprouver  un  peu  [41] 

12  Mener  un  petit  bruit,  luire  d'un  petit  feu, 

Faisant  mon  coup  d'essay  sur  des  patrons  estranges  ', 
Avant  que  de  tonner  hautement  vbz  louanges 
D'un  son  digne  de  vous,  pour  vivement  semer 

16  De  vostre  beau  renom  les  terres  et  la  mer  : 
Ce  n'est  pas  un  fardeau  si  léger  que  l'on  pense 
De  bien  chanter  les  faietz  d'un  Amiral  de  France, 
D'escrire  ses  valeurs,  ses  assaux  &  combatz, 

20  II  y  a  de  la  pêne,,  &  tout  homme  n'a  pas 

Le  cœur  assez  hardy,  ny  la  Muse  assez  grande 
Pour  chanter  Enyon  ainsy  qu'elle  demande  2. 
Beaucoup  entreprendront  (mais  peu  viendront  à  fin) 

24  De  louer  voz  vertus,  le  Ciel  le  veut,  à  fin 

due  seul  j'aye  l'honneur  d'avoir  parfait  l'ouvrage, 
Célébrant  voz  combatz,  &  tout  vostre  lignage, 
Qui  suis  affecté  vostre,  acquis  par  les  faveurs 

28  De  vostre  frère  Odet,  l'un  de  mes  bons  Seigneurs). 
Cependant,  je  feray  comme  un  joueur  de  Lyre, 
Qui  découpe  unfredon,  ains  qu'il  commence  à  dire 


10.  78-87  en-noblis 

13.  67-87  sur  les  patrons 

14.  67-78  Avant  que  haut  tonner  dignement   voz   louanges  |  84-87 
Avant  que  haut-tonner  vos  fameuses  louanges 

17-28.  84-S7  suppriment  ces dou^e  vers 


1.  C.-à-d.  :  des  modèles  étrangers  (grecs  et  latins). 

2.  Enyon,  divinité  guerrière,  synonyme  grec  de  laBelionedu  vers  10. 
Cf.  le  début  des  Isles  Fortunées,  au  tome  V,  p.  173. 

3.  Odet  de  Coligny,  cardinal  de  Chastillon,  auquel  étiit  dédié  le  pre- 
mier livre  des  Hymnes  (v.  ci-dessus,  p.  3). 
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Quelque  belle  chanson,  pour  tenter  seulement 

32  Si  la  corde  à  l'esprit  respond  fidèlement. 

Ainssy,  pour  mieux  sonner  voz  vertuz  &  vos  gestes 

(Qui  vous  egalleront  par  renom  aux  Célestes)1, 

je  viens  à  voz  genoux,  sur  ma  Lyre  chanter,  [42] 

36  Comme  pour  un  fredon,  les  filz  de  Jupiter, 
Les  Jumeaux,  que  Leda  la  Thestiade  fille 
Enfanta  près  d'Eurote,  enclos  en  la  coquille 
D'un  œuf,  que  Jupiter  dans  le  ventre  luy  mit 

40  Quand  d'un  Cygne  amoureux  il  emprunta  l'abit, 
Démentant  sa  grandeur  soubz  une  estrange  plume, 
Brûlé  du  feu  d'amour  qui  les  plusgrandz  al  urne2. 
Je  vous  chanteray  donq  ces  deux  Laconiens, 

44  Ces  deux  frères  bessons  Lacedemoniens  3. 

Sus  donq  !  chanton  deux  fois,  voire  trois,  voire  quatre 
Ces  deux  masles  garsons,  Pollux  bon  à  combatre 
Aux  cœstes  emplombéz*,  &  Castor  souverain 

48  A  picquer  un  cheval  &  le  ranger  au  frain  s  : 

30-31.  67-87  Qui  découpe  un  fredon,  avant  que  sa  main  tire  Fil  à  fil 
la  chanson 

52.  On  lit  en  $6  l'acorde  {corrigé  aux  errata) 

35.  £7-87  Je  viens  à  Chastillon 

43.  71-7}  Je  veux  douques  chanter  {7)  par  erreur  donc)  |  78-87 
Doneques  je  veux  chanter 


r.  Cet  adjectif  substantivé  correspond  au  latin  Caelestes  (dieux  du 
Ciel). 

2.  V.  l'ode  sur  la  Défloration  de  Lede,  au  tome  II,  p.  67  et  suiv. 

5.  Cet  hymne  est  imité  de  Théocrite,  Idylle  xxn,  dans  ses  deux  par- 
ties :  i°  Combat  de  Pollux,  2°  Combat  de  Castor.  Mais  Ronsard  s'est 
surtout  servi  dans  la  1"  partie  d'Apollonios,  de  Virgile  et  de  Valerius 
Flaccus. 

4.  Ce  mot,  qui  revient  souvent  dans  l'hymne,  désigne  un  gantelet 
garni  de  plomb,  dont  se  servaient  les  pugilistes. 

;.  Distinction  faite  par  tous  les  auteurs  anciens,  notamment  Homère, 
7/.,  III,  237  ;  Od.,  X.  300;  Horace.  Carm.,  I.  XII,  26  :  Hune  equis,  illum 
superare  pugnis;  Sat.,  II,  1,  26  :  Castor  gaudet  equis:  ovo  prognatus 
eodem  Pugnis. 
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Qui  sauvent  les  soldatzau  meillieu  des  armées, 
Quand  les  batailles  sont  des  deux  pars  animées, 
Et  quand  les  chevaliers  pesle  mesle  aux  combas, 

52  Soubz  leurs  chevaulx  occis  sont  trébuchez  à  bas  : 
Et  qui  sauvent  encor  les  navires  forcées 
Des  homicides  flotz,  quand  elles  sont  poussées, 
Ou  des  astres  couchans,  ou  des  astres  levans, 

56  Las  !  sans  miséricorde  à  l'abandon  des  vens, 

Lesquelz  roulent  la  vague  aussy  haut  que  la  crouppe 
D'un  grand  escueil  marin,  maintenant  sur  la  pouppe, 
Maintenant  sur  la  proue,  ?.ux  flancs,  ou  sur  le  bord,  [43] 

60  Ou  de  quelque  costé  qu'il  plaist  à  leur  effort  : 
Le  Mast  se  fend  en  deux,  &  l'Entenne  cassée 
Tombe  avecque  la  Hune  à  morceaux  despessée, 
Le  Gouvernai  se  froisse,  &  le  Tillac  dessus 

64  Et  dessoubz  est  remply  de  larges  flotz  bossus  : 
Le  tonnerre  ensouffré  s'esclatte  de  la  nue, 
Un  esclair  qui  scintille  à  longue  pointe  aigùe 
Fait  un  jour  incertain  du  meillieu  de  la  nuit, 

68  Les  cordes  de  la  nef  mugissent  d'un  grand  bruit, 
Et  la  mer  entresaut,  que  les  vens  pesle  mesle 
Martellent  plains  d'esclairs,  de  pluyées  &  de  gresle. 
Toutesfois  vous  sçauvéz  les  povres  matelos, 

72  Et  retirez  la  nef  de  la  proye  des  flos, 

Vous  endormez  les  vens,  &  flattez  la  marine, 

D'une  tranquillité  gracieuse  &  benine, 

Les  nues  çà  &  là  se  perdent  dans  les  Cieux, 

50.  67-Sj  brusquement  animées 

52.    /S-8j  chevaux  tuez 

56.  84-8/  Comme  pour  le  jouet  de  fortune  &  des  vents 

62.   On  lit  en  $6  avesque  {éd.  sulv.  corr.) 

69.  C'est  bien  la  leçon  de  56-60  ;  je  conjecture  en  tresaut  d'après  la  inr. 
des  éd.  suiv.  et  le  tome  III,  p.  iff,  vers  282  |  67-84  La  mer  tressaut  de 
peur  |  Sj  La  mer  tonne  à  ses  bords 

70.  6j-8j  de  pluyes  &  de  gresle 
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76  Et  la  Crèche,  &  les  Ours  '  apparaissent  aux  yeux 
Des  mariniers  tremblans,  qui  donnent  tesmoignage  2 
Que  la  mer  se  fait  propre  &  douce  au  navigage, 
O  tous  deux  le  secours,  ô  tous  deus  le  support 

80  De  ceulx,  qui  dans  les  flotz  n'attendent  que  la  mort, 
Chantres  victorieux,  Chevaliers  &  Poètes, 
Touts  deux  égallement  mes  chers  amys  vous  estes. 
Donques,  lequel  de  vous  loùray-je  le  premier,  [44] 

84  Ou  Pollux  l'escrimeur,  ou  Castor  l'escuier, 
Vous  célébrant  tous  deux  ?  ta  loùenge  première 
O  Pollux  je  dirav,  puis  celle  de  ton  frère  3. 

Quand  Argon  aborda  (portant  les  filz  des  Dieux) 

88  Au  port  Bebrycien,  Jazon  trescurieux 

De  sçavoir  si  la  paix  y  regnoit  ou  la  guerre, 
Envoya  son  héraut  pour  congnoistre  la  terre, 
Quelles  gens  l'habitoient,  pour  vivres  y  chercher, 

92  Et  quelque  beau  ruysseau  pour  leur  soif  estancher  : 
Ce  messager  arma  d'olivier  pacifique 
Sa  forte  main  guerrière,  en  lieu  d'une  grand  picque, 
Et  d'un  laurier  gréné*  courronna  tout  en  rond 

96  (Heureux  signe  de  paix)  la  douceur  de  son  front  5: 

80.  67 -87  sur  les  flots 

82.   On  lit  en  56  Vous  deux  (corrigé  aux  erra/a) 

88.  84-8/   J;ison  fut  curieux 

90.  84-87  Envoyant  son  héraut  pour  descouvrir  la  terre 

91.  On  ht  en  $6  cherger  (corrigé  aux  errata) 

92.  67-78    Bois,   fleuves   &  ruisseaux  |  S4-87   Fleuves    aux    (87   &) 
fresches  eaux 

95.   87  Et  d'un  pâle  olivier 


1.  La  constellation  de  la  Crèche  (ou  du  cheval  Pégase)  et  celles  de  la 
Grande  et  de  la  Petite  Ourse.  Cf.  le  tome  I,  p.  95,  app.  crit. 

2.  Le  relatif  qui  se  rapporte  aux  susdites  constellations. 

5.  Tout  le  développement  qui  précède,  depuis  le  vers  45.  vient  de 
Théocrite,  op.  cit.  début  (vers  1   à  28). 

4.  C. -à-d.  :  portant  des  graines. 

5.  Ces  dix  vers  viennent  de  Valerius  Flaccus.  Argon..  IV,    134  :  Prin- 
cipio  fluvios...,  à  140  :  Paciferac  manu... 
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A  peine  eut-il  laissé  la  marine  sallée, 

Qu'il  aperceut  un  homme  au  fond  d'une  vallée, 

Ains  un  fantosme  d'homme,  en  vain  pleurant  le  nom 

100  Et  le  dommage  absent  d'un  sien  mort  compagnon  : 
Il  n'avoit  que  la  peau  seulement  animée, 
Sa  bouche  de  long  jeun  «  pallissoit  affamée, 
Sa  barbe  s'avalloit  d'un  poil  rude  &  crasseux, 

104  Son  teint  estoit  plombé,  ses  yeux  hâves  &  creux, 
Et  pour  habillement  luy  pendoient  des  eschines 
Les  lambeaux  d'un  haillon  tout  recousu  d'espines  2. 
Si  tost  qu'il  vid  Cephée  il  acourt  au  devant  :  [45] 

108  Quiconques  sois  (dit  il)  ne  marche  plus  avant, 
Chetif,  retourne  t'en,  las  !  en  ce  pendant  qu'ores 
Le  vivre  &  le  fuir  sont  en  tes  mains  encores. 
Cephé  ne  perdit  cœur  oyant  ces  premiers  motz, 

U2  Mais  voyant  que  celluy  n'avoit  autre  propos 

Sinon  que  de  fuir,  craignant  quelque  dommage, 
Retourne  à  toute  haste,  &gaigne  le  rivage, 
Traînant  avecques  soy  Timante,  à  qui  le  cœur 

116  Frissonnoit  en  tremblant  d'une  semblable  peur 

Qu'un  poisson,   qui  tapist  son  cors  dessoubz  la   mousse 
Quand  lèvent  Aquillon  son  escaille  repousse. 
Lors  pleurant  il  leur  dit  :  Laissez  ce  bord  icy! 


97.  6j-Sy  A  peine  avoit  laissé 

100.  Sy   Et  l'absente  amitié 

101.  71-84  II  n'avoit  seulement  que  la  peau  animée  [  8j  texte  primitif 
105.  On  lit  en  j6  pendoit  (corrige  aux  errata') 

1  10.   Sj  en  tes  pieds  encores 

T13.  6"/-"/}  Que  trembler,  que  fuir  ]  jS-Sj  Que  mort,  que  sang,  que 
reur,  craignant 

115..  6j-8j  Menant  avecques  soy 


1.  Cette  forme  n'existe  plus  que  dans  l'expression  :   être  à  jeun. 

2.  Sauf  les  vers  gS-ioo,  qui  viennent  de  Val.  Flac,  loc.  cit.,  136-137, 
ce  portrait  est  imité  de  Virgile,  En.  III,  590  à  594.. 
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120  Ce  n'est  pas  un  rivage  auquel  on  a  soucy 

Des  pauvres  estrangiers,  que  l'ire  de  Xeplune, 
Ou  le  désir  de  terre  y  conduict  de  fortune  : 
En  lieu  d'humanité,  les  meurtres  &  la  mort 

124  Et  le  sang  espandu  maistrisent  tout  ce  bord  : 
Ce  n'est  pas  un  royaume  auquel  la  révérence 
Qu'on  doit  à  la  pitié  face  sa  demeurance, 
Non,  ce  n'est  pas  icy  où  l'équitable  foy 

125  Tient  le  peuple  en  repos  d'une  paisible  Loy  ! 
Comme  les  yEthneans,  enjence  abominable  ', 
Soit  de  nuit  soit  de  jour  errent  dessus  le  sable 

Du  bord  Secilien.  afin  de  regarder  [46] 

132  Si  l'orage  d'hyver  fera  point  aborder 

Contrainte  par  le  vent  quelque  nef  davanture 
Pour  servir  au  Cyclop  de  sanglante  pasture  : 
Ainsy  les  habitans  de  cette  région, 

136  Fourmillent  à  ce  bord  d'une  grand  légion, 
Espians  tour  à  tour  si  la  fortune,  ou  l'ire 
Du  vent,  conduira  point  quelque  pouvre  Navire 
Pleine  d'hommes  passans,  affin  de  les  lier 

140  Prisonniers  de  leur  Roy,  pour  les  sacrifier 
A  son  père  Neptune,  au  davant  d'une  Roche, 
Comme  simples  toreaux  que  le  Ministre  aproche 
Par  force  près  l'autel,  puis  en  haussant  le  bras 

144  D'un  grand  coup  de  maillet  mors  les  assomme  à  bas. 
Ainssy  leur  Rov  cruel  qu'Amvcus  on  surnomme, 

I2r.  S/  Des  lointains  estrangers 
129.  On  lil  en  $6  en  jence  (corrigé  aux  errata) 

135-136.   jS-Sj  Ainsi  les  habitans  de  ce  meschant  terroy  Fourmillent 
à  ce  bord  d'un  regard  plein  d'efTroy 
1 14.  67-87  les  fait  tomber  à  bas 


1.  Les  Cyclopes  de  l'Etna,  compagnons  du   fameux    Po'vphJme  ;  ci. 
Virgile,  En.  NI,  643,  675  et  suiv. 
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Au  davant  d'un  Rocher  sans  pitié  les  assomme, 

Puis  en  rouant  leurs  corps  deux  ou  trovs  foys  en  l'air, 

148  Pour  nourrir  les  poissons  les  gette  dans  la  Mer  ». 
Ceux  qui  sont  les  plus  fortz,  &  de  plus  belle  taille 
Sont  contraintz  maugré  eulx  de  jouster  en  bataille 
Contre  luy  seul  à  seul,  au  meillieu  d'un  camp  clos, 

152  Où  d'un  grand  coup  de  cceste  il  leur  froisse  les  os. 
Tantost  ce  grand  Gean  viendra  sur  cette  rive  : 
Sa  bande  en  le  voyant  tremble  toute  craintive 
Tant  il  est  grand  6c  lourd  :  il  la  va  surpassant  [47] 

156  De  tout  le  chef  entier  comme  un  pin  se  haussant 
Sur  toute  la  forest,  ou  comme  la  montaigne 
D'Olympe,  dont  le  chef  les  Astres  acompagne, 
Regardant  dessoubz  sov  d'autres  Rochers  bien  grandz, 

160  Qui  ne  montent  qu'à  peine  à  l'égal  de  ses  flans. 

On  ne  voyt  rien  sur  luy  qui  face  d'homme  semble, 
Cent  rides  sur  le  front  l'une  sur  l'autre  assemble 
Longues  comme  sillons,  que  les  coustres  trenchans 

164  Ont  largement  creusez  en  labourant  les  champs, 
Les  dens  deçà  delà  luy  grinssent  en  la  gueulle, 
D'ung  bruit  tout  enroué,  comme  d'une  grande  meulle, 
Que  la  force  d'un  homme,  ou  d'un  ruisseau  coulant, 

168  Tout  à  lentour  du  blé  fait  sonner  en  roulant  : 


150.  S4-SJ  Contraint  en  despit  d'eux  de  jouster  en  bataille 

151.  6y-Sy  au  mylieu  (et  milieu) 
154.   8y  Sa  troupe 

15g.  6y-y]  Regarde  dessouz  sov  autres  rochers 

159-160.  yS-8y  Qui  voit  des  monts  sous  luy,  encor  qu'ils  soient  bien 
grands  Ne  hausser  que  leur  teste  à  l'égal  de  ses  flancs 
161.  8y  Aux  hommes  de  façon  ny  de  face  il  ne  semble 
168.  yS-Sy  Tout  autour  du  moulin 


1.  Tout  ce  développement,  depuis  le  vers  108.  vient  de  Val.  Flac, 
loc.  cit.,  140  :  Heu,  fuge,  ait...,  à  156  :  Ductor  ad  haec...  avec  un  sou- 
venir de  Virgile  (rapprochement  d'Amycus  et  de  Polyphème). 
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Comme  le  poil  d'un  ours  se  roidist  sa  perruque, 
Un  tallis  de  sourcilz  hydeusement  offusque  ' 
Ses  gros  yeulx  enflammez,  ensanglantez  &  roux, 

172  Comme  l'astre  de  Mars  tout  roillé  de  courroux  : 
Au  reste  il  a  le  bras  &  la  jambe  velue 
Plus  que  la  dure  peau  d'une  chievre  pelùe  2, 
Et  demeine  en  marchant  un  plus  horrible  bruit 

176  Qu'un  grand  torrent  d'yver,  qui  bouillonnant  s'enfuit. 
Tousjours  à  son  cousté  librement  luy  pendille, 
Comme  pour  son  jouet,  une  creuse  coquille 
Retorse  par  le  bout  &  large,  que  souvent  [48] 

180  Ainssy  qu'un  flageollet  il  entonne  de  vent  : 
11  n'a  si  tost  dedans  animé  son  halene, 
Q.ue  les  Bebryciens  acourent  sur  l'arène, 
Et  promps,  au  tour  de  luy  se  viennent  tous  ruer 

184  Pour  sçavoir  s'il  faut  point  eschorcher  ou  tuer  : 
Il  ha  soubz  un  Rocher  pour  sa  maison  un  antre 
Où  jamais  du  Soleil  la  belle  clarté  n'entre, 
Soit  qu'il  monte  à  cheval  abandonnant  les  eaux, 

188  Ou  soit  qu'il  laisse  choir  en  la  Mer  ses  chevaulx  '. 
Davant  son  antre  put  une  odeur  de  voiries, 
De  carcasses  de  mors  relantes  &  pourries  : 
Icy  l'os  d'une  jambe,  &  là  celluy  d'un  bras 

170.  73-87  Un  taillis 

172.  67-84  tout  rouillé  |  87  tout  rouge  de  courroux 

176.  87  Qu'un  torrent  escumeux 

177.  87  Tousjours  de  son  costé  compaigne  luy  pendille 
180.  On  lit  en  j6  et  60  un  fageollet  (corrigé  aux  errata  de  $&) 
i8r.  87  entonné  son  halene 

189.  67-87  Devant  son  antre 


1.  Rimes  approximatives,  à  moins  qu'on  n'ait  prononcé  offuque. 

2.  C.-à-d.  poilue  ;  forme  déjà  vue  ci-dessi:s,  H.  des  D.iimoiis,  vers  334, 
et  reprise  ci-après,  au  vers  208. 

3.  Périphrases  pour  :  soit  le  matin,  soit  le  soir  ;  préconisées  par  Du 
Bellaydans  la  Deffevce,  II,  ch.  9  et  souvent  employées  par  Ronsard. 
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192  Blanchissent  pesle-mesle  à  grandz  monceaux  abas. 
Tout  au  haut  du  somet  de  ses  hydeuses  portes, 
Des  estrangers  occis  pendent  les  testes  mortes, 
Que  pour  une  parade  il  acroche  de  rang, 

196  A  longz  filletz  glacez  distillantes  le  sang, 
Et  faisant  espancher,  par  les  playes  cruelles 
Du  test  »  froissé  de  coupz,  leurs  gluantes  cervelles, 
Qu'on  ne  recongnoist  plus,  ny  le  nom  de  ceulx  là 

200  Qui  vivantz  les  portoient,  tant  fièrement  il  ha 
Leur  front  escarboiilé  d'une  forte  couraye, 
De  la  bouche  &  des  yeulx  ne  faisant  qu'une  playe. 
Il  ha  dedans  son  antre  à  Neptune  élevé  [49] 

204  Un  impiteux  autel,  de  meurtres  tout  pavé, 
Où  pendent  sur  le  haut  les  courayes  funestes 
(Je  tremble  en  le  disant)  de  ses  malheureux  cœstes, 
Taillez  de  cuir  de  bœuf  qu'on  assomme  à  la  mort, 

208  Pelu,  non  couroyé,  large,  puissant,  &  fort  2. 
Il  s'entourne  le  corps  de  ses  fortes  ceinctures, 
Les  couldes,  &  les  braz,  &  les  espaules  dures, 
Serrant  en  chaque  main  deux  bourrelletz  chargez 

212  De  plomb  cousu  dedans,  &  de  doux  arangéz, 

Desquelz,  fusse  par  jeu  '>,  jamais  un  coup  ne  rue 

192.  £7  Blanchissent  l'un  sur  l'autre 

194.  87  Des  estrangers  meurdris 

197.  60-Sj  Qui  respandent  (lioireur)  par  les  playes  cruelles 

199.  On  lit  de  $6  à  yi  n'y  {éd.  sitiv.  rorr.) 

201.  6J-84  escarbouillé  |  8/  Leurs  fronts  escarbouillez 

204.  7S-8/  Un  autel  im piteux 

206.  78-S/  des  homicides  cœstes 

210.  On  lit  jusqu'en  6a  le  bras  (,:J.  suit),  corr.) 


t.  C.-à-d.  :  Du  crâne.  V.  le  tome  VI.  p.  2iq.  et  ci-après,  vers  244  et 
428. 

2.  Cette  description  de  l'antre  d'Amycus,  depuis  le  vers  185.  vient  de 
Val.  Plac,  loc.  cit.,  177  :  Littore  in  extremo...,  à  186  :  Sacra  metu... 

3.  Fusse  =  fût-ce,  comme  Esse  =  est-ce. 
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Que  misérablement  il  n'assomme  ou  ne  tue. 
Mais  (dist-il)  je  vous  pry,quel  plaisir  de  le  voir 

216  Si  fier  &  si  cruel  sçauriez  vous  recevoir? 

Tant  s'en  faut  qu'à  l'essay  vous  le  deviez  attendre, 
Pource,  fuiez  bien  tost  qu'il  ne  vous  vienne  prendre, 
Dressez  lavoilleau  Mast,  si  par  vostre  séjour 

220  Vous  ne  voulez  laisser  la  lumière  du  jour  '. 

J'estois  le  compaignon  du  malheureux  Otrée, 
Que  l'oraige  poussa  dedans  cette  contrée, 
Duquel  (s'il  eustvesqu)  Jazon  n'eust  dédaigné 

224  En  un  voyage  tel  de  s'estre  acompaigné  : 
Il  combatit  icy  d'une  puissance  extresme 
Contre  le  grand  Gean  :  je  luyplvé  moymesme 
Les  ccestesdansla  main,  mais  d'un  poin  fouldroyant  [50] 

228  II  luy  froissa  le  temple  2  en  ruisseaux  ondovant 
De  sang  &  de  cervelle,  &  pour  victoire  au  feste 
De  sa  porte  éleva  sa  misérable  teste. 
Il  m'eust  aussy  tué,  mais  me  voyant  si  bas 

252  Et  si  petit  de  corps,  haultain,  ne  voulut  pas 
Me  favoriser  tant  que  me  faire  congnoistre 
Combien  sont  gracieux  les  fouldres  de  sa  dextre  : 
Et  pource,  il  ne  voulut  dedans  mon  sang  humain 

236  Comme  en  chose  trop  ville,  ensanglanter  sa  main  : 
Il  m'envoya  tout  seul  sans  vivres  &  sans  armes 
Dedans  ce  boys  désert,  pour  m'escouler  de  larmes, 
Et  pour  mourir  de  dueil,  sans  boire  ne  manger, 

214.  8y  Que  soudain  il  n'assomme,  estourdisse  ou  ne  tue 

227.  8j  Les  couroyes  aux  bras 

228.  60-/}  la  temple  |  78-Sj  II  luy  froissa  le  test 
236.  6o-8j  chose  si  vile 


1.  Ces  six  vers  viennent  de  Val,  Flac,  Joe.  cit.,  154-1^6. 

2.  C.-à-d.  la  temne.  V.  le  tome  VII,  p.  200,  et  ci-après  vers  458  et 
480. 
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2^0  Bien  loing  de  mon  pais  en  un  bord  estranger  '. 
Si  le  vent  au-jourd'huy  quelque  passant  n'amené 
Pour  jouster  contre  luy,  ce  soir  il  aura  plene 
La  gorge  de  ma  chair,  &  assiz   sur  le  bord 

244  Humera  tout  mon  sang  dedans  un  test  de  mort. 
Pource  je  vous  supply  par  le  Ciel  respirable, 
Qui  nous  voyt  &  nous  oyt,  soyez  moy  secourable, 
Gettéz  moy  dans  la  Mer,  ou  m'arrachez  le  cœur, 

248  Et  si  de  vostre  grâce  entre  voz  mains  je  meur, 
Heureuse  je  diray  ma  misérable  vie 
Au  moins  d'avoir  esté  par  les  hommes  ravie  2. 

Ainsy  disoit  Timante,  embrassant  les  genoulx         [51] 

252  De  Jazon,  que  l'horreur  espoinçonnoit,  de  coux 

Frapez  menuz  au  cœur,  tremblant  de  froide  crainte 
Que  sa  barque  ne  fust  par  le  Gean  atteincte. 
Atant  dessus  le  bord  voicy  venir  ce  Roy, 

256  Ayant  les  yeux  ardans  d'un  merveilleux  effroy, 
Ilfermoiten  sa  dextre  une  dure  massue 
De  sauvage  olivier,  de  toutes  pars  bossue 
De  neudz  armez  de  doux,  dont  il  contoit  ses  beufz, 

260  Quand  soulz  ils  retournoient  des  rivages  herbeux  3. 

246.  67-87  Par  l'air,  par  le  Soleil 

247.  67-87  Ruez  moy  dans  la  Mer  ou  m'assommez  de  coups 

248.  67-78  Si  ce  bon  heur  me  vient  que  je  meure  par  vous  |  84-87  Bref, 
si  j'ay  ce  bonheur  que  de  mourir  par  vous 

250.  84-87  Au  moins  si  je  la  voy 

251-255.  67-73  Ainsi  disoit  Timant,  qui  les  genoux  tenoit  De  Jazon, 
que  l'horreur  horrible  espoinçonnoit  Frapez  (sic)  menu  au  cœur,  trem- 
blant de  froide  crainte  |  78-87  Ainsi  disoit  Timant,  qui  les  genoux  tenoit 
De  Jason,  que  la  peur  au  cœur  espoinçonnoit  :  Tout  le  sang  luy  gela 
tremblant  de  froide  crainte  (Je  conjecture  peur  67-73  l'horreur  de  coups 
espoinçonnoit) 


1.  Ce  développement,  depuis  le  vers  221,  vient  de  Val.  Flac,  loc.  cit., 
i6r  :  Nomen,  ait,  praedulce à  169  :  Sed  lacrymis... 

2.  Ces  six  vers  viennent  de  Virgile,  En.,  III,  599  à  606. 

3.  Cf.  Val.  Flac,  loc.  cit.,  199  et  suiv.,  et  surtout  Virgile.  En.,  III,  655 

et  suiv. 
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Il  marchoit  àgrandz  pas  comme  un  lyon  sauvage 
Qui  oyt  le  plaint  d'un  fan,  dans  un  prochain  bocage, 
Et  fait  deçà  delà  ondoyer  en  allant 

264  Ses  crins  dessus  l'espaule,  horriblement  urlant  : 
De  tel  pas  il  aborde  à  la  rive  première, 
Où  ja  se  promenoit  cette  troupe  guerrière  : 
Les  uns  de  deux  cailloux  faisoient  sortir  du  feu, 

268  Les  autres  escartez  loing  du  rivage  un  peu 

Cherchoient  de  l'eau  pour  boyre,  ou  de  la  forest  verte 
Apportoient  des  fueillardz  sur  la  rive  déserte 
Pour  en  faire  des  litz,  les  autres  aprestoient 

272  Des  vivres  pour  diner,  &  les  autres  luttoyent  *. 
Tout  soudain  qu'il  les  vit,  il  fremist  tout  de  joye, 
Enragé  d'assommer  une  si  tendre  proye, 
Ne  plus  ne  moins  que  fait  un  grand  Tygre  afamé,      [52] 

276  Voyant  un  Cerf  aux  bois  de  son  front  desarmé. 
Lors  sans  user  vers  eulx  d'humanité  requise, 
Quand  quelques  incongnus  sur  le  bord  on  avise, 
Ny  sans  les  saluer,  ny  sans  leur  demander 

280  Quel  besoing  les  faisoit  à  son  port  aborder, 

Quelles  gens  ilz  estoient,  leurs  parens,  ou  leur  race, 
Hautement  s'escria  d'une  telle  menace  : 
Si  de  vostre  bon  gré  vous  abordez  icy 

262.  78-84  en  un  prochain 

264.  On  lit  eu  )6-6y  Ses  crains  (éd.  suiv.  corr.) 
261-264.  87   Comme   un    Loup   tourmenté    de    faim  &    de  cholerc, 

Oyant  le  plaint  d'un  Fan  qui  a  perdu  sa  mère,  Sort  du  bois  à  grand 
haste,  iSc  de  sang  tout  ardent  Hérisse  son  eschine,  &  fait  craquer  sa 
dent 

265.  67-84  De  telle  audace  aborde  |  87  texte  primitif 
268-269.  87  Les  autres  ja  contoient  cela  qu'ils  avoient  veu.  Les  uns 

cerchoient  un  fleuve,  ou  de  la  forest  verte 
273.  67-87  son  cœur  fremist  de  joye 
278.   On  lit  en  56  quelque  ce  qui  fausse  le  vers  (éd.   suie,   corr.) 


1.  Souvenir  de  Virgile,  E»i.,VI,  5  et  suiv. 
Ronsard,   VIII. 
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284  Pour  jouster  contre  moy,  approchez,  voy  me-cy  : 
Le  plus  brave  de  vous  entre  ses  mains  empoigne 
Les  armes  seul  à  seul,  &  se  mette  en  besongne  : 
Ou  bien,  si  vagabons  &  par  la  mer  errans, 

288  Vous  ancrez  à  mon  bord  de  mes  loix  ignorans, 

Sur  l'heure  a  voz  despens  je  vous  les  vais  aprendre  : 
J'ay  faict  commendement  qu'homme  n'oze  descendre 
Prenant  terre  à  mon  port,  soit  allant  ou  venant 

292  Ou  devers  le  Mydy,  ou  devers  le  Ponant, 

Sans  faire  contre  moy  preuve  de  sa  vaillance  : 

On  visite  ma  terre  à  telle  convenance, 

Et  non  point  autrement  :  pource  dépeschéz  vous 

296  D'eslire  en  vostre  troupe  un  homme  parsus  tous 
Qui  se  combate  à  moy,  ou  sinon,  par  grand'  ire 
Je  bouteray  le  feu  dedans  vostre  navire, 
Et  vous  feray  tous  vifz  estouffer  là  dedans,  [53] 

500  Enfumez  &  grillez  sur  les  charbons  ardens. 

Les  larmes,  ny  les  vœux,  ny  les  humbles  prières, 
Ny  les  droictz  d'hostellage,  icy  ne  servent  guieres, 
Icy  Ion  ne  rlechist  noz  cœurs  audacieux 

304  Pour  nous  prescher  en  vain  la  justice  des  Dieux  : 
Des  autres  nations  Jupiter  soit  le  maistre, 
En  soit  l'espoventail,  je  ne  le  veulx  congnoistre, 
Je  suis  mon  Jupiter,  &  ma  main  avec  moy 

508  Porte  (comme  je  veux)  la  justice  et  la  loy  : 
Ne  vous  attendez  pas  d'avoir  des  courtoisies, 

289.  67-78  je  vous  les  fais  |  84  je  vous  les  veux  |  87  je  les  vous  veux 

290.  7S-87  qu'homme  n'osast  descendre 

295.  60-87  Pource   sans  tant  muser,  gaillards  (84-87  soudain)  depes- 
chez  vous 

297.  60-78  ou  bien  tost,  par  grand'ire  |  S4-87  ou  sans  plus  vous  le  dire 

298.  67-84  Je  jetteray  le  feu  j  87  Je  darderay  le  feu 

307-308.  87  Je   suis 'mon  Jupiter,   &  sans  craindre  autre  effroy   Ma 
main,  comme  il  me  plaist,  me  sert  seule  de  loy 

309.  84-87  Et  pource  n'espérez  grâces  ny  courtoisies 


DE    P.    DE    RONSARD  3O7 

Il  y  a  trop  longtemps  que  mes  armes  moisies 
Pouldreuses  sont  au  croq  pendans  sans  faire  rien  : 

312  Je  vous  puis  asseurer  que  j'en-garderay  bien, 
Qu'une  nef  sans  périr  trompe  mes  embuscades, 
Pour  atacher  les  piedz  des  Roches  Symplegades  '. 
Ces  motz  furent  en  vain  d'Amycus  prononcez, 

316  Qui  de  cœstes  avoit  tous  les  yeux  enfoncez. 
La  cruelle  menace  en  colère  alla  joindre 
Tout  le  sang  de  Jason  :  Idas  qui  ne  scait  creindre 
Grommeloit  en  ses  dens,  si  faisoit  bien  encor 

320  Meleagre,  Typhis,  Telamon,  &  Nestor, 

Bouillonnans  en  leur  fiel  de  venger  cette  injure  2  : 

Mais  Pollux  davant  tous  avec  un  grand  murmure 

Du  peuple  s'esleva,  sentant  bien  en  son  cœur  [54J 

324  Qu'un  filz  de  Jupiter  devoit  estre  vainqueur 
Sur  celluy  de  Neptun,  contre  lequel  il  fronce 
Ses  sourcilz,  &  luy  fist  une  telle  response  : 
Quiconque  sois,  cruel,  ne  nous  menace  plus, 

328  Moy,  le  moindre  de  tous,  l'Amyclean  Pollux 

313.  78-S7  Que  vostre  belle  nef  trompe  mes  embuscades 
316.   On  lit  en   j6  auroit  (corrige  aux  errata)  |  67-S7  Qui  île  l'escrime 
avoit  tous  les  yeux  enfoncés 

319.  67-87  Grondoit  entre  les  dents 

320.  87  ajoute  ici  quatre  vers  :  (Noms  illustrez  d'honneur,  nobles  de 
renommée,  Roys  de  divers  pais,  &  pasteurs  de  l'armée,  Qui  surpas- 
sement autant  tous  les  autres  guerriers  Que  les  petits  genêts  sont  passez 
des  lauriers) 

321.  67-7.?  Bouillonnans  tous  d'ardeur  |  84-S7  Bouillonnant  en  leur 
cœur 

322-323.  84-Sj  M.iis  Pollux  devant  tous,  applaudy  du  murmure  Des 
soudars,  s'esleva 

325.   On  lit  en  \6  Neptune  et  y  fronce  (éd.  suiv.  corr.)  j  67  De  celuy  | 
71-7}  par  erreur  Et  celuy  |  78-87  Sus  celuv 


r.  Ce  développement,  depuis  le  vers  277  vient  de  Val.  Flac,  loc.  cit., 
204  :  Devo'at  inde  furens....  à  221  :  Ulla  fretum...,  qui  avait  lui-même 
développé  Apollonius,  II,  1  à  18.  —  Pour  les  «  roches  Symplegades  ». 
v.  ci-dessus,  H.  Je  Calais,  vers   306  à  540. 

2.  Cf.  Apollonius,  II,  19;  Val.  Flac,  IV,  222  à  223 
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Tout  seul  j'obeyray,  sans  faire  d'autre  eslite, 
Franchement  à  la  loy  que  tu  nous  as  predicte  '  : 
Et  peut  estre,  vanteur,  qu'on  te  fera  sentir 

332  A  coups  de  poingz  ferrez  trop  tard  le  repentir  2. 
Amycus  d'un  revers  luy  tourne  sa  paupière 
Et  luy  ryant  des  dens  d'une  œillade  meurtrière 
Luy  mesurait  le  corps,  ainsy  qu'un  grand  Lyon 

336  Qui  se  voyt  enfermé  d'un  espaix  million 

De  chasseurs,  &  de  chiens,  seullement  il  œillade 
Celluy  qui  le  plus  près  luy  dresse  l'embuscade, 
Et  le  veut  le  premier  (comme  un  hardy  veneur) 

340  Assaillir  &  tuer  pour  en  avoir  l'honneur, 
Ainsy  le  regardoit  ce  monstre  abominable, 
Mais  ne  le  voyant  point  ny  de  port  effroiable, 
Ny  de  mace  de  corps,  ains  douillette  la  peau, 

344  Les  yeux  serains  &  doulx,  le  teinct  vermeil  &  beau, 
D'un  hausebec  le  mocque,  &  secoua  la  teste 
Qu'un  tel  mignon  osoit  attendre  sa  tempeste, 
Ne  plus  ne  moins  qu'au  CielTyphée  s'irrita,  [55 

348  Quand  le  jeune  Bacus  à  luy  se  présenta, 
Et  la  belle  Pallas  viergeallement  fellonne, 
Qui  contre  ses  grandz  bras  opposoit  sa  Gorgonne  3. 
A  la  fin  l'abordant  d'une  horrible  façon, 

352  Quiconques  sois  (dit-il)  aproche  toy,  garson, 

329.  Sy  Tout  seul  obeyray 

330.  yi-y]  en  la  Loy  |  yS-Sy  texte  primitif 

332.  Sy  A  coups  de  gands  plombez 

333.  6y-8y  la  paupière 

345.  71-jj  housebec  |  yS-Sy  haussebec 
350.  Sy  Qui  contre  ses  cent  bras 


1.  C.-à-d.  :  que  tu  viens  de  nous  dire. 

2.  Pris  d'Apollonios,  II,  20  à  24. 

3.  Cet  alinéa   vient  tout  entier  de  Val.    Flac  .  loc.  ri!.,  232   :   Illum 
Amycus...,  à  238  :  Pallada... 
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Pour  ne  reporter  plus  ce  beau  front  à  ta  mère, 
Ny  ce  teinct  damoyseau,  qui  trop  sotte  révère 
Les  autelz  maintenant  de  ton  païs  en  vain, 

356  Pour  toy,  qui  dois  mourir  sans  mercy  de  ma  main  '  : 
Icy  ne  se  font  pas  les  luttes  de  Taigette  2, 
Ny  les  jeux  Eleans  3,  où  le  veinqueur  se  jecte 
Tout  nud  dedans  Eurote  *,  &  se  baignant  sans  peur 

560  Lave  es  flotz  paternelz  sa  pouldreuse  sueur  : 
Icy  Ion  ne  combat  pour  le  pris  d'une  femme, 
D'un  trépied,  d'un  cheval,  mais  pour  la  vie  &  l'ame, 
Pour  respandre  le  sang,  &  pour  faire  sécher 

364  La  teste  des  vaincus  au  feste  d'un  plancher  >'. 
Il  n'eut  pas  achevé  qu'à  bas  il  se  descharge 
De  la  peau  d'un  Lion,  qui  son  eschine  large 
Luy  couvroit  jusqu'aux  piedz,  où  encores  dedans 

368  Se  roidissoient  au  bout  les  ongles  &  les  dens, 
Et  nu  se  vint  planter  au  meillieu  de  l'arène, 
Monstrant  sa  large  espaule,  &  sa  poictrine  plene 
D'une  forest  de  poil  :  ses  muscles  rondz  &  gros         [56] 

572   Ressembloient  aux  cailloux  que  la  course  des  flotz 

333.  8y  Pour  ne  Remporter  plus 

3 S 8- î 59.  8y  Ny  les  jeux  Piseans..,  Tout  nud  dedans  Alphée 

368.  60-84   Du    lion  (75  D'un    lyon)  se  courhoient  les  ongles  &  les 
dents  |  8/  Se  courbcient  les  sourcils,  les  ongles  &  les  dents 

369.  6o-8j  au  millieu  (et  milieu) 


1.  Pris  de  Val.  Flac,  lor.  cil  ,  240  et  suiv. 

2.  Le  Taygète,  montagne  de  Laconie,  qui  domine  à  l'ouest  la  vallée 
de  l'Eurotas. 

3.  C.-à-d.  :  les  jeux  de  l'Llide,  qui  se  passaient  à  Olympie  dans  la 
vallée  de  l'Alpliée  (v.  tome  VII,  p.  231,  note  5).  Le  mot  oh  qui  suit  ne 
peut  donc  se  rapporter  qu'à  «  luîtes  du  Taijette  »  ;  cette  tournure  équi- 
voque n'a  été  corrigée  que  dans  l'édition  posthume  (v.  la  variante). 

4.  L'Eurotas,  fleuve  de  Laconie,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  «  les 
jeux  Eleans  »  (v.  la  note  précédente). 

5.  Pris  de  Val.  Flac,  loc.  cit.,  227  et  suiv.  Mais  Ronsard  a  mis  avec 
raison  ces  vers  dans  la  bouche  d'Amvcus,  tandis  que  chez  le  poète  latin 
ils  sont  seulement  narratifs. 
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D'un  grand  torrent  d'y  ver  a  pollis  sur  le  sable  : 
Au  reste,  il  se  monstroit  en  geste  ressemblable 
A  l'un  de  ces  Geans  qui  trop  audacieux 

376  Voulurent  débouter  de  leur  siège  les  Dieux  '. 
Pollux  d'autre  costé  une  robbe  despouille 
Faicte  d'un  drap  fille,  sur  la  mesme  quenoille  2 
De  sa  belle  maistresse  (alors  que  les  Héros 

580  Baizerent  par  amour  les  filles  de  Lemnos), 

Qu'en  partant  luy  donna  pour  avoir  souvenance, 
En  vestant  cest  habit,  de  leur  doulce  acointance  >. 
Il  secoûoit  en  l'air  à  ruades  ses  bras 

384  Escartéz  çà  et  là,  pour  voir  s'ilz  estoyent  las 
D'avoir  tiré  la  rame,  ou  par  longuement  estre 
Engourdiz,  sans  branler  les  armes  en  la  dextre. 
L'autre  n'essayoit  point  ses  membres  grandz  &  fors, 

388  Mais  se  tenant  serré  roidissoit  tout  le  corps, 
Enflambé  d'un  désir  d'espandre  la  cervelle 
De  ce  jeune  garson,  qui  de  soye  nouvelle 
Commençoit  à  couvrir  son  menton  damoyseau, 

392  Comme  un  jaulne  duvet  couvre  un  petit  ovseau  4. 
Cependant  un  valet  sur  le  rivage  aporte 
Deux  cœstes  emplombéz  d'une  pareille  sorte, 
Semblables  de  grosseur,  largeur,  &  pesanteur  :  [57] 

396  Pren  lequel  que  vouldras,  ce  dist  ce  Roy  vanteur, 
Sans  sort,  à  celle  fin  que  tu  ne  puisses  dire 
Apres  estre  veinqu,  qu'on  t'ait  baillé  le  pire. 

392.  S-  un  jeune  duvet 
394.  84-81  Des  cœstes 


1.  Portrait  emprunté  à  Théocrite,  avec  un  détail  à  Apollonics  (rap- 
prochement d'Amycus  et  des  Géants).  Cf.  Virgile.  En.,  V,  421  et  suiv., 
Val.  Fine,  IV,  243  et  suiv. 

2.  C.-à-d.  :  sur  la  quenouille  même. 

3.  Détail  emprunté  à  Apollonios. 

4.  Cette  double  attitude  des  adversaires  est  prise  d'Apollonios. 
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Ainsy  dist  Amycus,  qui  sans  choix  élança 
400  Les  armes  sur  l'arène,  &  Pollux  amassa 

Les  plus  près  de  ses  piedz  sans  en  taire  autre  compte, 

Et  le  Gean  les  siens  d'une  vitesse  prompte. 

En  ce  pendant  Ornyte  &  Arête  vallétz  ' 
404  Pour  la  dernière  foys  mirent  les  bourrelétz 

Aux  deux  poingz  de  leur  maistre,  &  ses  mains  assomm'resses 

Lyerent  plv  sur  plv  de  ceintures  espesses. 

Castor  d'autre  cousté  de  courayes  armoit 
408  Son  frère,  &  de  parolle  au  combat  l'animoit, 

Mille  fois  le  priant  d'avoir  en  souvenance 

La  Grèce,  &  de  quel  père  il  avoit  pris  naissance. 

Si  tost  qu'ilz  furent  prestz  ilz  choisirent  tous  deux 
412  Un  lieu  propre  au  combat,  &  faisant  autour  d'eux 

Asseoir  leur  compaignons  en  rond,  &  large  espace, 

Se  plantèrent  sans  peur,  au  meillieu  de  la  place  2. 
Premièrement  de  coups  ilz  fraperent  le  vent, 
416  Puis  recullans  le  chef,  alongerent  davant 

Les  bras  pour  sauvegarde,  &  promptement  meslerent 

Leurs  mains  contre  leurs  mains,  &  leurs  coups  redoublèrent. 

Pollux  adroict  &  fin  en  l'art  Amyclean  3, 

400.  S4-8/  Les  cœstes  sur  l'arène 

409.  84-87  Le  priant  mille  fois 

410.  84-8/  ils  avoieut  pris  naissance 

414.  6y-Sj  au  millieu  (et  milieu) 

415.  8j  de  coups  refrappèrent  lèvent 

417.  6-j-j)  &  ardens  accouplèrent  |  j8  84  <k  de  près  accouplèrent 
416-418.  Sy   Puiseslongnant  la  teste  allongent  au  davant  Les  bras  pour 
leurs  rempars,  &  de  près  accouplèrent  Main  contre  main  espaisse 


1.  Les  noms  grecs  sont  Ornytos  et  Aretos.  Ronsard  les  francise  parla 
finale,  comme  plus  haut  l'Eurotas  (vers  3 $9),  suivant  le  principe  énoncé 
par  Du  Bellay  dans  la  Defietice  (II,  ch.  6). 

2.  Tout  cet  alinéa  est  imité  directement  d'Apollonios,  II,  50-70. 

3.  C.-à-d.  l'art  du  pugilat,  pratiqué  à  Amyclée,  ville  voisine  de  Lacé- 
démone  ;  elle  passait  pour  la  patrie  de  Castor  et  Pollux,  que,  pour  cette 
raison,  Ronsard  appelle  ailleurs  «  les  Amycleans  flambeaux  »  (tome  I. 
p.  120). 
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420  L'honneur  le  plus  fameux  du  sablon  Elean  ',  [58J 

Maintenant  se  plantoit  dessus  la  jambe  dextre, 
Maintenant  se  viroit  sus  la  jambe  senestre, 
Ores  s'accourssissoit,  ores  s'allongeoit  grand, 

424  Ore  à  demy  tourné  ne  monstroit  que  le  flanc, 
Ores  tout  l'estomach,  ores  les  mains,  &  ores 
En  frappant  se  paroit,  &  refrappoit  encores, 
Tousjours  l'environnant,  &  l'espiant  au  front 

428  Pour  luy  froisser  le  test 2  :  ne  plus  ne  moings  que  font 
Les  soldatz  qui  par  ruse,  embuscade,  &  finesse 
Espient  les  abordz  de  quelque  forteresse, 
Descouvrantz  d'un  œil  prompt  ores  bas  ores  hault 

452  Le  lieu  le  plus  commode  à  le  prandre  d'as?ault  5. 

L'autre  comme  un  Rocher  qui  de  son  poix  s'asseure 
Sur  le  bord  ^Egean,  en  sa  place  demeure 
Collé  ferme  debout,  &  sans  se  remuer 

436  Attend  que  cet  enfant  s'aille  sur  luy  ruer. 

Pollux  qui  sans  repos  le  grand  Gean  tourmente, 
Ayant  choisy  le  lieu,  sur  les  orteilz  se  plante  4, 
Et  s'élança  sur  luy,  comme  un  flot  courroussé 

440  S'élance  contre  un  Roc,  dont  il  est  repoussé  5  : 


42=5-426.    8j   Ores   tout  l'estomac,  &  se  desmarchant  ores  En  frap- 
pant se  paroit  &  defendoit  encores 
428.  6o-8y  ne  moins 
432.    yi-Sy  à  la  prendre 

435.  84-87  Ferme  dessus  le  pied 

436.  87  Attendoit  que  ce  Grec  s'allast  sur  luy  ruer 


1.  Allusion  à  la  victoire  remportée  par  Pollux  aux  jeux  Olympiques 
qu'Hercule  fit  célébrer  en  Eli  Je.  Cf.  ci-dessus,  vers  358. 

2.  Pour  ce  mot,  v.  ci-dessus,  vers  198  et  244. 

3.  Comparaison  empruntée  à  Virgile.  En..  V,  439  et  suiv.  (combat  du 
ceste  entre  Darès  et  Entelle). 

4.  Détail  pris  soit  à   Apollonios,  II,  90,  soit  à  Virgile,  En.,  V,  426, 
soit  à  Val.   Flac,  IV,  267. 

5.  Comparaison    prise   à    Apollonios,    II,    70    et    suiv.     Cf.     Stace, 
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Et  luy  cassant  le  nez  d'une  villaine  touche, 

Luy  fist  pisser  le  sang  du  nez  &  de  la  bouche  : 

Mais  voulant  reculer  ce  grand  Gëan  roidit  [59] 

444  Ses  bras,  &  d'un  grand  coup  le  chef  luy  estourdit. 
Lors  la  fureur  domine,  &  la  raison  se  trouble, 
Un  coup  sur  l'autre  coup  sans  cesse  se  redouble, 
Qui  plus  menu  que  gresle,  en  bondissant  se  suit, 

448  Ores  sur  l'estomach,  qui  sonne  d'un  grand  bruit, 
Ores  dessus  le  ventre,  &  ores  sur  l'eschine  '  : 
Comme  on  oyt  les  marteaux,  au  bord  de  la  marine, 
Des  nerveux  charpentiers,  redoubler  de  grandz  coups 

452  Quand  ilz  coignent  à  force  une  suitte  de  doux, 
Pour  enssemble  coler  les  aiz  d'une  navire  : 
Un  choq  sur  l'autre  choq  ne  cesse  de  rebruire 
De  sur  le  creux  rivage,  &  les  montz,  &  les  boys 

456  Comme  dans  un  théâtre  en  repoussent  la  voix  : 

Ainsy  des  coups  menus,  que  ces  guerriers  se   donnent 
De  leurs  temples  cavéz  2  les  deux  fosses  resonnent, 
Et  de  coups  redoublez  l'un  sur  l'autre  abondans, 

460  Font  craquer  la  maschoyre,  &  claqueter  les  dens  : 
Une  sueur  pouldreuse,  en  fumant,  goutte  à  goutte 
Depuis  le  hault  du  cbef  jusqu'aux  piedz  leur  dégoutte, 

450.  S4-87  Comme  on  voit 
453.  S4-S7  Pour  ensemble  attacher 
455.  On  lit  en  )6  le  rivage  (corrigé  aux  errata) 

455-456.  84-87  Le  caverneux  rivage  &  le  vuide  des  bois,  Comme  au 
creux  d'un  théâtre,  en  repoussent  (8y  redonnent)  la  voix 

457.   71-84  de  coups  |  87   Ainsy  de  mainte  playe  «S:  mainte  qu'ils  se 
donnent 
462.  $6-71  Par  erreur  au  piedz  |  7S-87  au  pied 


Theb.,  VI.,  777  et  suiv.  (combat  du  ceste  entre  Alcidamas  et  Capanée)  : 
Assilit,  ut  praeceps  cumulo  salit  unda  minantes 
In  scopulos,  et  fracta  redit,  sic  i  1  le  furentem.  .  . 

1.  Détail  pris  à  Virgile,  V,  433  et  suiv.,  458  et  suiv. 

2.  Leurs  tempes  creusées.    L'expression  vient  de  Stace  (v.  ci-après, 
note  du  vers  497). 
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Hz  halettent  de  chault,  &  ne  peuvent  tirer 

464  De  leurs  flans  harassez  le  vent  pour  respirer  : 

Si  bien  que  par  contraincte  ilz  reprindrent  halene, 

Se  reculans  apart  aux  deux  boutz  de  l'arène  '  : 

Comme  Mars  quelquesfois  fichant  sa  lance  abas,         [60 

468  Fait  reposer  deux  camps  au  meillieu  des  combas  2. 
Puis  soudain  en  fureur  la  mort  se  raporterent, 
Et  de  teste  &  de  mains  lourdement  se  heurtèrent  : 
Ne  plus  ne  moings  qu'on  voyt  deux  toreaux  orguilleux, 

472  Faire  au  meillieu  d'un  pré  des  assaulx  merveilleux, 
Et  se  laver  de  sang  la  peau  du  col  pendante, 
Et  se  tronquer  du  front  la  corne  menassante, 
Pour  l'amour  d'une  vache  :  au  tour  d'eux  est  muet 

476  Tout  le  menu  troupeau,  qui  encores  ne  sçait 

Qui  leur  doit  commander,  &  qui  parmi  l'herbage, 
Vainqueur,  aura  tout  seul  la  vache  en  mariage  : 
De  pareille  fureur  les  guerriers  martelloient 

480  Leurs  temples  &  leurs  frontz,  &  point  ne  reculloient  *. 
A  celluy  la  vergoigne,  &  à  cettuv  Pespreuve 
De  l'ennemy  congneu,  pousse  une  force  neuve 
Dans  le  cœur  vigoureux  +,  &  trop  plus  que  davant 

484  Ne  pouvoient  retirer  de  leurs  poulmons  le  vent. 

466.  On  lit  en  56  de  la  rené,  en  60-bj  de  larene  (éd.  suiv.  corr.) 
468  et  472.  60-Sj  au  millieu  (et  milieu) 
471.  ôo-S-j  ne  moins 

471-472.  84-87  rimes  toreaux  amoureux...  combats  valeureux 
485-484.  ~S-8j  &  pour  s'estre  cognus  Ils  sont  plus  furieux  &  plus 
forts  devenus 


1.  Tout  ce  passage,  depuis  le  vers  450,  vient  d'Apollonios,  II.  79-87, 

2.  Ces  deux  vers  viennent  de  Val.  Flac,  IV,  280  et  suiv. 

3.  Ce  passage  vient  d'Apollonios,  II,  88  et  suiv. ,  mais  Ronsard  a  orné 
la  comparaison  des  taureaux  de  détails  empruntés  à  Virgile,  En.,  XII, 
715  et  suiv. 

4.  Ce  détail  vient  de  Virgile,  En.,  V,  455,  ou  plutôt  de  Val.  Flac, 
IV,  84  et  suiv. 
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Amycus  enflammé  d'une  bouillante  rage, 
Ramassant  son  esprit,  redoubla  son  courage, 
Et  faisant  reculer  Pollux  en  chaque  coing, 

488  Ores  du  poing  senestre,  ores  de  l'autre  poing, 
D'une  main  sans  repos,  le  tourne  &  le  secoue, 
Et  de  ses  bourrelletz  luy  faict  sonner  la  joue, 
L'estomacb,  &  le  flanc,  ne  laissant  séjourner  [61] 

492  Son  pied,  sans  le  pousser,  tourmenter,  &  tourner. 
Pollux  aucunesfois  de  la  teste  baissée 
Trompe  la  grande  main  sur  sa  teste  eslancée  : 
Aucunesfois  d'un  pas,  ou  d'un  petit  destour, 

496  Evitoit  mille  mortz,  qui  bruyoient  à  lentour 

De  sa  doubteuse  oreille  '  :  il  n'avoit  plus  d'halene, 

De  sang  noir  &  figé  sa  gorge  sonnoit  plene, 

Qu'il  crachoit  par  la  boucbe,  &  de  coups  incenssé, 

500  Son  chef  de  çà  de  là  luy  pendoit  ballancé  2. 
A  la  fin,  rencontrant  du  talion  une  pierre 
Où  les  nefz  s'attachoient,  tomba  contre  la  terre 
Estendu  sur  le  doz  :  lors  les  Bebryciens 

504  D'aize  firent  un  bruyt,  &  les  Thessaliens, 
Estonnéz  du  hazard,  Pollux  encouragèrent, 

492.  87  Le  Grec,  sans  le  pousser 
493  et  495.  78-87  aucune  fois  (et  aucunefois) 
499.  60-87  de  coups  insensé 

502.   78-8 j  Où  les  nerfs  (ce  texte,  conserve  dans  toutes  les  éditions  pos- 
tbumes,  me  semble  faux) 


1.  Exemple  frappant  de    «   contamination  »   :   les    «   mille  morts  » 
viennent  de  Stace,   Theh.,  VI,  793  : 

Mille  cavet  lapsas  circum   cava  tempora  mortes 
et  la  «  douteuse  oreille  »  vient  de  Val.  Flac,  IV,  471  : 
....    Pollux  sic  providus  ictus 
Servit,  et  Œbalia  dubium  coptit  eripit  arte. 
L'adjectif  «  douteux  »,  comme  le  latin  dubius,  signifie  ici  :  hésitant, 
craintif,  inquiet.  Cf.  ci-après,  p.  339,  vers  275. 

2.  Détail  pris  à  Virgile.  En.,  V.  469  et  suiv. 
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Et  de  leurs  voyx  au  cœur  sa  force  relogèrent. 
Desja  ce  grand  Gean  sans  nul  esgard  venoit 

508  Luy  fouller  l'estomach,  mais  Pollux  qui  tenoit 
Les  jambes  audevant,  d'une  finesse  preste 
Renversa  le  Gean  contremont  sur  sa  teste  : 
Plustost  que  deux  esclairs  qui  s'eslancent  de  nuit 

$12  Se  trouvèrent  debout  :  une  guerre  s'ensuit 
Plus  forte  que  davant,  &  la  vertu  honteuse 
R'alluma  dans  leurs  cœurs  une  ire  généreuse  : 
Sans  espargnêr  les  mains,  de  ça  de  là  dispos  [62] 

516  Halestent  l'un  sur  l'autre,  &  se  battent  les  os, 
Et  faisant  redoubler  coup  sur  coup  leurs  courayes, 
S'entrecassent  les  dens,  &  s'enyvrent  de  playes  '. 
A  la  fin  Amycus  ne  pouvant  endurer 

520  Qu'un  enfant  si  longtemps  devant  luy  peut  durer, 
Ainsy  qu'un  arc  d'acier  qu'à  toute  force  on  bande 
Pour  en  ruer  le  traict  d'une  vigueur  plus  grande, 
Se  bandit  tout  le  corps,  &  en  dressant  le  bras, 

524  Luy  mesura  le  chef  pour  ne  le  faillir  pas  : 

Puis  soudain  comme  fouldre  il  deschargea  sa  dextre, 
Mais  en  vain,  car  Pollux  d'une  cautelle  adextre 
A  chef  baissé  coula  soubz  luy  si  finement, 

528  Que  le  bras  ne  toucha  que  le  doz  seullement  : 
Lors  de  sa  bonne  main  la  senestre  il  luy  tire, 
Et,  luy  tournant  la  hanche,  en  le  chargeant  le  vire 

517.  87  Et  meurtrissant  leur  chair  Je  leurs  dures  courayes 

523.  71-S7   Se  banda  tout  le  corps 

525 .  On  lit  en  j6  et  60  il  descharga  (éJ.  suiv.  corr.) 

529.  67-78  la  senestre   luy  tire  |  84-87   Lors  de   sa  dextre   main  la 

senestre  luv  tire 


1.  Ce   passage,  depuis  le  vers  501,  s'inspire  librement  de   Virgile, 
En.,  V,  4  |6  et  suiv.,  témoin  les  vers  512-514,  traduits  de  ceux-ci  : 
Acrior  ad  pugnam  redit  ac  vim  suscitât  ira, 
Tum  pudor  incindit  vires  et  conscia  virtus. 
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Renversé  sur  le  doz,  &  si  grand  sault  il  prit, 
532  Que  tout  son  corps  en  fut  sur  le  sablon  escrit. 

Il  fist  en  trébuchant  un  grand  bruit  au  rivage, 

Non  autrement  qu'un  Pin,  quand  le  venteux  orage 

Déracine  sa  souche,  &  le  faict  trebuscher 
536  Tout  d'un  coup  lourdement  du  feste  d'un  Rocher  : 

Ce  grand  Pin  en  tombant,  d'une  longue  traverse 

Avecques  un  grand  bruit,  tous  les  buissons  renverse  '. 

Pollux  qui  le  suyvit,  luy  mist  ses  deux  genoux  [63] 

540  Sur  l'estomac  rebelle,  &  de  cent  mille  coups 

A  son  aise  donnez,  luy  deschira  les  tayes 

Du  cerveau,  qui  couloit  du  font  de  mille  playes. 

Puis  le  foulant  aux  piedz  luy  dist  en  se  mocquant  : 
544  Va  t'en  compter  là  bas  à  Pluton,  qu'un  enfant 

De  Jupiter  t'a  faict  son  ombre  misérable  : 

Mon  nom  te  servira  de  sepulchre  honorable  2. 
A  pêne  ses  yeux  mors  luy  paroissoient  au  front, 
548  Son  visage  bouffy,  &  ses  lèvres  se  sont 

Retraictes  dans  la  chair,  &  le  sang  comme  glace 

Dans  sa  barbe  figé  deshonoroit  sa  face. 

Pollux  victorieux  soûler  ne  se  pouvoit 
552  De  regarder  ce  tronq,  qui  tant  de  mors  avoit 

Quant  vif  il  esbranloit  sa  dextre  en  la  bataille  : 

531.  67-S/  tel  sault  Amyeus  prit 

539.  67-57  qui  le  pressa 

,42.  yS-Sj  du  creux  de  mille  playes 

543.  67-84  en  se  trufant  |  Sj  en  le  trufant 

550.  6j-Sy  Dans  la  barbe 

553.  6j-Sy  la  dextre 


1.  Ce  passage,  depuis  le  vers  519,  s'inspire  d'Apollonios,  II,  90  à 
96,  sauf  pour  la  comparaison  finale,  qui  vient  de  Virgile,  En.,  V,  448. 

2.  Ces  huit  vers  s'inspirent  de  Val.  Flac,  IV,  305  à  315,  témoin  les 
paroles  de  Pollux,  qui  ne  sont  que  là.  D'autre  part,  dans  Théocnte  l'is- 
sue du  combat  est  tout-à-fait  différente  :  non  seulement  Amyeus  n'est 
pas  tué,  mais,  s'avouant  vaincu,  il  jure  par  son  père  Neptune  de  se 
montrer  plus  humain  envers  les  étrangers,  et  Pollux  lui  fait  grâce. 
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Il  regarde  ses  bras,  il  regarde  sa  taille, 
Son  estomac  nerveux  effroyable  de  crins, 

556  Et  le  merveilleux  tour  de  ses  os  geantins  :  : 
Ainsy  que  le  berger  qui  seurement  regarde 
Quelque  Lyon  occis,  dont  la  griffe  pillarde 
Souloit  froisser  ses  beufz,  &  sans  craincte  d'abois, 

560  Estoit  l'espoventail  des  pasteurs  &  des  bois. 
Incontinent  Jazon  &  toute  sa  brigade 
Luy  pressèrent  le  col  d'une  espaisse  acollade, 
Et  son  frère  Castor  de  ses  mains  desplya  [64] 

564  Les  ccestes,  &  du  front  le  sang  luy  essuya, 
Et  en  le  caressant  pour  si  belle  conqueste, 
D'un  chappeau  de  Laurier  couronnèrent  sa  teste. 
A  l'envy  tout  le  jour  ne  firent  que  chanter 

568  L'honneur  de  ce  guerrier,  enfant  de  Jupiter, 
Virillement  issu  de  la  Spartene  race  : 
Puis  faisant  tournoyer  de  main  en  main  la  tace 
Plaine,  qui  escumoit  de  vin  tout  à  lentour 

572  Se  festioient  l'un  l'autre  en  attendant  le  jour, 
Lequel  si  tost  ne  vint,  qu'ilz  pendent  à  la  hune 
La  teste  du  Gean,  &  suyvent  leur  fortune  2. 

Or  sus  je  t'ay  chanté,  Poilus,  il  fault  encor 
576  Chanter  (comme  le  tien)  le  combat  de  Castor  3. 

558.  84-87  Un  grand  Iyon  tué 

560.  Sj  l'espouventail 

561.  78-87  la  brigade 

567.  On  lit  en  56  A  lennuy,  en  60  A  lenuy  (éd.  suiv.  corr.) 

572.  97  Se  festoioient  |  1604  et  éd.  suiv.  Se  festoyoienl 

573.  On  Ut  en  $6  Lesquel  (éd.  suiv.  corr.) 

575 .   7S-87  Je  t'ay  chanté  Pollux  :  il  me  plaist  bien  encor 


1.  Ces  six  vers  viennent  Je  Val.  Flac,  IV,   323  et  suiv. 

2.  Cette  fin  s'inspire  encore  de  Va!.  Flac  IV,  324  à  343. 

5.  La  seconde  partie  de  cet  hymne,  qui  commence  ici,  est,  à  part 
quelques  passages,  entièrement  paraphrasée  de  l' Idylle  xxn  de  Ihéo- 
crite,  très  différente  du  récit  de  Pindare,  Ntm.  x,  60  et  suiv. 
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Certes  je  le  feray,  ma  chanson  il  mérite, 

Je  la  luy  ay  promise,  il  fault  que  je  m'acquitte. 

O  fameux  Escuyers,  Cavalcadours,  Guerriers, 

580  Escrimeurs,  Voltigeurs,  Soldatz,  &  Mariniers  : 
O  les  filz  putatifz  du  Spartain  Tyndarée  : 
Tous  deux  jusqu'au  tumbeau  du  vieillard  Apharée 
Vous  fustes  poursuiviz  par  Idas,  6c  Lyncé  ', 

584  Qui  les  filles  avoient  de  Leucip'  fiancé  2, 

Desquelles  par  amour  ardemment  vous  esprites, 

Puis  au  sortir  de  table  à  force  les  ravistes.  [65] 

Ja,  desja  vous  estiez  avec  elles  venus, 

588  Jusque  au  bord  du  tombeau,  quand  vous  fustes  congnus 
Par  les  deux  fiancez,  qui  d'escuz  &  de  haches, 
Avoient  les  bras  chargez,  &  le  chef  de  pennaches  5. 
Apres  estre  sautez  de  leur  char  brusquement, 

592  Lyncé  frère  puisné  parla  premièrement 

(Faisant  sortir  sa  voix  du  hault  de  la  sallade)  *, 
En  vous  fronssant  les  yeux  d'une  cruelle  œillade. 
Demeurez  compaignons,  pourquoy  desrobez  vous, 

^96  Soubz  ombre  d'aniytié,  le  bien  qui  est  à  nous  ? 

579.  On  lit  en  )ô-6y  Calvalcadours  (corrigé  aux  errata  de  j6) 

584.  On  lit  en  f6  avoient  Leucip'  (corrigé  aux  errata) 

587.  67-87  Or  desja 

591.  87-97  par  erreur  sauvez  (1604  corrige) 

593.  87  de  sa  salade 

594.  67-57  Fronssant  (et  Fronçant)  les  yeux  ardens 

595.  71-87  Demourez 


1.  Lyncé  pour  Lyncée,  comme  plus  haut,  vers  ni,  Céphé  pour 
Céphée,  suivant  une  licence  préconisée  par  Ronsard  dans  son  Abbrcge 
de  l'Art  poétique.  Cf.  tome  VI,  p.  49,  note  I  et  18S,  note  3  ;  et  ci-des- 
sus, H.  de  Henry  II,  vers  324  et  note. 

2.  C.-à-d.  :  qui  s'étaient  fiancés  aux  filles  de  Leucippe. 

3.  Ce  mot,  dont  la  forme  primitive  est  pennage(du  bas-latin  penna- 
ticum,  plumage),  s'est  déformé  phonétiquement  en  panage  (v.  ci  dessus, 
H.  de  Henry  II,  vers  702)  et  en  panache,  qu'on  trouve  également  au 
xvie  s.  (ci-après,  vers  685). 

4.  C.-à-d.  de  son  casque  (v.  ci-dessus,  H.  de  Calais,  vers  117). 
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Ces  filles,  qu'à  grand  tort  vous  emmenez,  sont  nostres, 
Homme  ne  les  scauroit  sans  mentir  dire  vostres, 
Long  temps  a  que  leur  père  a  juré  par  sa  foy 

600  En  femmes  les  donner  à  mon  frère  &  à  moy  : 

Qui  plus  est,  je  scay  bien  que  les  filles  s'en  deullent, 
Et  que  pour  leurs  mariz  nullement  ne  vous  veullent. 
Voy-les  là  toutes  deux  !  demandez  leur  pour  vovr 

604  Lesquelz  en  mariage  elles  veullent  avoir, 

Vous  voirez  qu'envers  nous  s'inclinent  leurs  pensées, 
Comme  à  nous  par  serment  des  long  temps  fiencées  : 
Si  quelques  estrangiers  nous  les  vouloient  oster, 

608  En  armes,  vous  debvriez  nos  querelles  porter  ', 
Tant  s'en  fault  que  deviez  user  de  ces  rapines 
Envers  nous  voz  cousins,  &  elles  voz  cousines  2  :      [66] 
Ce  n'est  pas  tour  d'amy  que  d'avoir  dérobé 

612  Noz  nopces  par  argent,  <Sc  d'avoir  destourbé 
Soubz  ombre  de  présent  la  volunté  du  père  : 
Q_uel  loz  remportrez  vous  d'un  si  grand  vitupère 
En  Sparte  la  Cité  ?  tout  homme  par  raison 

616  Ainsi  qu'à  des  brigantz  vous  clorra  sa  maison. 
Esse  en  vostre  pays  que  la  Loy  veult  permettre 
Qu'en  la  moisson  d'autruy  la  faux  on  aille  mettre  ? 
C'est  trop  pensé  de  soy  que  de  courir  après 

620  Les  filles  de  renom  dont  les  mariz  sont  près, 

600.  60-87  En  femme 

605.  7S-87  s'enclinent 

606.  67  e-  sttiv.  fiancées 
610.   71-87  vos  voisins 

614.  71-78  remport'réz  |  84  remportrez  |  87  r'emportrez  |  97  et  suiv. 
par  erreur  r  emportez 


1.  C.-à-d.  :  soutenir  nos  revendications. 

2.  Ce  passage,  depuis  le  vers  601,  n'est  pas  dans  Théocrite.  —  Les 
filles  de  Leucippe  (Phœbé  et  Hilaïre)  étaient  les  nièces  de  Tyndare  par 
leur  père,  donc  les  cousines  de  Castor  et  Pollux. 
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Qui  ont  l'espée  en  main  comme  vous,  pour  deffendre 
Qu'on  ne  vienne  par  dol  leur  mariage  prendre. 
Pource  retirez  vous,  &  nous  quictéz  le  bien 

624  Qui  de  raison  est  notre,  auquel  vous  n'avez  rien  : 
Nostre  terre  sans  plus  ne  nourrist  des  pucelles, 
L'amoureuse  Achaie  en  nourrist  de  tresbelles, 
Si  faict  Sparte  &  Argos,  &  Mycenes  aussi, 

628  Où  les  filles  sans  choix  florissent  tout  ainsi 
En  grâces  &  beautez  es  maisons  de  leur  mère, 
Que  les  rieurs  des  jardins  en  la  saison  première, 
Lesquelles  franchement  bien  facile  vous  est 

652  Pour  femmes  les  avoir,  si  quelq'une  vous  plaist  : 
Mesmes  il  n'y  a  Roy  qui  bien  ne  vueille  entendre 
D'avoir  chez  luy  Pollux  &  Castor  pour  son  gendre,     [67] 
Car  vous  estes  tresbeaux,  vaillans,  &  gracieux, 

6)6  Aux  armes  bien  adroictz,  &  néz  du  sang  des  Dieux. 
Au  reste,  si  quelqu'un  par  sotte  outrecuidance 
Vous  vouloit  empescher  de  trouver  alliance, 
Ne  nous  espargnéz  point,  vous  voirréz  le  dcsir 

640  Que  nous  avons  tous  deux  de  vous  faire  plaisir  '  : 
Ou  bien,  si  par  orgueil  qui  les  jeunes  maistrise 
Vous  ne  vous  déportez  de  si  folle  entreprise, 
Et  si  le  vent  sans  grâce  a  soufflé  dedans  l'air, 

644  En  lieu  de  vous  fléchir,  mon  gracieux  parler, 
Nous  les  frères  puisnéz  combatterons  ensemble  2, 

624.   On  Ut  en  56-ji  vous  navés  (éd.  suiv.  corr.) 

625-626.  8j  Nostre  pays  tout  seul  n'engendre  des  femelles.  L'amou- 
reuse Achaie  en  produit  de  très-belles 

642.  6J-73  Point  ne  vous  déportés  |  j8  texte  primitif  \  84-87  "Se  reti- 
rez vos  mains 


1.  Ces  quatre  vers  ne  sont  pas  dans  Théocrite. 

2.  Cette  graphie  du  futur  des  verbes  en  re,  employée  assez  souvent 
par  Ronsard,  a  été  condamnée  par  lui-même  dans  son  Abbi cgè  de  l'Art 
poétique  (1565). 

Ronsard,   VIII.  2  1 
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Je  dy  Castor  &  moy,  ou  vous,  si  bon  vous  semble  ', 
Atlin  qu'une  maison  ne  lamente  qu'un  mort  : 

648  Les  vivans  donneront  à  noz  pères  confort  2, 
Puis  sans  aucun  débat  par  nopces  sollennelles 
Coucheront  dans  le  lict  des  deux  jeunes  pucelles. 
Ainsy  disoit  Lvncé,  mais  le  cruel  Destin 

652  Ne  mist  pas  tout  cela  qu'il  avoit  dit  à  fin. 

Lors  les  Frères  jumeaux  fachéz  d'un  tel  langage 
Murmuroient  en  leurs  dens,  comme  faict  le  cordage, 
Les  voilles,  &  l'entenne,  &  le  mast,  quand  le  vent 

656  Commence  peu  à  peu  à  souspirer  d'avant 
Les  postes  3  messagers  de  sa  proche  venue, 
Qui  font  bruire  la  rive,  &  cresper  l'eau  chenue  :       [68] 
De  la  simple  parolle  ilz  sont  venuz  aux  cris, 

660  Des  cris  à  la  fureur,  furieux  ilz  ont  pris 

Les  armes  en  la  main,  comme  un  vent  qui  à  peine 
A  son  commancement  un  petit  bruit  demeine, 
Puis  le  bruit  se  redouble,  &  fait  ruer  après 

664  (Esclattéz  par  tronçons)  les  membres  des  forés, 
Esbranle  les  Rochers,  &  onde  dessur  onde 
Renverse  jusqu'au  Ciel  la  grande  Mer  profonde  4. 

647.  On  lit  en  $6  l'amente  (éd.  suiv.  corr.) 
656.   Ji-87  souspirer  devant 
664.  07  et  éd.  suiv.  par  trançons 


1.  Cet  hémistiche  correspond  à  un  geste  :  Lyncée  montre  Pollux  et 
Idas. 

2.  C.-à-d.  les  survivants  consoleront  nos  pères. 

5.  C.-.i-d.  les  courriers.  Cf.  tome  I,  p  88,  vers  86,  et  ci-après. 
Epistre  à  Charles  de  Lorraine,  vers  388  et  454- 

4.  D'après  Besly,  cette  comparaison  vient  d'Arioste,  Orl.  fur., 
XXIV,  st.  99  (combat  de  Mandricart  et  Rodomont)  :  «  Les  voilà  qui 
s'attiquent  avec  des  cris  de  rage,  l'épée  nue,  en  agitant  leurs  armes  qui 
retentissent  comme  le  bruit  d'un  ouragan,  qui,  soufflant  d'abord  à  peine, 
agite  ensuite  les  hêtres  et  les  cèdres,  puis  soulève  d'épais  nuages  de 
poussière,  enfin  déracine  les  arbres,  renverse  les  maisons,  répand  sur  la 
mer  et  les  ports  les  terreurs  de  la  tempête  et  va  détruire  les  troupeaux 
fuyant  dans  les  forêts  ». 
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Les  deux  frères  aisnez  misrent  les  armes  bas, 

668  Et  Castor  &  Lyncé  s'armèrent  aux  combatz, 

Furieux  jouvenceaux,  qui  tous  deux  jeunes  d'âge 
Esgalloient  les  aisnez  de  force  &  de  courage  : 
Castor  à  l'un  des  boutz  du  camp  se  présenta, 

672  Et  Lyncé  d'un  pié  ferme  à  l'autre  se  planta, 
Par  ondes  secouant  une  picque  d'érable, 
Qui  couvrit  tout  le  camp  d'un  ombre  espoventable. 
Castor  du  premier  coup  ne  fraya  '  que  le  bord 

676  De  l'escu  de  Lyncé,  qui  pendoit  grand  &fort, 
A  sept  replis  de  cuyr  2,  le  long  de  sa  poictrine  : 
La  poincte  de  la  picque  en  trempe  dure  &  fine 
Sans  plus  se  reboucha  3,  &  ne  peut  dans  le  flanc, 

680  Comme  elle  avoit  désir,  teindre  son  bois  de  sang. 
Lyncé  d'autre  costé  contre  son  aversaire, 
Droit  sur  le  morion,  tire  un  coup  sans  rien  faire,     [69] 
Car  la  poincte  trouvant  le  fer  glissant  <Sc  rond, 

684  En  lieu  de  s'y  ficher,  rebondit  contremont 

Au  tymbre  du  panache,  &  n'eut  rien  que  la  creste 
Des  plumes,  pour  le  sang  qu'il  vouloit  de  la  teste. 
Ores  en  se  marchant  sur  l'un  &  l'autre  pié, 

688  Ores  courbant  le  corps  comme  ademy  plié, 
Se  travailloient  en  vain  d'allée  &  de  venue, 
Si  point  en  quelque  endroit  ilz  voyroient  la  chair  nue  : 


667.  71-87  mirent  les  armes 

674.  84-87  Qui  couvroit  tout  le  camp  d'une  ombre 

677.   71-87  de  la  poictrine 

680.  67-S7  le  bois  |  67  du  sang  (éd.  suiv.  corr.) 

685.   7S-S7  Jusqu'au  somet  du  timbre 

688.  78-S7  à  demy  plié 


1.  C.-à-d.  :  ne  fit  que  frotter,  par  suite  frôle-. 

2.  Comme  le  bouclier  d'Ajax  (Ovide,  Met.,  XIII,  2). 

3.  C.-à-d.    :  s'émoussa  en  rebondissant. 
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M.iis  se  voyans  tous  deux  fidellement  couvers, 

692  Presque  désespérez,  bandez  d'os  &  de  nerfz, 
Se  heurtèrent  si  fort  que  leurs  picques  forcées 
Aux  boucliers  opposez  se  rompirent  froissées. 
Mais  le  coup  ne  fut  pas  égal  en  chaque  part, 

696  Lyncé  demeura  sain,  Castor  de  part  en  part 
Eut  (en  se  desmarchant)  d'un  esclat  d'avanture 
Le  bras  gauche  percé  auprès  de  la  joincture  : 
Pollux  en  devint  triste,  &  Idas  qui  estoit 

700  Assis  sur  le  tombeau  d'aize  s'en  debatoit. 

Le  sang  jeune  &  vermeil  sur  la  main  luy  ondoyé, 
Semblable  à  la  couleur  de  cette  rouge  soye, 
Dont  les  filles  d'Asie  enpourprent  de  leurs  dois 

704  Les  riches  vestemens  des  Princes  &  des  Rovs. 
Apres  en  leur  joingnant  '  tirèrent  les  espées, 
Qui  leur  pendoyent  aux  flans  en  leurs  gaines  ouvrées  [70] 
D'yvoire  enrichy  d'or,  &  secouant  en  l'air 

708  Le  fer  estincellant,  viennent  à  chamailler 
Leurs  morions  ferrez,  qui  rouges  d'estincelles 
Flamboyent  soubz  les  coups  des  dures  allumelles  2  : 
Les  Febvres  de  Yulcan  sont  plus  lentz  &  tardiz  > 

712  A  démener  les  bras,  que  ces  Guerriers  hardiz 
A  manier  les  mains  :  le  pied  ferme  s'arreste 
Contre  le  pied  hayneux,  la  teste  joinct  la  teste, 
Le  fer  touche  le  fer,  &  troublez  de  couroux 

716  Sans  regarder  l'endroit  se  meurtrissent  de  coups. 

698.  84-87  au  droict  de  la  jointure 

706.  6j-/j  en  des  gaignes  ouvrées  |  78-87  en  des  gaines  houpées 

707.  78-87  A  boutons  faits  de  soye 

710.  67-87  Luysoieut  dessoubz  les  coups 


1.  Nouvel  exemple  du  pronom  personnel  leur  mis  pour  le  pronom 
réfléchi  se  au  pluriel.  Cf.  tome  IV,  p.  179.  note  1. 

2.  C.-à-d.  des  épées.  Cf.  ci-dessus  VH.  de  Calais,  vers  421. 
5.  Graphie  phonétique,  pour  tardifs. 
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Mais  Castor  le  plus  fin  qui  ses  armes  remue, 
Faignit  de  luy  porter  un  estoc  en  la  veùe, 
L'autre  qui  le  pensoit  se  para  tout  soubdain  : 
720  Aussi  tost  que  Castor  haulte  luy  veit  la  main, 
De  piedz,  de  bras,  de  teste  il  entra  de  furie, 
Et  droit  en  cette  part  où  l'homme  a  plus  de  vie, 
Au  creux  de  Pestomach  tout  outre  luy  persa 

724  Les  pommons,  &  du  coup  abas  le  renversa  : 

Le  cœur  qui  sans  souffletz  en  pasmoison  demeure, 
De  sang  large  estouffé,  roidist  sur  la  mesme  heure 
Ses  muscles  &  ses  nerfs,  &  menu  sanglottant, 

725  De  gros  souspirs  alloit  ses  entrailles  battant  : 
Il  trepignoit  des  piedz  sus  la  rouge  poussière, 

Un  dur  sommeil  de  fer  luy  seilla  la  paupière  ',  [71] 

Et  rouant  de  travers  les  prunelles  des  yeux, 

7?2  Comme  vent  souspira  son  ame  dans  les  cieulx  : 
Chetifz,  qui  ne  debvoient  accoller  embrassées 
Ny  son  frère  ny  luy  leurs  jeunes  fiencées. 
Idas  tout  forcené  de  voyr  son  frère  mort, 

756  Arracha  du  sepulchre  avec  un  grand  effort 

Un  pillier  faict  de  marbre,  &  marchoit  en  colère 


717.  67-84  Mais  Castor  plus  rusé  |  87  Castor  maistre  en  son  art,  qui 
les  armes  remue 

719.  87  L'autre  pour  le  parer  se  descouvrit  le  seiu 
721.  87  enfonça  de  furie 

724.  67-57  Les  poumons 

725.  7S-S7  sans  soufflet  |  07  et  suiv.  sans  sou ftler 

726-727.  78-87  S'estouffa  dans  le  sang  :  sa  force  la  meilleure  Aban- 
donna ses  nerfs 

730.  84-87  luy  silla 

736.  78-S7  Arracha  du  tombeau  par  violent  effort 


1.  C.-à-d.  :  lui  ferma  la  paupière  (du  verbe  siller,  terme  de  fauconne- 
rie, qu'on  retrouve  dans  le  composé  dessiller).  Cf.  les  tomes  VI,  p.  109. 
vers  11  ;  VII,  p.  140  et  284.  —  Quant  au  0  sommeil  de  fer  »,  c'est  un 
souvenir  de  Virgile  (En.,  X,  74^),  déjà  vu  au  tome  VII,  p.  284,  vers  23. 
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A  grands  pas,  pour  tuer  le  meurtrier  de  son  frère, 
Mais  Jupiter  d'en  hault  sa  race  deffendit, 

740  Qui  dedans  une  nue  horrible  descendit, 

Et  se  courbant  le  corps,  haulsa  la  main  armée 
D'une  vapeur  souffreuse  en  l'air  toute  alumée, 
Puys  sur  le  chef  d'Idas  sa  tempeste  eslança, 

744  Qui  d'un  feu  prompt  &  vif  tout  le  corps  luy  passa  : 
La  flamme  en  pétillant  l'estomac  environne 
D'Idas,  qui  tient  encor  en  ses  mains  la  coulonne, 
Brunché  mort  sur  la  tombe  :  ainsi  en  prent  à  ceulx 

748  Qui  veullent  quereler  à  gens  plus  vaillans  qu'eulx, 
Et  mesmement  à  vous  plains  de  forte  puissance, 
Et  qui  d'un  père  fort  prinstes  vostre  naissance. 
Je  vous  salue,  enfans  de  Leda,  qui  receut 

752  Un  Cygne  pour  rnary,  quand  elle  vous  conceut  '  : 
Nobles  frères  jumeaux  d'Helene  la  tresbelle, 
Donnez  à  ma  chanson  une  gloire  éternelle, 
Non  mienne,  mais  la  vostre,  <Sc  celle  de  Gaspard, 

756  Mon  confort,  mon  honneur,  ma  gloire,  &  mon  rempart  2. 
Vous  aymez  les  chansons  quand  elles  sont  bien  faictes, 
Et  pource  au  temps  passé,  les  bien-disans  Poètes 
Furent  de  voz  amys,  &  de  tous  les  Héros 

760  Qui,  suyvant  Menelas,  acquirent  quelque  los, 
Arrestez  par  dix  ans  dans  le  port  de  Sigée, 
Bien  loing  de  leur  pays,  davant  Troye  assiégée. 
Homère  le  premier  chanta  l'honneur  des  Gréz  5, 

749.  yS-Sj  Mesmes  à  vous  Jumeaux 

7^6    60-87  Qui  des  Muses  s'est  fait  la  gloire  &  le  rempart 
7S9-/60.   yi  par  erreur  triple  nos   amys...  Qui  suyvent  Mecenas  (éd. 
suit,  cor.) 

762.  67-S7  devant  Troye 


1.  V.  l'ode  Sur  la  défloration  de  Lede.  au  tome  II,  p.  67. 

2.  Souvenir  d'Horace,  Cartn.,  I.  i,  2. 

}.  Graphie  phonétique,  pour  Grecs;  de  même  ci-après,  p.  357,  vers  245. 
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764   Des  Troyans,  &  de  vous,  &  moy  petit  après, 
Si  peu  que  je  scay  faire,  &  si  peu  que  la  Muse 
Me  despart  de  ses  biens,  &  si  peu  qu'elle  m'use 
De  faveur,  je  vous  l'offre,  &  vous  l'apporte  icy. 

768  Je  scay  que  vous  avez  les  Hymnes  en  soucy, 

Car  les  Dieux  ne  scauroyent  recevoir  de  plus  dignes 
Offrandes  des  mortelz,  que  les  vers  &  les  Hymnes  ». 
Or'  si  vous  avez  pris  en  gré  ce  petit  don, 

772  Octroyez  moy  de  grâce  un  seul  bien  pour  gardon  2  : 
Ou  soit  que  vous  soyez  deux  astres,  quand  l'un  erre 
Dans  la  maison  des  Dieux,  l'autre  soit  soubz  la  terre  *, 
Ou  soit  que  vous  soyez  deux  propices  flambeaux, 

776  Qui  commandez  aux  vents,  &  appaiséz  les  eaux, 
Si  Gaspard  de  fortune  en  faisant  un  voyage 
Sur  la  Mer  est  surpris  d'un  naufrageux  orage,  [74] 

Serenez  la   empeste,  &  venez  vous  assoir 

780  Sur  le  Mast,  jusque  à  tant  que  le  vent  laisse  choir 
Son  ire,  &  que  des  flotz  les  menaces  humides 
Dorment  dedans  leur  lict  sans  vagues  ne  sans  rides  -t. 
C'est  l'un  de  mes  Seigneurs,  puis  il  est  frère  aisné 

784  D'Odet,  mon  Mecenas,  pour  lequel  je  suis  né. 

Fin  de  Castor  &  de  Pollux. 


766.   yi-y 3  par  erreur  &  si  bien  qu'elle  m'use  (éd.  suiv.  corr.~) 
782.   On  lit  en  56  ri  60  sans  vages 
771-784.  67-Sj  suppriment  ces  quatorze  vers 


1.  Rimes  phonétiques  :  on  prononçait  dînes  et  hinties. 

2.  Mis  pour  guerdon,  récompense.  Cf.  garir  pour  guérir. 

3.  Cf.    ci-dessus,   p.   293,    note  1.  Mais,  d'après   Pindare,  Ném.  X, 
ils  habitaient  ensemble  alternativement  le  Ciel  et  les  Enfers. 

4.  Sur  Castor  et  Pollux  protecteurs  des  marins,  v.  Horace,  Cnrm.,  I, 
3,  2  et  ci-dessus,  vers  53  et  suiv. 
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EPISTRE  [75] 

DE    PIERRE    DE    RONSARD, 

a  tresillustre  prince  charles, 
Cardinal  de  Lorraine1. 

Quand  un  Prince  en  grandeur  passeroit  tous  les  Dieux, 
S'il  n'est  doux,  &  bénin,  courtois,  &  gracieux, 
Humain,  facille,  honeste,  affable,  &  débonnaire. 

4  II  ne  gaigne  jamais  le  cœur  du  populaire  : 

Chascun  fuit  davant  luy,  comme  un  aigneau  tremblant 
Fuit  le  loup  ravissant  :  bien  que  d'un  beau  semblant 
On  feigne  de  l'aymer,  toutesfois  on  luy  porte, 

8  En  lieu  d'une  amitié,  une  haine  bien  for^e. 
Un  Rov  ne  peut  avoir  à  son  commandement 
De  ses  propres  subjectz  que  les  corps  seulement  : 
Nous  luy  debvons  cela  soit  par  zèle  ou  par  craincte, 

12  Mais  il  n'est  pas  seigneur  de  noz  cœurs  par  contraincte. 
S'il  veut  estre  le  Roy  des  cœurs  comme  des  corps,  [76] 
Il  fault  les  acquérir  par  douceur  :  &  alors 
Il  aura  cœurs  &  corps  de  toute  sa  province2, 

16  Tant  l'honeste  douceur  est  séante  à  un  Prince  : 


Éditions.  —  Second  livre  des  Hymnes.  1556.  —  Œuvres  (Poëmes, 
2e  livre)  1560  à  1573;  (icr  livre),  1 57S.  —  Supprimé  en  1584.  — 
Réimprimé  dans  le  Recueil  des  Pièces  retranchées  en  1609  et  éd.  suiv. 

Titre.  60-Sy  suppriment  de  P.  de  Ronsard  |  jS  suppr.  tresilkistre  Prince 

6.  6/-/S  le  loup  ravisseur 

11.  6j-jS  Nous  luy  devons  le  corps 

13.  6/-j8  Or  s'il  veut  estre  Roy  {mais  6j  par  erreur  Or'  il) 

16.   71-78  guillemettent  ce  vers 


1.  Sur  ce  personnage,  frère  cadet  du  capitaine  François  de  Guise, 
v.  le  tome  I,  p.  79,  note  et  ci-dessus  \'H.  de  la  Justice,  note  initiale. 

2.  C.-à-d.  de  tout  son  royaume  (sens  courant  au  xvi°  s.) 
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Comme  à  vous,  Monseigneur,  car  bien  que  vous  soyez 
L'honneur  des  Cardinaulx,  &  que  vous  employez 
Presque  seul  vostre  esprit  aux  affaires  de  France, 

20  Bien  que  tout  le  Conseil  suyve  vostre  éloquence, 
Bien  que  vous  entendiez  Grec,  Latin,  &  Françoys, 
Bien  que  vous  respondiez  d'une  tresdocte  voix 
A  tous  ambassadeurs  de  quelque  part  qu'ilz  viennent, 

24  Bien  que  les  plus  sçavans  auprès  de  vous  se  tiennent, 
Bien  que  vous  gouverniez  presque  seul  nostie  Roy, 
Bien  que  pour  vostre  ayeul  vous  ventiez  Godefroy, 
Bien  que  Jérusalem  en  voz  tiltres  se  lise1. 

28  Bien  que  vostre  niepee  ait  la  Couronne  prise, 
Rovne  de  ce  pays,  qui  entend  les  chevaulx 
Du  Soleil  se  coucher  assez  loing  de  ses  eaux  2  : 
Rovne  qui  doibt  un  jour  par  nopee  solennelle 

32  Joindre  au  sang  de  Yallois  vostre  race  immortelle  5. 
Bien  que  vos  frères  sovent  magnanimes  Guerriers, 
Adroitz,  prudens,  &  fortz,  au  combat  les  premiers, 
Soit  qu'il  faille  garder  sagement  la  muraille 

36  De  Metz  environné,  ou  soit  qu'en  la  bataille 

De  Renty,  par  les  coups  de  leurs  glaives  trenchans     [77] 
Il  faille  d'hommes  mortz  engresser  tous  les  champs, 
Ou  soit  que  sur  la  mer  pour  nostre  foy  chrestienne 


1  7.  yS  bien  que  seul  vous  soyez 

19.  j8  Vostre  esprit  généreux 

27.  On  lit  jusqu'en  6/  Iherusalem  (éd.  suiv.  corr.) 

3  1.  jS  Soit  en  paix,  soit  en  guerre,  à  l'œuvre  les  premiers 


1.  V.  ci-dessus  Y  H.  de  la  Justice,  vers  8  à  24  et  les  notes. 

2.  Il  s'agit  de  l'Ecosse  et  de  Marie  Stuart.  En  1 5  56,  elle  n'était  reine  que 
de  nom.  Sa  mère,  Marie  de  Lorraine,  sœur  du  Cardinal,  était  régente  en 
Ecosse,  alors  que  Marie  Stuart  était,  depuis  1548.  élevée  à  la  Cour  de 
France.  Cf.  l'ode  A  la  Roxne  d'Eccsse,  au  tome  VII.  p.  306. 

3.  Elle  était  eu  effet  fiancée  au  dauphin  François,  qu'elle  épousa  en 
avril  1558. 
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40  Hz  rcspendent  le  sang  de  la  race  payenne  '  : 
Si  n'estes  vous  pourtant  ny  superbe  ny  fier, 
Mais  humble,  il  ne  vous  plaist,  hault,  vous  glorifier, 
Des  faictz  de  vos  ayeulx,  bisayeulx,  &  grandz  pères, 

44  Ny  des  gestes  nouveaux  achevez  par  vos  frères2. 

C'est  le  plus  grand  honneur  que  vous  scauriez  avoir, 
Tant  plus  vostre  grandeur  est  puissante  en  pouvoir, 
Tant  plus  vous  maniez  les  affaires  publicques, 

48  Tant  plus  vous  soustenez  les  decretz  catholiques 
Des  vieux  pères  docteurs,  tant  plus  vous  gouvernez 
Nostre  Roy,  soubz  lequel  ses  loix  vous  nous  donnez, 
D'estre  humble  &  gracieux.  Je  sçay  que  vostre  race, 

52  De  victoires  ornée,  est  digne  qu'on  luy  face 

Honneurs  dessus  honneurs    :    je  scay  tresbien  que  vous 

Méritez  à  bon  droict  qu'on  baize  voz  genoux, 

Qu'on  se  jecte  à  voz  piedz  :  mais,  Prince,  ou  je  me  trompe, 

56  Ou  vous  debvez  fùvr  ceste  mondaine  pompe, 
Et  ne  debvez  user  de  si  haultz  appareilz 
Sinon  envers  ceulx  là  qui  seront  voz  pareilz, 
Et  Princes  comme  vous  :  à  ceulx  là  comme  maistre 


42-43.  j8  Mais  humble  ne  vous  plaist  voz  faits  glorifier  Par  ceux  de 
voz  ayeux 

49-50.  /S  Tant  plus  vous  commandez,  tant  plus  vous  gouvernez 
Nostre  Roy,  sous  lequel  ses  loix  vous  ordonnez 

53.   jS  &  je  scay  bien  que  vous 

55.  j8  iju'on  embrasse  vos  pieds 

58.  67-7.?  Sinon  envers  les  grands  |  jS  Sinon  vers  les  plus  grands 


1.  Sur  les  frères  du  Cardinal,  v.  ci-dessus  YH.  de  la  Justice,  p.  4g, 
note  2. 

2.  Ronsard  laisse  entendre  le  contraire  ci  après,  aux  vers  60  et  suiv. 
Il  est  piquant  de  rapprocher  ce  passage  d'autres  témoignages  sur  l'atti- 
tude hautaine  du  cardinal.  Le  duc  d'Albe  a  écrit  plus  tard  du  Cardinal 
de  Lorraine  :  «  En  faveur,  il  est  insolent  et  ne  reconnaît  plus  personne  » 
(lettre  du  18  juillet  1572).  Brantôme  en  dit  autant  dans  ses  Mémoires 
(éd.  Lalanne,  t.  IV,  p.  278). 


DE    P.    DE    RONSARD  33  I 

60  Vous  debvez  faire,  grand,  voz  grandeurs  apparoistre 
Et  combien  vous  pouvez,  mais  aux  petiz  qui  vont     [78] 
Tremblant  en  vous  voyant,  &  qui  n'osent  le  front 
Hausser  vers  les  rayons  de  vostre  clair  visage, 

64  Vous  debvez  estre  simple,  &  plain  de  doux  langage, 
Pour  leur  gaingner  le  cœur,  imitant  l'Eternel, 
Qui  se  daigna  vestir  d'un  habit  corporel, 
Et  rejectant  les  grandz,  où  tout  orgueil  abonde, 

68  Se  rendit  familier  des  plus  petiz  du  monde  : 

»  C'est  peu  de  cas,  Prélat,  de  cest  honneur  mondain, 
»  Qui  plustost  que  le  vent  du  jour  au  lendemain 
>>  S'enfuit,  &  longuement  ne  sejorne  nostre  hoste, 

72  »  Car  un  jour  nous  le  donne,  &  l'autre  jour  nous  Poste  : 
11  y  a  plus  de  peine  à  bien  garder  son  rang, 
A  gouverner  un  Roy,  à  bien  faire  le  grand, 
Que  tout  l'honneur  ne  vault  :  cette  charge  honnornble 

76  S'accompaigne  tousjours  d'un  soucy  misérable, 
D'une  sollicitude,  &  d'une  ambition, 
D'un  travail  espineux,  &  d'une  passion 
Qui  tousjours  dans  le  cœur  éternelle  demeure, 

80  Ne  nous  laissant  dormir  la  nuict  une  seule  heure. 
C'est  peu  de  cas  aussi  de  bastir  jusque  aux  Cieuls, 
Des  Palais  eslevez  d'un  front  ambitieux, 
Qui  ne  servent  de  rien  que  de  pompeuse  montre, 

84  Qui  ne  peuvent  durer  (tant  soient  fortz)  alencontre 
De  la  fuitte  du  temps  :  car  bien  que  les  chaleurs,     [79] 
Les  hyvers,  ou  les  vens,  ou  mille  autres  malheurs 
Soit  de  pluve  ou  de  gresle,  ou  le  flambant  tonnerre, 

59-60.  6/-J3  aux  plus  grands,  comme  m.iistre...  |  jS  A  ces  monstres 
de  Court  vous  devez  comme  maistre  Faire  d'un  brave  front  vos  gran- 
deurs apparoistre 

71.  6j-jS  ne   séjourne 

82.  jS  Maints  Palais 

86.  On  lit  en  }6  Le  hyvers  (corrigé  aux  en  a  la) 
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88  Ou  l'ire  d'un  Seigneur,  ou  le  sac  d'une  guerre, 
Ne  les  fissent  tomber,  si  esse  que  les  Temps 
D'eulx  mesmes  les  feront  dans  le  cours  de  cent  ans 
Renverser  pied  sur  teste,  &  à  la  petitesse 
92  Des  champs  egalleront  leur  superbe  haultesse. 
Je  ne  dy  pas,  Prélat,  que  ce  ne  soit  bien  faict 
De  bastir  un  palais  en  délices  parfaict. 
D'obtenir  d'un  grand  Roy  tout  ce  qu'on  luy  demande, 
96  De  se  faire  soy  mesme,  &  sa  race  bien  grande  : 
Mais  il  ne  fault  pas  tant  que  le  cœur  y  soit  mis 
Qu'on  ne  face  un  thesor  de  ridelles  amys, 
Sur  lequel  les  larrons,  ny  le  feu  n'a  puissance, 

100  Ny  l'ire  des  Seigneurs,  ny  du  temps  l'inconstance  : 
Il  fault  se  rendre  amy  de  ceux  qui  ont  pouvoir 
De  chanter  vostre  nom,  &  de  faire  sçavoir 
Aux  Siècles  advenir  vostre  immortelle  gloire, 

104  Par  œuvre  poétique,  ou  par  certaine  histoire1  : 
Lors  vous  ferez  pour  vous  trop  plus  que  ne  pensez, 
Si  par  ce  beau  moyen  les  ans  vous  devansez. 
Mais  ne  voyez  vous  pas  comment  la  renommée 

108  De  vostre  oncle  deffunct  est  desja  consommée 

Dans  le  creux  du  tombeau,  morte  avecques  ses  os     [80] 
(Si  son  nom  quelquefoys  ne  survient  à  propos)  2, 


89-90.  60-7  j...  le  temps  D'eux   mesmes  les  feroit  |  78.. .  le  Temps 
Les  fera  de  sa  faulx  en  moins  de  deux  cents  ans 
92.  60-73   egalleroit  |  7S  égalera 

98.  67-78  un  trésor 

99.  78  n'ont  puissance 

ioo.   67-78  Ny  l'ire  des  grands  Rois 


1.  C.-à-d.  :  par  histoire  véridique,  qui  s'oppose  à  «  l'œuvre  poétique  ». 
Ronsard  reviendra  sur  cette  opposition  dans  la  première  préface  de  sa 
Fraiiciaâe,  début  (1572). 

2.  Il  s'agit  de  son  oncle  Jean  de  Guise,  cardinal  de  Lorraine,  mort  en 


mai   1550. 
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Bien  qu'il  fust  libéral,  magnifique,  &  honneste, 

112  Bien  qu'il  eust  comme  vous  le  chappeau  sur  la  teste  », 
Et  bien  qu'il  gouvernast  l'autre  Roy  tout  ainsy 
Que  vostre  saincteté  gouverne  cettuy  cy  ? 
On  ne  parle  de  luv,  non  plus  que  d'un  pauvre  homme 

116  Que  la  commune  mort  sans  renommée  assomme 
Dans  son  lict  incongneu,  par  faute  que  les  vers 
Ne  respandent  son  nom  dedans  cet  univers. 

Donq  afin,  Monseigneur,  qu'un  tel  malheur  n'enmure 

i2û  Vous  &  vostre  renom  soubz  mesme  tombe  obscure. 
Vous  debvez  à  l'envy  vostre  maison  garnir 
D'hommes,  qui  scauront  bien  voz  vertus  maintenir, 
Hardis,  contre  la  mort,  qui  les  Princes  enmene  : 

124  Tel  à  Rome  jadis  s'apparut  un  Mecœne, 

Qui,  père,  entretenoit  les  plus  gentilz  espritz, 
Pour  enrichir  son  nom  de  leurs  nobles  escritz  : 
11  ne  fut  point  desceu  de  sa  belle  espérance, 

128  Ny  ne  sera  jamais,  il  vit  par  souvenance 

Autant  que  son  Auguste,  &  encore  aujourd'huy 
Les  Princes  bienfaicteurs  se  surnomment  de  luy. 
Est  il  rien  de  plus  grand  qu'après  la  mort  de  vivre  ? 

132  Ceulx  à  qui  vous  plaira  commander  de  vous  suyvre, 

Ne  vous  seront  jamais  importuns  ny  fâcheux  :  [81] 

S'il  vous  plaist  seulement  de  dire  un  mot  pour  eux 
Au  Roy,  vous  les  rendrez  contans  en  toute  chose  : 

136  Ne  soyez  donq  marry,  ô  grand  Prélat,  si  j'ose 

117.  6j-jS  Dans  un  lict  incognu 

I2r.  6y-j8  Devez  en  prévoyant  vostre  maison  garnir 

1)1.  78  supprime  ce  vers  et  le  développement  qui  suit  jusqu'au  vers  304 
inclus  {voir  plus  loin). 

132-133.  67-7^  Si  les  fils  d'Apollon  s'efforcent  de  vous  suivre  Jamais 
ne  vous  seront 


I.  Le  chapeau  de   cardinal. 
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Ainsy  parler  à  vous  :  le  flateur,  le  menteur, 
Ne  tiendrait  ces  propos,  mais  le  vray  serviteur 
Qui  ayme  de  bon  cœur,  prend  quelquefoys  l'audace 

140  De  parler  à  son  maistre,  &  si  n'en  perd  la  grâce. 

Mais  bien  que  vous  soyez  tresdebonnaire  &  doulx, 
Pourtant  il  ne  fault  pas  prester  l'oreille  à  tous, 
Il  fault  choisir  les  gentz  en  vostre  fantaisie, 

144  Davant  qu'user  vers  eulx  d'honneste  courtoisie  : 
Autrement  ce  seroit,  soubz  ombre  de  doulceur, 
Faute  de  jugement,  profaner  sa  grandeur  : 
Comme  bien  scavez  faire  l,  ô  façon  qui  egalle 

148  La  prudence  des  Dieux  :  car  si  en  vostre  salle, 

Ou  dedans  vostre  chambre,  un  homme  entre,  soudain 
Que  pour  vous  saluer  met  le  bonnet  en  main, 
Vous  le  voyez  de  loing,  &  vostre  œil  de  Lyncée  2 

i>2  Luy  ha  desja  perse  le  cœur  &  la  pensée  : 

Vous  scavez  ce  qu'il  veult  avant  qu'il  ayt  parlé, 
Et  son  geste  vous  ha  son  secret  décelé. 
Vous  abordez  les  uns  d'une  doulce  parolle, 

156  Je  dy  ceulx  qu'il  vous  plaist,  que  vostre  bras  accolle 
Les  caressant  un  peu,  puis  vous  faictes  sortir  [82] 

Une  vois  en  parlant,  qui  coule  au  despartir  ' 
Plus  douce  que  le  miel,  car  de  vostre  éloquence 

160  De  bien  loing  vous  passez  les  myeux  disans  de  France. 
Si  vous  leur  promettez  de  leur  faire  plaisir, 
Soudain  à  bonne  fin  vous  mettez  leur  désir, 

162.  6/-J3  Soudain  à  bonne  fin  avancez  leur  désir 


1.  Cet  hémistiche  se  rapporte  pour  le  sens,  non  pas  aux  deux  vers 
qui  précèdent,  mais  aux  vers  145-144. 

2.  Allusion  à  l'un  des  Argonautes,  dont  il  est  question  dans  l'Hymne 
de  Ctilaïs  (ci-dessus,  vers  81  et  suiv.).  Nous  dirions  plus  simplement  : 
votre  œil  de  lynx. 

3.  C.-à-d.  au  sortir  de  votre  bouche. 
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Car  vos  grandes  bontez  ne  sont  acoustumées 

164  A  donner  une  baye,  ou  vendre  des  fumées, 

Comme  un  tas  de  trompeurs,  petiz  courtisanneaux, 
Qui  pensent  conquérir,  comme  on  dit,  des  châteaux 
Quand  ilz  trompent  quelcun  :  mais  vostre  Seigneurie 

168  Ne  se  souille  jamais  de  telle  piperie, 

Qui  estes  vrayment  Prince  &  de  sang  &  de  cœur, 
Et  trop  homme  de  bien  pour  devenir  mocqueur. 
»  Aussi  la  moquerie  est  indigne  d'un  prince, 

172  »  Qui  veult  gaigner  le  cœur  de  toute  une  province  ', 
»  Et  principalement  du  populaire  bas  : 
Il  peut  dire  s'il  veut,  je  ne  le  feray  pas, 
Ou  bien  je  le  feray,  car  sa  libre  pensée 

176  D'un  pauvre  supliant  ne  peut  estre  forcée. 

Les  autres  qui  vous  sont  importuns  ennuveux, 
Ne  reçoyvent  de  vous  un  acueil  gratieux, 
Mais  en  les  dédaignant,  ou  les  laissant  derrière, 

180  Ou  en  les  estonnant  d'une  asseurance  fiere, 

Ou  appellant  quelcun,  pour  mieulx  les  engarder        [83] 
(Vous  voyant  empesché)  de  ne  vous  aborder 
Comme  maistre  &  seigneur,  vous  vous  scavez  défaire 

184  De  ceux  à  qui  plaisir  il  ne  vous  plaist  de  faire, 
Qui  s'en  revont  confuz,  imputans  le  malheur 
A  eulx  mesmes  tous  seulz,  &  non  à  vous,  seigneur. 
Certes  il  me  souvient,  que  vous  bien  jeune  d'âge 

188  Au  collège  portiez  un  severe  visage, 

Grave,  &  Catonien,  qui  ja  pronostiquoit 

Que  Dieu  secrettement  voz  vertus  coloquoit 

Au  comble  des  honneurs,  où  il  fault  estre  grave, 

169.  67-J3  Qui  estes  gentil  Prince 

173.  6/-J)   Et  mesme  la  faveur  du  populaire  bas 


1.  .Même  sens  que  ci-dessus  au  vers  1 5. 
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192  De  sourcy  renfrongé,  &  de  magesté  brave, 
Pour  honorer  Testât  au  quel  Dieu  vous  a  mis, 
Et  pour  vous  rendre  crainct  de  tous  voz  ennemis. 
Depuis,  en  vous  voyant  ceint  à  la  cardinale, 

196  Desja  le  poil  grison,  &  le  visage  palle, 

Et  pensif  vous  gratter  le  chef  du  bout  du  doy, 

Tout  bassement  alors  je  disois  à  par  moy, 

Que  me  vaudrait  luy  faire  une  humble  révérence, 

200  II  ne  se  souvient  plus  que  des  ma  jeune  enfance 
Je  fus  son  serviteur  escollier  avec  luy  ', 
Cherchon  en  autre  lieu  un  favorable  appuy, 
Il  est  trop  grand  seigneur,  puis  il  n'est  pas  possible 

204  Qu'il  feist  conte  de  moy  :  il  est  inaccessible. 

Ainsy  fol  je  disoys  à  par  moy  bassement,  [84] 

Quand  je  vous  regardois  marcher  si  gravement, 
Aucunefois  l'ardeur  me  poussoit  de  vous  faire 

208  Une  recongnoissance,  &  la  honte  au  contraire 
Me  venoit  d'autre  part  mon  propos  divertir, 
(Honte!  combien  de  fois  m'as  tu  faict  repentir) 
Agitant  ça  &  là  ma  pensée  doubteuse, 

212  Comme  un  bateau  surprins  d'une  mer  tempesteuse  : 
Ainsy,  pour  vous  penser  trop  superbe  &  trop  fier, 
En  vostre  humanité  je  ne  m'osoys  fier  : 
Et  ne  vous  eusse  aymé,  si  l'autre  jour  à  table 

216  Trouvé  je  ne  vous  eusse  humain  &  acointable, 
Si  bien  qu'à  tout  jamais  ceste  humaine  douceur 
Sera  (fussai-je  mort)  escritte  dans  mon  cœur. 
La  main  de  sur  le  chef  deux  ou  troys  fois  me  mittes, 

220  Puis  parlant  du  collège,  en  souriant  me  dittes 

212.  60-67  tempestueuse  j  ji-73  tempesteu?e 
216.  67-7 j   Rencontré  ne  vous  eusse 


1.  Au  collège  de  Navarre,  vers  1533.  Cf.  tome  VI,  p.  66. 
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Que,  pour  vostre  grandeur,  vous  n'aviez  oblié 

Ceux  qui  avecques  vous  avoyent  estudié, 

Et  que  telle  amitié  vous  sembloit  la  meilleure  : 

224  Certes  je  me  rendy  vostre  esclave  des  l'heure 
Que  j'entendy  ce  mot,  &  Phœbus,  qui  l'oùit 
Du  sommet  de  Pernasse,  aise  s'en  réjouit  : 
Deux  ou  troys  jours  après  si  hault  dressay  la  teste, 

228  Q.ue  j'osay  bien  vous  faire  une  prompte  requeste, 

Et  point  ne  fus  deceu,  car  en  vous  esprouvant  [85] 

Et  seigneur  &  amy  je  vous  allay  trouvant  : 
Sans  l'avoir  mérité,  qui  esse  qui  mérite 

232  D'un  si  grand  Cardinal  faveur  tant  soit  petite? 

Mais  avant  que  vous  rendre  un  grand  mercy  du  bien 
due  j'ay  receu  par  vous,  &  du  quel  je  n'ay  rien, 
J'oseray,  s'il  vous  plaist,  prendre  la  hardiesse 

256  De  vous  remercier  de  l'honneste  largesse, 

Que  naguieres  d'Orat  a  receu  par  voz  mains  '  : 
Tel  acte  généreux  passe  ceux  des  Rommains, 
D'Auguste,  &  de  Mecœne,  &  si  je  l'osois  dire 

240  Surmonte  l'apareil  du  marbre  &  du  porfyre 
Dont  vous  enrichissez  la  Grotte  de  Medon  2, 
Car  la  Grotte  ne  peut  tesmoigner  vostre  nom 
Que  cent  ou  deux  cens  ans,  &  la  muse  honorable 

244  De  d'Orat  le  peut  rendre  aux  Siècles  perdurable. 
Tel  acte  en  bon  conseil  passa  celuy  des  Grez, 

221.  60-7}  oublié 
226.  71-7^   de  Parnasse 

230-231.  60  virgule  après  trouvant  et  un  point  après  mérité  |  67  reprend 
la  ponctuation  primitive 


1.  Il  s'agit  de  Jean  Dorât,  le  maître  de  Ronsard  au  collège  de  Coqucret. 

2.  Ainsi,  dés  1556  Charles  de  Lorraine,  qui  habitait  le  château  de 
Meudon,  y  faisait  construire  l'annexe  dite  la  Grotte  de  Meudon,  dont 
Ronsard  a  longuement  vanté  les  charmes  en  janvier  1559  dalis  'e  Chant 
pastoral  :  Un  pasteur  angevin...  (v.  le  tome  IX). 

Ronsard,   VIII,  22 


33§ 


LES    HYMNES 


Qui  davant  Ilion  ordonnèrent,  après 
Qu'Achille  fut  tué  par  segrettc  malice, 

248  (Fraudant  le  grand  Ajax)  ses  armes  à  Ulysse, 
Couhard  &  malhabille  à  suporter  le  faix 
D'un  tel  bouclair  d'acier  si  fort  &  si  espaix  '  : 
Ainsy  ayant  les  Grecz  permission  d'élire 

252  Le  meilleur  de  l'armée,  ilz  choisirent  le  pire, 

Et  par  faute  d'avoir  le  jugement  entier,  [86] 

Firent  un  rien-ne-vaut  d'un  vaillant  l'héritier  2. 
Mais  vous,  mon  cher  seigneur,  d'une  prudence  caute 

256  Des  Grecz  malavisez  avez  fuy  la  faute, 

Car  Coron  trespassé,  qui  fut  en  son  vivant 

En  l'une  &  l'autre  langue  >  homme  docte  &  scavant, 

Vous  avez  ordonné,  d'une  équitable  grâce, 

260  Que  d'Orat  plus  scavant  heritast  de  sa  place, 
Et  succedast  à  luy,  non  d'importunité, 
Non  par  faveur  d'amvs,  mais  pour  la  vérité, 
Dont  la  France  vous  rend  mille  grâces,  lesquelles 

264  En  cent  mille  papiers  se  liront  immortelles  4. 

246.  67-7^   Qui  campez  dev.uit  Troye 
2,4.  On  lit  en  }6   nevaut  (éd.  siliv.  corr.) 
257.  67  par  erreur  Caron  (éd.  sniv.  corr.) 


1.  Bouclair,  graphie  phonétique  pour  bouclier. 

2.  On  lit  en  marge  de  l'édition  princeps,  pour  expliquer  le  mot 
composé  rien-ne-vaut,  ce  simple  mot  ouxiSavov,  qui  veut  dire  :  de  nul 
prix.  —  Pour  l'héritage  des  armes  d'Achille  par  Ulysse,  au  détriment 
d'Ajax,  voir  Ovide,  Met.,  XIII.  début. 

3.  C.-à-d  en  grec  et  en  latin.  Dans  une  ode  de  1550,  Ronsard 
remerciait  Dorât  de  l'avoir  abreuvé  «  De  l'une  et  l'autre  fontaine  » 
(tome  I,  p.  137). 

4.  «  En  1556,  l'Hospital  obtint  pour  Dorât  du  Cardinal  de  Lorraine 
une  chaire  au  Collège  Royal.  Il  rît  même  sur  cette  nomination  des  vers 
latins  qui  n'ont  pas  été  recueillis  dans  ses  œuvres  : 

Ad  Carolum  Loiharingum  cardinalem  Micbael 
Hospitalis  de  Auralo  in  regiorvm  professorum  [gregem]  cooptato. 
Auratum,  cui  nil  fuit  auri  praeter  honestum 
Nomen.  inaurasti  :  sibi  nunc  ille  bonus  poëta 
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Mais  revenon  à  moy,  &  vous  remercion 
De  cette  honneste,  douce,  &  bonne  affection 
Qu'il  vous  pleut  me  porter,  quand  l'ardeur  aetherée 

268  Bruloit  du  bel  Ennet  la  campaigne  altérée  : 

J'estois  dedans  la  court  de  ce  chasteau  d'Ennet  » 
Debout  comme  un  Cyprès,  ou  comme  un  Pin  qui  met 
Autant  de  chef  en  l'air  que  de  racine  en  terre, 

272  Au  quel  troys  bûcherons  font  une  dure  guerre 

A  grandz  coups  de  congnée,  &  luy  coupent  si  bien 
Le  pied  de  tous  costez,  qu'il  ne  tient  plus  à  rien  : 
Ces  bûcherons  douteux  2,  ignorans  quelle  voye 

276  Doit  prendre  en  trébuchant  ce  grand  Pin  qui  ondoyé, 
Esbranlé  ça  &  là,  se  recullent  adonq,  [87] 

Et  regardent  de  loing  chancelier  ce  grand  tronc, 
Qui  fait  ores  semblant  de  tomber  à  senestre, 

280  Ores  tout  au  rebours  de  tomber  a  la  dextre, 
Ores  de  tous  les  deux,  à  la  fin  ne  pouvant 
Se  tenir  plus  debout,  brunche  le  chef  davant, 
Renversé  contre  terre,  &  d'un  grand  bruit  il  casse 

268-269.  /[-/}  du  bel  Au  ne  t.  . .  chasteau  d'Annet 

282.  7I-7_J  le  chef  devant 

283.  6j-j]  &  d'un  grand  branle  casse 


Non  auratus,  ut  ante,  sed  aureus  esse  videtur. 

Pro  quo  non  fulvo  templum  tibi  construit  auro, 

Aureolis  magis  îlle  suis  te  versibus  olim 

Aurea  cantando  sublimem  ad  sidéra  tollet.  » 
C'est  Dupré-Lasale,  qui  a  cité  ces  vers  dans  son  premier  volume  sur 
Michel  de  l'Hospital,  p.  164  (Paris,  Thorin,  1875),  en  les  extrayant 
d'un  recueil  de  G.  Buchanan.  I.a  même  année,  Marty-Laveaux  se  relé- 
rait  à  la  même  source,  d'après  Joly,  Remarques  critiques  sur  Je  Dict.  de 
Bayle  (1748),  mais  il  donnait  comme  prédécesseur  à  Dorât  le  flamand 
Jean  Stracelle,  au  heu  de  Coron  (Notice,  en  tète  de  son  éd.  des  Œuvres 
de  Dorât,  p.  xxni,  Coll.  de  la  Pléiade  fr",  Paris,  Lemene,  1875).  —  Co- 
ron est  le  nom  francisé  de  Denis  Coroné,  dont  on  sait  peu  de  chose 
(v.  A.  Lefranc,  Hist.  du  Collège  de  Fronce,  Index). 

1.  Sur  ce  château  d'Anet,  voir  tome  VII.  p.  85  et  296. 

2.  C.-à-d.  hésitant,  ne  sachant  de  quel  côté   se   garer.  Cf.  ci-après, 
vers  2S6.  et  ci-dessus,  p.  315,  vers  497. 
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284  Tous  les  petitz  buissons  de  sur  lesquelz  il  passe  : 
Ainsy  tout  esbranlé  dedans  la  court  j'estois, 
Maintenant  asseuré,  maintenant  je  doutois 
Lesquelz  des  grandz  seigneurs  me  tiendroient  la  main  forte, 

288  Quant  je  vous  vy  sortir  tout  rouge  d'une  porte, 

Flambant  pour  mon  secours,  comme  les  deux  jumeaux 
En  un  temps  orageux  flambent  de  sur  les  naux  ', 
Pour  sauver  du  péril  les  hommes  qui  de  crainte 

292  Et  de  palle  frayeur  ont  la  face  despainte  *. 
A  vous  je  m'adressay,  &  si  tost  je  ne  sceu 
Vous  fléchir  le  genouil  3  que  je  ne  fuz  receu 
D'un  œil  doux  &  bénin  :  secours  vous  me  promittes, 

296  Et  tost  vostre  promesse  à  bonne  fin  vous  mittes, 
Obtenant  de  mon  Roy  tout  sur  l'heure  le  bien 
Que  je  voulois  avoir  par  vostre  seul  moyen, 
Parlant  aussi  pour  moy  Monsieur  le  Conestable  4, 

500  Car,  comme  dit  Pindare,  une  Nef  sur  le  sable 

D'une  ancre  tient  assez,  mais  en  temps  orageux  [88] 

Quand  elle  est  sur  la  mer,  il  luy  en  fault  bien  deux  >. 
Non  que  vostre  faveur  ne  me  fust  la  meilleure, 

304  Mais  fortune  voulut  que  j'en  eu  deux  à  l'heure. 
Muses,  qui  les  sommetz  de  Pernasse  tenez, 
Et  qui  de  nuict  &  jour  voz  dances  démenez 

300  502.  6j-j}  guillemettent  ces  vers 

151-504.  jS  remplace  ces  IJ4  vers  par  ce  distique  :  Orsus,  parljn  de 
moy  qui  vous  doy  recognoistre  Mon  Mécène,  mon  tout,  mon  seigneur 
&  mon  maistre 

505.   /i-jS  de  Parnasse 


1.  Graphie  phonétique,  pour  natifs  (=  navires). 

2.  Cf.  ci-dessus  Y  H.  de  Pollux,  53  et  suiv. 

3.  Cf.  ci-dessus  Y  H.  de  l'Eternité,  vers  72. 

4.  Anne  de  Montmorency.  Voir  ci-dessus  le  Temple  des  Cbastillons,  et 
deux  sonnets  du  to  ne  VII,  p.  297  et  suiv. 

5.  Cf.  Pindare,  Olymp.  vi.  épode  5.  Ronsard  avait  déjà  utilisé  cette 
source  dans  une  ode  pindarique,  au  tome  I,  p.  96.  Cf.  tome  VII,  p.  138, 
note  1. 
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Sur  le  bord  de  Permesse  :  ô  race  généreuse, 

308  Qui  pressez  les  ingratz  d'une  nuict  oublieuse, 
Vous  ne  presserez  pas  ny  au  siècle  futur, 
Ny  en  l'âge  présent,  mon  nom  d'un  voile  obscur 
Soubz  le  titre  d'ingrat,  car  une  ingratte  tache 

312  Ne  souillera  jamais  mon  cœur,  que  je  le  sache  : 
Ains  je  diray,  Seigneur,  à  noz  peuples  françois 
Le  bien  que  m'avez  fait  pour  la  seconde  fois, 
Vous  suppliant  naguiere  au  chasteau  qui  s'appelle 

316  Du  gratieux  surnom  d'une  fontaine  belle  '. 

J'estois  plus  esperdu  qu'un  viateur  2  la  nuict 
Ne  s'esperd  dans  un  boys,  quand  la  Lune  ne  luit, 
Et  quand  aucune  estoille  à  ses  yeux  ne  se  monstre  : 

320  Poursuivant  un  sentier,  de  fortune  il  rencontre 
Un  carefour  doubteux  $,  en  cent  chemins  croisé  : 
Il  s'areste  au  meillieu,  comme  mal  avisé, 
Et  comme  ne  pouvant  en  ténèbres  comprendre 

324  Entre  tant  de  chemins  lequel  il  luy  fault  prendre, 

Doubtant  bien  longuement  en  ses  sens  esbahis  [89] 

Lequel  est  le  meilleur  :  par  avis  de  pais 

Suit  le  plus  droit  chemin  qui  sans  séjourner  guiere 


307.  Ji  par  erreur  le  bord  de  Parnasse  |  7?  de  Parmesse(7<?  coriige) 
309.   7^  par  erreur  Vous  11c  pressez  pas  j  /8  par  erreur   Vous  ne  pas- 
serez pas 

317.  j8  qu'un  viateur  de  nuit 

318.  On  lit  en  $6  Ne  se  perd,  mais  les  errata  corrigent  en  s'esperd  | 
60-/8  Ne  se  perd 

320.  6/jS  de   fortune  rencontre 


1.  Le  château  de  Fontainebleau, 

Qui  prend  son  nom  de  la  beauté  d'une  eau, 
dira  encore  notre  poète  dans   une  élégie  à  Marie  Stuart.   Cf.  J.   Made- 
leine,  Quelques  pnètes  du  XVI'  s.  à   Fontainebleau  (1900)  et   Ed.   Pilon, 
Fontai)ieb!eau  (Grenoble,  Arthaud,  1932). 

2.  Mot  calqué  sur  le  latin  viator,  voyageur,  avant  Ronsard. 
5.  C.-à-d.  où  Ion  hésite.  Cf.  ci-dessus,  vers  275. 
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328  Le  guide  hors  du  boys,  où  il  voit  la  lumière 
Des  loges  des  pasteurs,  lesquelz  à  la  parfin, 
Ayants  de  luv  pitié,  luy  monstrent  le  chemin. 
Ainsy  tout  égaré  dedans  la  court  j'alloye 

332  Entre  mille  chemins,  ne  sachant  quelle  voye 
Je  prendrois  seurement,  pour  me  tirer  du  boys, 
J'entcns  du  Laberynt  de  l'esprit  où  j'estois. 
Comme  ferrois  ainsy,  je  vy  luyre  une  flame  : 

556  Hà  !  ce  fut  le  secours  propice  de  Madame  ', 
Sœur  unique  du  Roy,  &  le  vostre,  Seigneur, 
Qui  me  fut  du  chemin  le  fidelle  enseigneur. 
Il  est  vray  que  la  chose  à  la  fin  n'est  venue 

340  Comme  nous  l'espérions  :  je  ne  scay  quelle  nue 
Couvrit  vostre  faveur,  &  le  sort  inhumain 
Se  mist  davant  le  fruict,  pour  empescher  ma  main. 
Ainsy  que  la  moisson  se  perd  de  sur  la  terre 

344  Lors  que  le  mesnager  dans  la  grange  la  serre, 
Je  perdy  le  bien  faict  que  j'avoys  eu  du  Roy 
Pour  n'oser  m'ataquer  à  un  plus  grand  que  mov. 
»   Quand  quelque  grand  Seigneur  au  petit  se  collere, 

348  »  Bien  qu'en  dissimulant  son  courroux  il  digère, 

»  Si  esse  que  son  cœur  qui  se  sent  outragé  [90] 

>■>  Jamais  ne  dort  contant  qu'il  ne  s'en  soit  vengé. 
Mais  autant,  mon  Prélat,  je  vous  en  remercye 

352  Que  si  j'en  jouyssois,  car  tandis  que  la  vie 
Animera  mon  corps,  fussai-je  en  cette  part 
Où  le  vent  Aquillon  armé  de  glaces  part, 
Ou  fussai-je  tout  nud  sur  l'^Ethiope  arène  -, 

334.  60-67  Laberint  !  ji-jS  Labyriuth 
342.   71-/S  devant  la  fruict 


1.  La  princesse  Marguerite,  protectrice  de  la  Pléiade. 

2.  C.-à-d.  :  sur  le  sable  Ethiopien,  le  Sahara. 


DE    P.    DE    RONSARD  34  3 

356  J'auray  tousjours  pour  Prince  un  Charles  de  Lorraine 
Engravé  dans  le  cœur  d'un  ferme  souvenir  : 
Et  quand  la  froide  mort  me  fera  devenir 
Vain  hoste  du  sepulchre,  encore  d'un  murmure 

560  Je  bruiray  vostre  nom  dedans  ma  sépulture, 
Car  vous  m'avez  chery,  &  non  pas  comme  ceux 
Qui  caressent  les  gens  pour  une  foys  ou  deux, 
Puis,  des  le  landemain,  hagardz  ne  les  congnoissent, 

364  Et  pensent  estre  mortz  si  les  yeux  ilz  abaissent 
Pour  regarder  quelcun,  soit  entrant  chez  le  Roy, 
Ou  soit  en  lieu  publiq,  ou  en  lieu  de  requoy, 
Ou  dedans  une  allée,  ou  davant  une  porte  : 

368  Mais  vous  ne  fustes  onq  vers  moy  de  telle  sorte, 
Car  à  toutes  les  fois  que  me  suis  présenté 
A  vous,  mon  cher  Seigneur,  vous  m'avez  escouté, 
Et,  comme  treshumain,  d'une  douce  manière 

372  Vous  avez  entendu  tout  du  long  ma  prière, 

Sans  me  tourner  les  yeux,  ny  sans  baisser  le  front. 

Signes  dissimulez,  que  les  courtisans  font 

Quand  ilz  trompent  quelqu'un,  ou  quand  ilz  n'ont  envye 

376  De  prester  un  plaisir  à  celuy  qui  les  prie  '. 

Me  blasme  qui  vouldra  d'importuner  le  Roy 
Pour  me  donner  du  bien,  mon  Seigneur,  quant  à  moy 
Je  ne  seray  honteux  de  luy  faire  requeste  : 

380  II  ne  scauroit  monstrer  largesse  plus  honneste 
Que  vers  ceux  que  la  Muse,  &  Phœbus  Apollon, 

361.  -S  Vous  m'avez  honoré 

365.  7S  Puis  le  matin  venu,  hagards  ne  les  cognoissent 

364.  6j-y8  Pensant  estre  honnis 

\6j.  71-/8  devant  une  porte 

378.  yS  D'augmenter  ma  fortune  :  or,  Seigneur,  quant  à  moy 


1.  A  rapprocher  de  Pode  de  1556  au  Cardinal  de  Chastillon,  Mais 
d'où  vient  cela,  mon  Odet  (tome  VII.  p.  J03), 
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Nourrissent  chèrement  pour  illustrer  son  nom. 
Je  ne  scaurois  penser  que  des  peintres  estranges  « 

384  Méritent  tant  que  nous,  les  postes  des  loùenges  2, 
Ny  qu'un  tableau  basty  par  un  art  otieux 
Vaille  une  Franciade,  œuvre  laborieux  >  : 
Je  vous  en  fais  le  juge,  &  pour  certain  je  pense, 

388  Que,  juste,  donnerez  pour  moy  vostre  sentence. 
Ha,  bons  Dieux  !  qui  mettrait  la  Franciade  à  fin 
Sans  le  bien  faict  d'un  Roy  ?  je  le  vous  dis  affin 
Que  vostre  saincteté  quelquesfois  luy  redie, 

392  Pour  rendre  à  bien  chanter  ma  Muse  plus  hardie. 
Yirgille  n'eust  jamais  si  bravement  chanté 
Sans  les  biens  de  Cassar  <:  j'ay  expérimenté 
Qu'un  pauvre  ne  sçauroit  entreprendre  un  grand  oeuvre 

396  Yolentiers  le  marteau  d'un  soufreteux  manœuvre 
Xe  faict  un  grand  Palais,  car  plus  il  monte  hault, 
Plus  la  faim  le  rabaisse,  &  le  cœur  luy  default  : 
Une  ode,  une  chanson,  se  peut  faire  sans  pêne, 

400  Mais  une  Franciade,  œuvre  de  longue  halene 
Ne  s'accomplist  ainsy,  il  me  fault  esprouver 
La  longueur  de  dix  ans  avant  que  l'achever, 
Car  un  livre  si  grand,  &  si  plain  d'artifice 

396.  67-78  Volontiers 

398.  On  lit  en  )6  la  fin  (corrigé  aux  errata) 

397-598.   j8...  tant  plus  il  monte  haut,   Plus  la  faim  le  rabaisse 


1.  C.-à-d.  :  des  peintres  étrangers,  des  Italiens,  tels  que  le  Priniatice, 
décorateur  de  Fontainebleau  et  de  Chambord. 

2.  C.-à-d.  :  nous  qui  sommes  les  hérauts,  les  courriers  des  louanges. 

3.  A  rapprocher  de  la  dédicace  générale  des  Odes  et  surtout  de  la 
pièce  placée  en  tète  du  livre  III  en  1555,  où  Ronsard,  s'adressant  au 
roi  lui-même,  oppose,  comme  ici,  la  Franciade  aux  arts  plastiques 
(tome  VII.  p.    10  et  32-34). 

4.  C.-à-d.  :  les  bienfaits  et  dons  de  l'empereur  Auguste.  Souvenir  de 
Juvénal,  Sat.  VII,  53  et  suiv.,  qu'il  reprendra  en  1539,  à  la  fin  de  la 
Suite  de  VHxmne  de  Charles  Cardinal  de  Lorraine  (v.  le  tome  IX). 

5.  V.  ci-dessus  l'Hymtu  de  l'Or,  p.  194  et  suiv. 
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404  Ne  part  ainsy  des  mains  sans  qu'on  le  repolice. 
Peut  estre  on  me  dira  que  je  suis  de  loisir, 
Et  que  je  la  debvrois  chanter  pour  mon  plaisir  : 
Mais  certes  ce  n'est  moy  qui  en  vain  me  distille 

408  Le  cerveau  par  dix  ans,  pour  une  œuvre  inutille, 
Qui  n'aporte  nul  bien,  sinon  rendre  grison, 
Palle,  &  bouffy  l'autheur,  en  sa  jeune  saison, 
Goûteux,  &  catharreux,  des  humeurs  amassées 

412  Par  tant  &  tant  de  nuitz  sur  les  livres  passées  '. 

J'ay  Dieu  mercy,  Prélat,  un  peu  de  bien  pour  moy, 
Je  suvs  demy  contant,  mais  pour  chanter  du  Roy 
Les  ayeulx,  bysaieulx,  leurs  faitz,  &  leur  prouesse, 

416  Je  n'en  ay  pas  assez,  honteux  je  le  confesse, 
Et  si  ayme  trop  mieulx  le  confesser,  Prélat, 
Que  la  postérité  m'accuse  d'estre  ingrat  2. 

Non  non,  je  ne  quiers  pas  ces  publiques  offices, 

420  Ces  grasses  eveschez,  ces  riches  bénéfices, 

Telz  biens  sont  deuz  à  ceulx  qui  le  méritent  mieulx, 

A  noz  ambassadeurs,  qui  d'un  soing  curieux 

Veillent  pour  nostre  France,  &  pour  ceux  qui  en  guerre 

424  Au  danger  de  leur  sang  augmentent  nostre  terre  : 
Je  ne  veux  seulement  qu'un  médiocre  bien  3, 
Pour  mieux  philosopher  à  mon  aise  4?  aussi  bien 
Dedans  dix  ou  douze  ans  il  fauldra  que  je  meure  : 

428  Encor  si  le  Roy  veut  que  pour  luy  je  labeure, 
Il  fault  que  moy  absent  me  vueille  départir 
Du  bien,  qui  ne  le  puis  par  postes  advertir 


1.  A  rapprocher  de  l'ode  de  la  même  date  :  Pour  avoir  trop  aymé, 
début  (tome  VII,  p.  507). 

2.  Pour  cette  importante  déclaration  relative  à  la  Franciade,  qui  peut 
se  résumer  ainsi  :  Donnant  donnant,  —  v.  mon  Ronsard  poêle  lyrique, 
p.   147  et  suiv.,  1 79  et  suiv 

3.  «  Auream  mediocritatem  »,  dit  Horace,  Carm.,  II,  10,  5. 

4.  «  Primum  vivere,  ddnde  philosophari  ». 
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Quand  un  abbé  mourra  ',  car  je  n'ay  pas  à  gaiges 

432  Ny  courriers,  ny  laquetz,  ny  médecins,  ny  pages  : 
C'est  à  faire  aux  Seigneurs,  autrement  j'attendrois 
En  ma  chambre  mille  ans  que  rien  je  ne  prendrois, 
Si  par  vostre  bonté  luy  mesme  ne  reserve 

436  Quelque  petit  morceau,  pour  nourrir  ma  Minerve. 
Quelcun  sera  bien  aise  en  recevant  beaucoup 
D'en  laisser  un  petit  2,  ainsi  d'un  mesme  coup 
Nous  serons  deux   contans,  luy  prenant   chose   grande, 

440  Moy  recevant  bien  peu,  car  bien  peu  je  demande. 
»  Malheureux  est  celuy  qui  n'en  veult  point  avoir  3  : 
»  L'abbé  veult  l'evesché,  l'Evesque  se  veut  voir 
»   Cardinal,  &  puis  Pape  :  un  Roy  voudroit  l'Empire, 

444  »  Et  une  Monarchie  un  Empereur  désire. 

»  Car  à  la  vérité  tout  homme  généreux  [94] 

»  Court  après  la  grandeur,  &  en  est  désireux, 
»  Et  veult,  s'il  est  possible,  ainsi  que  de  sagesse 

448  »  Le  peuple  surpasser  d'honneur  &  de  richesse. 
Certes  depuis  deux  ans  si  heureux  j'ay  esté 
Que  je  n'ay  supplié  de  rien  sa  Magesté 
Qu'otroyé  +  ne  me  l'ait,  &  jamais  la  main  chiche 

452  Ne  me  serra,  de  peur  que  ma  Muse  fust  riche  : 
Il  n'a  tenu  sans  plus  qu'au  malheureux  destin, 

431.  67-7}  Quand  un  bien  vaquera 

441-448.  60  supprime  les  guillemets  (éd.  suiv.  les  reprennent) 
4^2.  60  met  à  tort  deux  points  après  serra  et  supprime  les  deux  points 
après  riche  |  67  suppr.  aussi  les  deux  points  après  riche  (éd.  suiv.  corr.) 


1.  C.-à-d.  :  l'avertir  par  courrier  de  la  mort  d'un  abbé.  Ronsard 
avait  demandé  le  bénéfice  d'une  abbaye  dès  1554  (v.  la  première  pièce 
des  Meslanges,  au  tome  VI,  p.  134).  Ceux  que  lui  rapportaient  la  cure 
de  Challes,  obtenue  en  nov.  1554,  et  celle  d'Evaillé,  obtenue  en  155$, 
ne  lui  suffisaient  pas. 

2.  C.-à-d.  un  peu.  Voir  tome  VII,  p.  178,  vers  6,  et  p.  179,  note  3. 

3.  C.-à-d.  :  qui  ne  veut  pas  se  contenter  de  peu. 

4.  Graphie  phonétique,  pour  octroyé. 
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Qui  n'a  voulu  du  Roy  mettre  le  vueil  à  fin, 
Destin  qui  ne  veult  pas  enrichir  les  Poètes  : 

456  Mais  je  suis  asseuré,  si  de  ma  part  vous  estes, 
Qu'en  despit  du  destin,  de  fortune,  &  du  sort, 
Francus  viendra  bien  tost  en  France  prendre  bord  '  : 
Et  pour  l'honneur  du  Roy  la  belle  Franciade 

460  En  France  imitera  la  Gregoise  Iliade, 
Où  les  nobles  Troyens  qui  régnèrent  icy, 
Qui  furent  ses  ayeulx,  &  les  vostres  aussy, 
Seront  portraitz  au  vif,  leurs  chevaulx,  leurs  gendarmes, 

464  Leurs  guerres,  leurs  combatz,  &  tous  leurs  beaux  faictz  d'armes 
Vos  frères  y  seront  de  fer  tous  revestus, 
Vous  y  lirez  aussi  quelles  sont  voz  vertus, 
Yostre  bonté,  conseil,  preud'homie  &  sagesse, 

468  Et  vostre  jeune  advis,  tout  chenu  de  vieillesse  : 

Mais  si  j'entreprenois  de  vouloir  raconter  [95] 

Yoz  honneurs  que  j'y  veux  si  haultement  chanter, 
Le  jour  me  defaudroit,  &  je  perdrois  halene, 

472  Car  presque  de  vous  seul  ma  charte  sera  plaine  2. 
Or  vivez,  mon  Prélat,  vivez  heureusement, 
Prélat  digne  de  vivre  au  monde  longuement  : 
O  l'honneur  plus  fameux  3  de  vostre  noble  race, 

476  Je  vous  supply  vouloir  d'une  joyeuse  face 
Ces  vers  forgez  à  haste  en  voz  mains  recevoir, 
Pour  le  gaige  tresseur  4  de  mon  humble  debvoir, 


458.  71-7]  prendre  port 
470.   71-7}  que  je  veuz 
425-472.  78  supprime  ces  48  vei s 


1.  A    rapprocher  d'un   sonnet  A  Madame  Marguerite,  composé  à   la 
même  époque  (au  tome  VII,  p.  501  . 

2.  C.-à-d.  mon  papier  sera  plein. 

3.  C.-à-d.  le  plus  fameux  honneur. 

4.  C.-â-d.  très  sûr. 
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Et  s'ils  ne  sont  bien  faictz,  si  bien  je  ne  vous  chante, 

480  Le  vouloir  seulement  &  non  l'œuvre  je  vante  : 
Vous  me  verrez  un  jour  plus  hautement  jouer, 
S'il  vous  plaist  d'un  bon  œil  pour  vostre  m 'avouer, 
Non  pas  au  rang  nombreux  de  voz  protenotaires, 

484  Car  les  champs,  &  les  boys,  &  les  lieux  solitaires, 
Et  les  prez,  où  le  Loir  parmy  les  herbes  court, 
Me  plaisent  beaucoup  plus  que  le  bruit  de  la  court  '  : 
Il  me  suffist,  Prélat,  si,  venant  du  vilage  2 

488  Quelquefois  pour  vous  voir,  j'ay  de  vous  bon  visage, 
Un  ris,  une  acollade,  un  petit  clin  des  yeulx  : 
Si  j'ay  telle  faveur,  je  suis  au  rang  des  Dieux, 
Et  tout  l'obscur  brouillas  qui  mes  Muses  oppresse 

492  De  bien  loing  s'en  fuira  davant  cette  caresse. 

Que  sert  desoubz  la  terre  un  abysmé  thesor,  [96] 

S'il  n'est  mis  en  usage  ?  &  que  servent  encor 
Les  Navires  au  port  de  voiles  empennées  >, 

496  S'elles  n'ont  un  pilot'  pour  estre  gouvernées  ? 
Et  que  servent  les  vers  tant  soient  ilz  bien  escritz, 
Si  de  quelque  grand  Prince  ilz  ne  sont  favoris  ? 
Ma  Muse  quelquefois  sera  de  vous  aymée, 

500  Puis  que  vostre  faveur  est  toute  acoustumée 
D'atirer  doucement  les  Poètes  chez  vous, 
Non  pas  comme  seigneur,  mais  comme  père  doux. 

480.   /S  met  ce  vers  en  parenthèses  et  supprime  les  deux  points 

492.  6/-/S  devant  cette  caresse 

493.  J1-/S  thresor  (et  trésor) 

497.  67-jS  tant  doctes  soyent  escrij 
493-498.   jS  guillemette  ces  vers 


1.  Aveu  précieux  à  retenir. 

2.  Couture-sur-Loir,  son  village  natal,  dans  le  Bas-Vendômois. 

3.  Ce  mot,  qui  signifie  ici  ailées  (comme  pennatus  dans  Lucrèce,  V, 
738),  se  rapporte  à  navires,  qui  est  du  féminin  au  xvi8  s.  (comme  le 
latin  nnris). 
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Sainct  Gelais  est  à  vous,  Carie  est  à  vous  encore  ', 

504  Et  d'Orataux  vers  d'or,  qui  vostre  nom  redore  2, 
Et  Jodelle,  qui  fait  d'un  ton  gravement  hault 
Le  premier  resonner  le  François  echaufaut  '. 
Si  par  vostre  bonté  vous  me  mettez  au  nombre 

508  De  ces  quatre  divins,  j'esclarciray  tout  l'ombre 
Qui  me  détient  obscur,  pour  ne  vous  repentir 
De  m'avoir  au  besoing  vostre  ayde  fait  sentir  : 
Je  ne  vous  seray  point  en  deshonneur,  car  j'ose 

512  Sans  rougir  asseurer  que  je  sçay  quelque  chose, 
Et,  si  quelcun  se  peut  honnestement  vanter, 
due  vous  prendrez  plaisir  à  m'entendre  chanter  : 
Non  pour  l'amour  de  moy,  mais  pour  l'amour  des  belles 

516  Filles  de  Jupiter,  les  neuf  Muses  pucelles, 

Dont  je  suis  serviteur,  &  desquelles  l'amour  [97] 

Tout  furieux  d'esprit  me  ravist  nuict  &  jour, 
Découvrant  leurs  secretz  aux  nations  Françoises, 

520  Que  hardv  j'espuisav  des  fontaines  Grégeoises  4. 
Cette  belle  neuvaine  >,  amoureuse  en  son  cœur 
De  vous,  qui  me  serez  amiable  seigneur, 
Joyeuse  m'ouvrira  ses  grottes  reculées, 

524  Et  me  fera  dormir  au  fons  de  ses  vallées, 

Où,  pour  l'honneur  de  vous,  troys  fois  m'abreuvera 

505.   7<S  Et  celuy  qui  a  fait 


1.  Mellin  de  Saint-Gelais  et  Lancelot  Carie,  d'abord  adversaires  de 
Ronsard,  puis  réconciliés  avec  lui  en  janvier  1553.  V.  ci-dessus  le  début 
des  Hymnes  des  Astres  et  des  Daimons. 

2.  Jean  Dorât,  sur  le  nom  duquel  Ronsard  a  joué  plus  d'une  fois. 
Cf.  ci-dessus  Y  H.  de  l'Or,  début. 

3.  Allusion  à  la  Cleopàtre  de  Jodelle,  jouée  en  1553  (v-  ^  tome  Y, 
p.  53  et  262). 

4.  C'était,  en  effet,  sa  gloire  propre,  d'avoir  puisé  ses  inspirations 
chez  les  poètes  grecs,  d'Homère  à  Lycophron. 

>.  C.-à-d.  cette  troupe  des  neuf  Muses. 
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Du  ruisseau,  qui  Poëte  en  un  jour  me  fera 
Pour  mieulx  choisir,  ravir,  &  dérober  les  choses 

528  Que  belles  je  verray  dans  son  giron  encloses. 
Tout  ainsy  que  l'abeille,  animal  né  du  Ciel  ', 
Choisist  les  belles  fleurs  pour  en  faire  du  miel, 
Honorant  son  logis  de  ses  liqueurs  infuses, 

532  Ainsy,  je  choisira}'  les  belles  fleurs  des  Muses  2, 
Afin  d'en  émailler  un  livre  en  vostre  nom, 
Pour  engarder,  Prélat,  que  vostre  beau  renom 
Ne  soit  proye  des  ans,  qui  volentiers  opressent 

536  Les  meilleures  vertus,  &  les  pires  nous  laissent  3. 


Fin. 


531.   j8  de  ces  liqueurs 
535.  6J-78  volontiers 


1.  Cf.  le  tome  VII,  p.  129,  vers  12  et  la  note. 

2.  Comparaison  prise  à  Horace,  Car  m.,  IV,  2,  27,  ou  à  Lucrèce, 
III,  11-12.  Ronsard  en  a  usé  plus  d'une  fois,  par  ex.  à  la  fin  du  poème 
à'Hxlas,  dédié  à  P.isserat,  en  1569  :  Mon  Passerat,  je  ressemble  à 
l'abeille...  Elle  fut  très  employée  au  xvie  siècle;  Amadis  Jamvn  l'a 
reprise  dans  l'Argument  du  Ier  livre  de  la  FranciaJe  et  Montaigne  dans 
l'Institution  des  enfants  (celui-ci  l'empruntant  à  Sènèque.  Ep.  84). 

3.  Le  souhait  du  poète  se  réalisa  en  janvier  1559  (n.  st.),  quand 
eurent  lieu  au  château  de  Meudon  les  fêtes  du  mariage  de  Charles,  duc 
de  Lorraine  et  de  Claude  de  France,  fille  de  Henri  IL  Ronsard  y  prit 
une  notable  part,  témoin  le  Chint  pastoral  qu'il  écrivit  alors  :  Un  pas- 
teur angevin.  .  .  C'est  à  cette  même  époque  qu'il  remplit  la  promesse 
faite  ici,  en  composant  l'Hymne  de  Charles  Cardinal  de  Lorraine,  expres- 
sion de  sa  reconnaissance,  et  quelques  mois  plus  tard  la  Suite  de  l'Hxmne 
(voir  au  tome  IX).  Mais  son  enthousiasme  ne  dura  pas,  et  dès  1560  il 
dut  déchanter. 
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ELEGIE 
DE   PIERRE   DE   RONSARD, 

a   Chretophle   de  Choiseul, 
abbé  de  mureaux1. 

Non,  je  ne  me  deulx  pas2  qu'une  telle  abondance 
D'escrivains  aujourd'huy  fourmille  en  nostre  France  : 
Mais  certes  je  me  deulx  que  tous  n'escrivent  bien, 

4  Sans  gaster  ainsi  l'ancre,  &  la  lampe  pour  rien  : 
Je  diray,  sans  mentir,  que  la  plus  part  ressemble 
Aux  grenouilles  de  Mars,  que  le  Printems  assemble 
En  un  monceau  bourbeux,  oysif  desur  le  bord, 

8  Qui  sonne  du  gosier  sans  grâce  ny  accord, 

Éditions.  —  Publiée  en  tête  des  Odes  d'Anacréon  Teien,  traduites  de 
grec  en  français  par  Rémi  BcUeau  (Paris,  A.  Wechel,  1556)  et  recueillie 
dans  le  Second  livre  des  Hymnes,  1556  3.  —  Œuvres  (Poëmes,  2e  livre) 
1560  à  1575  ;  (ier  livre)  1578  ;  (2'  livre)  1584  et  1587. 

Titre.  60  Elégie  à  Chrestophe...  |  67-7S  A  Chiistophe  (et  Christophle) 
de  Choiseul  sans  plus  |  84  ajoute  son  ancien  amy  |  87  reprend  le  titre  de  78 

3.  78-87  Mais,  Choiseul,  je  me  deuls 

4.  60-87  &.  le  papier  pour  rien 

6.  67-73  Aux  grenouilles  des  eaux 

7-8.  60-67  dessus  le  bord  |  71-73  oysives  sur  le  bord  Qui  sonnent 


1.  Chr.  de  Choiseul,  aumônier  du  roi,  prieur  de  Sercueil  et  Abbé  de 
Mureaux  (près  de  Paris).  Ronsard  lui  a  dédié  d'autres  pièces  (voir  les 
tomes  VI,  p.  191  et  VII,  p.  128,  var.  et  note  3).  C'est  à  lui  que  Rémi 
Belleau  dédia  sa  traduction  des  Anacreontea  d'H.  Estienne,  publiée  au 
plus  tôt  le  15  août  15  j6  (date  de  la  dédicace,  qui  m'a  permis  d'affirmer 
que  le  Second  livre  des  Hymnes  n'a  paru  que  dans  la  deuxième  moitié  de 
cette  année  là). 

En  1572,  Belleau  ayant  dédié  sa  traduction  à  Jules  Gassot,  la  préface 
en  vers  de  Ronsard  fut  également  dédiée  à  Gassot  dans  les  éditions  de 
Belleau,  mais  Ronsard  conserva  toujours  le  nom  de  Choiseul  dans  ses 
propres  œuvres.  L'apposition  à  ce  nom,  son  ancien  amx,  qu'on  lit  en  1 584, 
formait  équivoque;  aussi  disparut-elle  en  1587. 

2.  Du  verbe  se  douloir.  On  prononçait  deus,  comme  l'indiquent 
d'autres  graphies  (par  ex.  tome  VU,  p.  189,  vers  9). 

3.  Les  deux  textes  de  1556  ne  présentant  que  des  variantes  de  gra- 
phie sans  importance,  je  donne  celui  du  recueil  de  Ronsard. 
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Enroué,  mal  plaisant,  bien  que  leur  gueule  verte 

Se  monstre  hydeusement  en  coàçant  ouverte. 

Mais  ce  n'est  pas  le  tout  que  d'ouvrir  le  bec  grand.    [99] 
12  11  faut  garder  le  ton,  dont  la  grâce  despend, 

Ny  trop  haut,  ny  trop  bas,  suivant  nostre  nature 

Qui  ne  trompe  jamais  aucune  créature  '. 
Du  règne  de  hexry,  cinq  ou  six  seulement 
16  Vindrent,  qui  d'un  acord  modéré  doucement, 

Et  d'un  pouce  atrempé2  firent  doctement  bruire 

Maintenant  la  guitterre,  &  maintenant  la  lyre, 

Et  maintenant  le  lue,  &  osèrent  tenter 
20  Quelque  peu  la  trompette  affin  de  haut  chanter'. 


10.   71-7)  Se  montre  horriblement 

14.  71-7}  eu  rien  la  créature 

5-14.  7S-S7  suppriment  ces  dix  vers  et  les  remplacent  par  ce  distique  : 
Poussez  plus  d'une  ardeur  que  polis  de  doctrine.  Le  plus  certain  rem- 
part de  l'humaine  poictrine 

15-17.  7S-S7  deux  ou  trois  seulement  Apparurent  au  jour,  qui chan- 
tans  doucement  Firent  d'un  ton  hardy  entre  les  nostres  bruire 

19-20.  67-87  &  osèrent  la  main  Mettre  sur  l'instrument  que  Pallas 
fist  d'serain  {et  airain) 


1.  Noter  que  cette  déclaration,  marquée  au  coin  du  goût  classique, 
remonte  à  1556.  Ronsard  l'a  reprise  vers  la  fin  de  sa  vie  en  un  sizain 
que  lui  inspira  la  Sepmaine  de  Du  Bartas  : 

Je  n'ayme  point  ces  vers  qui  rampent  sur  la  terre, 
Ny  ces  vers  empoullez  dont  le  rude  tonnerre 
S'envole  outre  les  airs  :   les  uns  font  mal  au  cœur 
Des  liseurs  desgoutez,  les  autres  leur  font  peur  : 
Ny  trop  haut  ny  trop  bas,  c'est  le  souverain  stvle, 
Tel  fut  celui  d'Homère  et  celui  de  Virgile. 
Sur  cette  théorie  du  juste  milieu  en  poésie,  voir  ce  qu'il  a  encore  écrit 
dans  la  troisième  préface  de  la  Franciadc  (éd.  Bl.inchemain,  III,  p.  18  et 
23  ;  Lanmonier  (in-8°  Lemerre,  VII,  p.  78  et  82).  Dans  tous  ces  pas- 
sages Ronsard  s'est  exprimé  en  véritable  père  de  l'école  classique  :  Mal- 
herbe et  Boileau  ne  penseront  pas  autrement  que  lui. 

2.  C.  à  d.  modéré,  bien  réglé.  Cf.  tome  III,  p.  102,  vers  79. 

3.  Le  texte  primitif  du  vers  15  :  «  cinq  ou  six  seulement  »  corres- 
pond à  l'élégie  de  1553  A  J.  de  la  Peruse  (tome  V,  p.  259  et  suiv.)  ;  il 
justifie  mieux  que  le  texte  de  1578  (v.  la  variante)  l'idée  d'une  septième 
étoile  présentée  ci-après,  au  vers  46. 
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Incontinent  après,  une  tourbe  inconnue 
De  serfz  imitateurs  pesle  mesle  est  venue 
Se  ruer  sans  esgard,  laquelle  a  tout  gasté 

24  Cela  que  les  premiers  avoient  si  bien  chanté  l. 
Chetifz  !  qui  ne  sçavoient  que  nostre  poésie 
Est  un  don  qui  ne  tombe  en  toute  fantasie, 
Un  don  venant  de  Dieu  2,  que  par  force  on  ne  peut 

28  Aquerir  si  le  Ciel  de  grâce  ne  le  veut  >. 

Mais  ainsy  que  la  terre  ha  la  semence  enclose 
Des  blez  un  an  entier,  &  l'autre  an  se  repose, 
Oysive  sans  produire,  ou  bien  s'elle  produit 

32  Ce  ne  sont  que  chardons  &  que  ronces  sans  fruit, 
Atandant  que  l'autre  an  pour  concevoir  revienne, 
Afin  d'estre  plus  grasse,  &  plus  Cerericnne  *  : 
Ainsy  la  France  mère  a  produit  pour  un  tems,       [100] 

36  Comme  une  terre  grasse,  une  moisson  d'enfans 


23.  6J-J3   helas  qui  ont  gasté 

22-23.   7^'^7  ^e  nouveaux  escri vains.  .  .  qui  ont  demy-gasté 

26.   78-8/   fantaisie 


1.  Cf.  une  lettre  d'E.  Pasquier,  adressée  à  Ronsard  en  15$$  (livre  1, 
n°  8)  :  «  En  bonne  foy  on  ne  veit  jamais  en  France  telle  foison  de 
poètes,  comme  celle  que  nous  voyons  aujourd'hui...  »,  et  Sainte-Beuve, 
Tableau  de  la  p.fr.  au  XVI'  ?.  (éd.  Charpentier,  p.  97  et  suiv.). 

2.  Cf.  un  passage  de  l'ode  A  M.  de  l'Hospital  (tome  III,  p.  145)  : 

Que  les  vers  viennent  de  Dieu, 
Non  de  l'humaine  puissance. 

Sources  de   cette  idée  :  Pindare,  Ném.  ni,  ép.   2  ;  Olymp.  ix,  ép.  1  et 
antistr.  4  :  Platon,  Ion  et  Phèdre  ;  reprise  par  Boileau,  Art  poét.,  début. 

3.  De  grâce  =  de  bonne  grâce,  ou  par  le  fait  de  sa  faveur.  Déjà  vu 
plusieurs  fois  ci-dessus.  Belleau,  par  exemple,  dit  dans  sa  dédicace  à 
Chr.  de  Choiseul  :  «  Je  n'eusse  pu  choisir  homme,  qui  de  meilleure 
affection  eust  voulu  favorizer  ce  mien  petit  labeur,  que  vous,  qui  de 
vostre  grâce  m'avez  mis  lé  moien  et  l'occasion  en  main  de  l'oser  hardi- 
ment  entreprendre.  » 

4.  Comparaison  qui  vient  de  Pindare,  Ném.  vi,  antistr.  1;  xi, 
antistr.  3.  —  Quant  à  l'adjectif  Cerertenne,  riche  en  dons  de  Cérès,  c'est 
une  invention  de  Ronsard. 

Ronsard,    VIII.  23 
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Gentilz,  doctes,  bien-nez,  puis  ell'  s'est  reposée, 

Lasse,  ne  se  trouvant  à  porter  disposée 

Bon  fruit  comme  davant,  ains  ronces  &  buissons 

40  En  lieu  du  premier  fruit  de  ses  riches  moissons  : 
Meintenant  à  son  tour,  fertille,  elle  commence 
A  s'enfler  tout  le  sein  d'une  belle  semence, 
Et  ne  veult  plus  soufrir  que  son  limon  oyseux 

44  De  chardons  se  hérisse,  &  de  buissons  ronceux, 
Te  concevant,  Belleau,  qui  viens  en  la  brigade 
Des  bons,  pour  acomplir  la  septiesme  Pliade  r. 
Qui  as  (comme  bien  né)  ton  naturel  suivy, 

48  Et  que  les  Muses  ont  naïvement  ravy 

Aux  contemplations  de  leurs  sciences  belles, 
Te  faisant  enfanter  choses  toutes  nouvelles, 
Sans  imiter  que  toy,  &  la  gentille  erreur 

52  Qui  t'alume  l'esprit  d'une  docte  fureur  2, 

39.  6j-Sj  comme  devant 

43-44.  <S'7  son  gueret  oiseux. .  .  &  de  halliers  ronceux 
43.   S4-87  qui  vins  en  la  brigade 

46.  On   lit  Pliade  jusqu'en    67,  mais  cette  éd.  corrige  en    Pléiade  aux 
errata  \  Ji-Sj  Pléiade 


1.  Ronsard  nous  a  présenté  une  bonne  partie  de  la  Brigade  en  1553, 
dans  les  Lies  fortunées  (voir  tome  V,  p.  178  et  suiv.);  puis,  dans  l'élégie 
A  J.  de  la  Peruse  (id.,  p.  259),  il  a  fait  la  sélection  suivante  :  Ronsard, 
Bellay,  Tyard,  Baïf,  Des  Autels,  Jodelle.  La  Peruse.  En  15^4.  Belleau 
remplaça  La  Peruse,  mort  cette  année-là.  Enfin,  dans  l'Hymne  de 
Henry  II,  qui  est  de  1555,  la  Pléiade  comprend  Ronsard,  Bellay,  Tyard, 
Baïf,  Peletier,  Jodelle  et  Belleau  (v.  ci-dessus,  p.  44  et  la  note  du  vers 
741).  Sur  l'origine  et  la  fortune  du  nom  de  Pléiade,  v.  mon  éd.  critique 
de  la  Vie  de  Ronsard  de  Cl.  Binet,  p.  210  et  suiv. 

2.  Allusion,  non  pas  tant  à  la  traduction  d'Anacréon  qu'aux 
«  petites  hvmnes  de  son  invention  »  que  Belleau  publiait  à  la  suite,  et 
qui  sont  les  blasons  de  l'Heure,  du  Papillon,  de  YHuistre  (dédiés  à  Ron- 
sard), du  Coral  (à  sa  Maistresse),  da  Pinceau  (à.  N.  Denisot),  de  l'Escar- 
got (à  Ronsard),  de  l'Ombre  (à  N.  Mallot),  de  la  Tortue  (à  N.  Goulet) 
du  Ver  luisant  (à  G.  Aubert),  de  la  Cerise  (à  Ronsard).  Quatre  des  bla 
sons  dédiés  à  Ronsard  avaient  d'abord  paru  dans  les  recueils  de  celui-c 
en  1554  et  1555  (voir  les  tomes  VI.  p.  97  et  VII,  p.  204,  207,  216) 
celui  de  YHuistre  parut  à  la  fin  de  la  Nouv.  Contin.  des  Amours,  à  peu 
près  en  même  temps  que  dans  le  recueil  de  Belleau. 
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Ne  faisant  cas  de  ceux  qui  en  mesme  langage 
Ensuivent  les  premiers  par  faute  de  courage, 
Et  faute  de  n'oser  aller  boire  de  l'eau 

>6  Sur  le  mont  d'Elicon,  par  un  sentier  nouveau  '. 
Mais  avant  que  vouloir  te  declairer  au  monde 
Tu  as  daigné  tanter  d'exprimer  la  faconde 
Des  Grecz  en  nostre  langue,  &  as  pour  ton  patron    [101] 

6o  Choisy  le  doux  archet  du  vieil  Anacreon, 
Qui  montre  comme  il  faut  d'une  parolle  douce 
Plaindre  nos  passions,  lors  que  Venus  nous  pousse 
Sa  flèche  dans  le  cœur  :  comme  il  faut  souspirer  : 

64  Comme  il  faut  espérer,  &  se  désespérer  : 
Comme  il  faut  adjouter  la  lyre  chanteresse, 
Et  le  père  Bacus  à  Cypris  la  Déesse  : 
Comme  il  faut  s'égayer,  ce  pendant  qu'Atropos 

68  Nous  permet  les  plaisirs  d'un  amoureux  repos  2  : 

Comme  il  faut  que  l'on  dance,  &  comme  il  faut  qu'on  saute, 
Non  pas  d'un  vers  enflé  plain  d'arrogance  haute, 
Obscur,  masqué,  brouillé  d'un  tas  d'inventions 

72  Qui  font  peur  aux  lisans,  mais  par  descriptions 
Douces,  &  doucement  coulantes  d'un  doux  stille, 
Propres  au  naturel  de  Venus  la  gentille  ', 

57.  67-87  Or'avant  que  vouloir 
60.  60-67  Par  erreur  archer  (éd.  suiv.  corr.) 

65.  La  graphie  postérieure  adjouster«/  cause  du  texte  fautif  adjuster  de 
ïèd.  Blanchemain ,  qu'on  ne  lit  dans  aucune  édition  ancienne. 
69.  67-87  Et  comme  il  fault  qu'on  dance 


1.  D'après  ce  passage,  qui  correspond  à  certaine  déclaration  des 
Odes  de  1550  (tome  I,  p.  44),  pour  Ronsard  et  ses  amis  littéraires  le 
défaut  de  leurs  prédécesseurs  c'était  d'imiter  des  écrivains  de  «  même 
langage  »,  et  le  mérite  principal  de  la  Pléiade  c'était  au  contraire  d'imiter 
en  français,  même  jusqu'à  la  paraphrase  et  la  traduction,  des  auteurs 
étrangers  (anciens  grecs  et  latins,  néo-grecs  et  néo-latins,  italiens). 

2.  C'est  le  titre  d'un  recueil  de  G.  des  Autels  :  l'Amoureux  repos 
(Lyon,  Temporal,  1553). 

3.  Rimes  phonétiques  :  on  prononçait  gentile. 
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El  de  son  filz  Amour,  qui  ne  prent  à  plaisir 

76  Qu'on  luy  aille  un  suject  si  estrange  choisir, 

Que  luy  mesme  n'entend  (bien  que  Dieu,  &  qu'il  saiche 
Toutes  les  passions  que  peut  causer  sa  flèche). 
Me  loue  qui  vouldra  les  repliz  recourbez 

80  Des  torrens  de  Pindare  en  profond  embourbez, 
Obscurs,  rudes,  fâcheux,  &  ses  chansons  congnues 
Que  je  ne  sçay  comment  par  songes  &  par  nues, 
Anacreon  me  plaist,  le  doux  Anacreon  J  !  [102]. 

84       Qu'encores  voulust  Dieu  que  la  douce  Sapphon, 
Qui  si  bien  reveilloit  la  lyre  Lesbienne, 
En  France  acompaignast  la  Muse  Teienne  2  ! 
Mon  Belleau,  si  cela  par  souhait  avoit  lieu, 

88  Je  ne  voudrois  pas  estre  au  Ciel  un  demy  Dieu, 
Pour  ne  lire  en  la  terre  un  si  mignard  ouvrage, 
Qui  comme  nous  souspire  un  amoureux  domage, 

76.  78-87  estrangement  choisir 

77.  $6-67  par  erreur  ferment  la  parenthèse  après  Dieu  (éd.  suiv.  corr.) 

79.  161 7,  1623  et  Blanchemain  Mais  loue  (texte  fautif). 

80.  78-87  à  noz  yeux  desrobez 

83-84.  78-87  Que  le  peuple  n'entend  :  le  doux  Anacreon  Me  plaist, 

&  je  voudrois  que  la  douce  Saphon 

85.  67-71  par  erreur  Qui  si  bien  recueilloit  (éd.  suiv.  corr.) 

89.  60  Pour  relire  ]  67-87  Pour  lire  dessous  l'ombre  un  si  mignard 

ouvrage 


1.  La  var.  de  1578  :  «  Que  le  peuple  n'entend  »  prouve  que  Ron- 
sard n'a  pas  toujours  fait  fi  du  «  vulgaire  »  ;  il  se  soucia  de  son  appro- 
bation dès  1553,  quand  il  publia  les  Fclastries.  Il  préféra  Anacreon  à 
Pindare  dès  la  publication  du  recueil  d'Henri  Estienne  (mars  1554  ;  cf. 
tome  VI,  Introduction,  p.  vu,  et  p.  175  et  suiv.)  ;  et  il  avait  alors 
abandonné  la  triade  pindarique  depuis  trois  ans  déjà. 

Sur  tout  cet  alinéa,  d'importance  capitale  pour  l'histoire  de  l'évolu- 
tion du  goût  et  de  l'art  de  Ronsard,  voir  mon  Ronsard  poète  lyrique, 
p.  i>9  à  173.  Avec  la  dédicace  A  Jean  Morel  et  la  fin  de  l'épilogue  A 
son  livre,  qui  sont  également  de  1556  (v.  tome  VII,  p.  227  et  suiv., 
324  et  suiv.),  il  résume  la  Poétique  de  conciliation  et  de  moyen  terme 
qui  fut  celle  de   Ronsard  et  de  son  école  après  les  erreurs  du  début. 

2.  Que  l'oeuvre  de  la  douce  Sapho,  poétesse  de  Lesbos,  accompa- 
gnât en  France  celle  d'Anacréon,  poète  de  Téos. 
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Une  plaisante  peine,  une  belle  langueur, 

92  Qu'Amour  pour  son  plaisir  nous  grave  dans  le  cœur  : 
Encore  je  voudroy  que  le  doux  Simonide 
(Pourveu  qu'il  ne  pleurast),  Alcmam  &  Bacchylide, 
Alcée,  &  Stesichore,  &  ces  neuf  chantres  Grecs  ' 
96  Fussent  ressussitez  :  nous  les  lirions  expiés 

Pour  choisir  leurs  beaux  vers  pleins  de  douces  parolles, 
Et  les  graves  seroient  pour  les  maistres  d'escollcs, 
Affin  d'espovanter  les  simples  escoliers 

100  Au  bruit  de  ces  gros  vers  furieux  &  guerriers. 

Mais  Dieu  ne  le  veut  pas,  qui  couvre  soubz  la  terre 
Tant  de  livres  perdus,  misères  de  la  guerre, 
Tant  d'ars  laborieux,  &  tant  de  gestes  beaux  2 

104  Qui  sont  ores  sans  nom,  les  hostes  des  tombeaux  : 
Puis  il  nous  faut  douter  si  le  Sort  a  puissance 
(O  cruauté  du  Ciel)  sur  l'humaine  science  ! 

Mais  quoy  ?  du  demeurant  qu'il  nous  en  est  resté 

108  Le  plus  doux  (à  mon  gré)  t'est  icy  présenté, 

Mon  Choiseul,  mon  demy  >,  par  ton  Belleau  qui  ores 
Te  le  donne,  &  le  voue,  &  le  consacre  encores  : 
Et  ce  faisant,  Choiseul,  je  te  puis  asseurer 

100.  84-87  leurs  gros  vers 
102.  6j-8j  naufrages  de  la  guerre 

io^-ioé.  87  Puis  nous  faut-il  douter  que  tout  ç.'i-bas  ne  meure,  Puis 
que  de  tant  d'esprits  le  labeur  ne  demeure 


1.  Il  s'agit  de  neuf  poètes  lyriques  reconnus  comme  les  meilleurs 
par  les  critiques  grecs  et  latins,  à  savoir  :  Pindare,  Stesichore,  Alcée, 
Simonide  de  Céos,  Alcman,  Sapho,  Ibykos,  Anacréon  et  Bacchylide. 
Ronsard,  qui  depuis  le  vers  79  les  a  tous  nommés,  sauf  Ibykos,  s'exprime 
comme  s'il  y  en  avait  neuf  autres  et  que  n'y  fût  pas  compris  Pindare, 
précisément  le  plus  célèbre,  «  Novern  lyricorum  longe  princeps  »  (cf. 
Quintilien,  Inst.  orat.,  X.  1.  61  à  65).  Il  ne  s'est  jamais  aperçu  de  son 
inadvertance. 

2.  Cad.   :  tant  d'actions  d'éclat. 

3.  Souvenir  d'Horace,  appelant  son  ami  Virgile  «  animae  dimidium 
meae  »  (Carm.,  I,  5,  8). 
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112   Qu'il  te  donne  beaucoup  :  car  cecy  peut  durer 
Ferme  contre  le  temps,  &  la  richesse  humaine 
Ondoyante  s'enfuit  comme  le  temps  l'enmeine 
Errant  puis  çà  puis  là,  sans  arrest  ny  séjour, 

116  Et  ce  présent  mettra  ton  beau  renom  au  jour, 
Sans  jamais  s'efacer,  pour  revivre  par  gloire 
Autant  qu'Anacreon  a  vescu  par  mémoire. 

Fix. 


Faultes   échappées  en  l'impression 


ADDITIONS  ET   CORRECTIONS 


P.  4,  note  2,  lire  :  Gaspard. 

P.  22,  note  3,  ligue  4,  lire  :  de  V  Art  poétique. 

P.  40,  vers  673,  lire  :  Estant  soûl 

P.  47,  note  1,  dern.  ligne,  lire  :  guère  paru,  au  lieu  de  :  pas 
paru 

P.  88,  note  4,  ajouter  :  Etienne  Tabourot,  à  propos  d'un  pré- 
tendu sorcier  italien  établi  à  Paris,  nous  montre  J.  Peletier  dis- 
courant d'un  anneau  magique  qu'on  lui  avait  vendu  à  Milan  (Le 
quatrième  des  Bigarrures,  du  seigneur  des  Accords,  chap.  des 
Faux  sorciers). 

P.   108,  note  3,  ligne  4,  lire  :  rendue 

P.  117,  note  1,  ligne  4,  lire:  son  nepveu,  au  lieu  de  :  sou 
repentir 

P.  135,  vers  370,  ajouter  en  note  :  Cette  «  chasse  sauvage  » 
est  à  rapprocher  de  la  Maisnie  Hellequin  de  notre  moyen  âge, 
et  de  celle  qu'a  évoquée  H.  Heine  dans  son  Atta  Troll.  Voir  à  ce 
sujet  G.  Cohen,  Ronsard,  sa  vie  et  son  œuvre,  2e  éd.,  Boivin, 
1932,  p.  168. 

P.   140,  au  sous-titre,  lire  :  héroïques 

Pp.  55  3191,  lire  dans  les  notes  :  Henry  II,  au  lieu  de  Henri  II 

P.  172,  vers  200,  pour  Ixion  ajouter  cette  note  :  Il  est  éton- 
nant que  Ronsard  ait  conservé  ce  texte,  qui  ne  correspond  pas 
à  la  tradition,  d'autant  plus  qu'il  a  mentionné  «  le  roc  de 
Sisyphe  »  au  vers  187.  Ixion  était  attaché  à  une  roue. 

P.   173,  vers  221,  remplacer  la  virgule  finale  par  deux  points. 

P.  223,  note  1,  ligne  20,  ajouter  :  Après  avoir  cherché  sans 
résultat  dans  la  Patrologie  de  Migne  et  les  Auctores  octo  morales 
(recueil  en  usage  dans  les  écoles  du  moyen  âge,  où  Theodolus, 
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le  Theodolet  qu'on  lisait  à  Gargantua,  expose  le  mensonge  de 
la  mvthologie  et  la  vérité  des  saintes  Ecritures),  après  avoir  con- 
sulté vainement  nombre  de  théologiens  français  et  étrangers,  j'ai 
appris  par  un  savant  bénédictin  de  Louvain,  qui  veut  garder 
l'anonymat,  mais  voudra  bien  agréer  mon  cordial  remerciement 
pour  son  intéressante  communication,  que  le  théologien  français 
auquel  Besly  fait  allusion  est  probablement  Pierre  Bersuire 
(Petrus  Berchorius),  bénédictin,  prieur  de  Saint-Eloi,  celui-là 
même  qui  traduisit  Tite-Live  au  xive  siècle.  Il  a  comparé,  en 
effet,  Jésus  à  Hercule  dans  son  Ovidius  Metamorphoseos  morali* 
^atus.  Consulter  sur  cet  ouvrage  F.  Ghisalberti,  article  de  la 
Revue  Studi  romançi,  t.  XXIII,  1933,  pp.  5  à  136. 

Pp.  229  à  234,  supprimer  les  numéros  de  pagination  qui  sont 
en  marge  de  droite  entre  crochets. 

P.  246,  note  2,  ligne  4,  lire  :  celle  des  Argonautiqves  du 
pseudo-Orphée,  publiée  par  G.  Dottin 

P.  249,  var.  du  vers  51,  lire  :  Ciel 

P.  262,  note  4,  ligne  3,  supprimer  le  peint  entre  Valerius  et 
Flaccus. 

P.  262,  note  5,  ligne  1,  lire  :  personnage 

P.  296,  vers  70,  ajouter  en  note  :  Pour  ce  tableau  de  la 
tempête  sur  mer,  Ronsard,  tout  en  paraphrasant  Théocrite,  a  pu 
s'inspirer  de  ses  propres  souvenirs  d'un  naufrage  sur  les  côtes 
d'Ecosse  (voirie  tome  VI,  p.  67). 

P.  297,  vers  78,  remplacer  la  virgule  finale  par  un  point. 

P.  309,  vers  371,  ajouter  dans  l'app.  crit.  :  On  lit  poil  au  sin- 
gulier dans  toutes  les  anciennes  éditions. 

P.  317,  vers  548,  au  mot  bouffy,  ajouter  cette  note  :  Propo- 
sition explicative,  pour  :  Son  visage  étant  bouffi. 
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La  Société  des  Textes  français  modernes  a  pour  but  de 
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Société  les  adhésions  nouvelles. 
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